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PREFACE 


L’histoire si importante des relations arabo-byzantines entre 
le Vile et le Xle siècle exige, cela va de soi, pour être convenable¬ 
ment traitée, la maîtrise combinée des sources grecques-byzantines 
et arabes, les sources arabes, pour la période considérée, étant des 
deux les plus abondantes. C’est ce qui avait fait la valeur du livre 
immédiatement classique du byzantiniste arabisant A.A.Vasiliev, 
Byzance et les Arabes , paru en russe en 1902; c’est ce qui en 
avait commandé la préparation d’une traduction française, dont 
le non moins célèbre Henri Grégoire avait pris l’initiative avant la 
deuxième Guerre mondiale. Dans l’intervalle, cependant, tant de 
travaux neufs avaient paru qu’avec l’accord de Vasiliev lui-même, 
mais sans qu’il y prît personnellement part, une véritable refonte 
était devenue nécessaire, avec la collaboration de spécialistes. De 
ceux-ci presque tout de suite, le plus important fut Marius Canard, 
auquel sont dûs les deux volumes traitant de la période macé¬ 
donienne, le premier paru seulement en 1968, le second, traduc¬ 
tion de textes arabes, dès 1950. Dans l’intervalle, la place ainsi 
occupée par M.Canard, avait été hautement reconnue par le fait 
que ce fut à lui que s’adressèrent, pour rédiger le chapitre sur 
les guerres arabo-byzantines, les organisateurs de la nouvelle 
Cambridge Médiéval History. Dans le même temps, il avait con¬ 
tinué l’étude des relations arabo-byzantines jusqu’à l’aube du Xle 
siècle, dans sa thèse sur les Hamdanides. 

Tout cela pour introduire, non pas le visage unique d’un 
auteur dont le second recueil, Miscellanea Orientalia , montrera 
au contraire la grande diversité, mais celui qui est sans doute le 
plus original, de la double compétence du byzantiniste et de 
l’arabisant. Les articles ici reproduits sont pour la plupart con¬ 
sacrés à l’examen approfondi de questions traitées dans Byzance 
et les Arabes ou dans les Hamdanides , mais il en est aussi qui se 
rapportent soit à des épisodes antérieurs (I, II, III, XVIII, XXII) 
soit, sautant deux siècles, à la périodes des Mamluks et des Paléo- 
logues (IV et X). Il en est aussi qui touchent à des problèmes 
d’ordre plus général: comparaison du cérémonial fâtimide et du 
cérémonial byzantin (XIV), caractères comparés de la guerre 



sainte dans le monde musulman et le monde chrétien (VIII), et, 
d’une particulière originalité, aspects pris par les relations arabo- 
byzantines dans la littérature chevaleresque populaire (II, III); 
quelques autres articles, faute de place, en particulier un où 
M.Canard, qui est également russisant, nous mettait au courant 
de la production de nos collègues soviétiques dans les premières 
années de l’après-guerre. 

M.Canard est un homme modeste qui n’a pas recherché les 
honneurs. Mais auprès des spécialistes peu jouissent d’une con¬ 
sidération aussi solide. Ce qui en effet caractérise, entre autres 
points, tous les articles précités est la combinaison d’une extrême 
érudition avec un extrême scrupule, et, bien entendu, la sûreté 
du raisonnement. Il en résulte que, même anciens, ces articles 
restent tels quels valables, sans bien souvent qu’un mot ait à y 
être changé. Si un certain nombre d’entre eux ont paru dans la 
revue Byzantion , d’autres ont été, comme il arrive fréquemment, 
dispersés entre des recueils variés, et il sera du plus haut prix de 
pouvoir les consulter tous ensemble. On prendra ainsi mieux 
conscience, aussi, de toute la portée de cette oeuvre. 

Un inconvénient de recueils d’articles comme celui-ci est 
cependant qu’ils font croire à une oeuvre qui ne se continue pas. 
M.Canard, qui a pris sa retraite au moment pénible qui était aussi 
celui de la retraite de l’Université française d’Alger à laquelle il 
avait voué toute sa carrière, n’a pas cessé depuis lors de travailler; 
les dates des articles en font foi, et il continue encore, en se tour¬ 
nant de plus en plus vers ce domaine à certains égards inter¬ 
médiaire entre Byzance et les Arabes qu’est l’Arménie (car il a 
aussi des connaissances d’arménien). A son extraordinaire vita¬ 
lité, nous ne pouvons que souhaiter longue continuation. 


Décembre 1972 
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LES 

EXPÉDITIONS DES ARABES 
CONTRE CONSTANTINOPLE 

DANS L’HISTOIRE ET DANS LA LÉGENDE, 


Après la destruction^ de l’empire perse, les Arabes, repre¬ 
nant à leur compte la lutte\séculaire de l’Orient contre l’Occi¬ 
dent, dirigèrent contre l’empire byzantin de nombreuses expé¬ 
ditions dont quelques-unes les amenèrent jusque sous les 
murs de Constantinople. Elles furent particulièrement impor¬ 
tantes sous les Omevyades et continuèrent avec moins de fré¬ 
quence et de succès sous les Abbasides. Après le déclin du 
califat abbaside, Sayf al-Daula, le Hamdanide d’Alep, fait 
encore des incursions sur le territoire de l’empire h). Mais il a 
affaire à forte partie : Nicéphore Phocas va s’emparer de sa 
capitale, et les grands empereurs de la dynastie macédonienne 
arrivent à reconquérir une grande partie de leurs anciennes 

, D) Lors de la fameuse expédition du saut, en 339/950, il s'avança jusqu'à 
sept jours de marche de. Constantinople. Frbïtag, Zeit. der deuUch. morgent . 
Gescllichafl, XI, 1867 , p. 188 . Cf. Sculombbrgsu , Nicéplime l*hocas. 
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possessions. Puis viennent les Croisades. La marche sur 
Constantinople paraît interrompue. Elle ne sera reprise, cette 
fois avec succès, que par les Turcs. 

Les guerres arabo-byzantines ont été étudiées, d’un point 
de vue strictement historique et chronologique, par Well- 
hausenW, pour la période omeyyade. Brooks( 2) , d'autre part, 
a traduit et annoté un certain nombre de passages extraits des 
historiens arabes et relatifs aux luttes qui eurent lieu entre les 
années 641 et 813 de notre ère. Nous ne nous occuperons ici 
que des expéditions qui ont atteint Constantinople ou ont eu 
pour but la conquête de la capitale byzantine. Nous examine¬ 
rons, à côté des traditions historiques, les traditions plus ou 
moins légendaires éparses dans les annalistes musulmans ou 
chrétiens, dans les géographes arabes, dans le Kilàb al-Agànï 
ou l ,c Ikd al-Farid, dans le hadit. Leur abondance atteste le 
travail de l’imagination populaire autour des faits historiques : 
la légende d’Abü Ayyüb al-Ansârï, par exemple, s’est singuliè¬ 
rement développée. Peut-être ce travail n’a-t-il pas été sans 
influer sur la formation des contes héroïques de la geste musul¬ 
mane, et nous serons amené en terminant, à passer briève¬ 
ment en revue les romans de chevalerie, où l’on trouve le 
thème de la lutte contre les Byzantins, et en particulier de 
l’expédition contre Constantinople. 

Les Omeyyades. 

Les expéditions contre Constantinople exigeaient une flotte. 
Elles eurent donc lieu principalement à l’époque où les Arabes 

Dte Kâmpfe der Araber mit den Rotnâem in der Zeit der Umaijiden ( Nachr. 
derkgl. Getell. der Wisg., de Gôttingen, Phil. liist. Ki., 1901, p. h\h et suiv.) 

W Jwrnal of Hellenic Studiee, XVIII, 1898, p. 18a à a08; XIX, 1899, 
p. 19 à 33 . Engliih hiitoncal Revient, XV, 1900, p. 738-767; XVI, 1901, 
p. 86-93. 
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pouvaient mettre sur pied une marine importante. Mas'ùdï le 
fait justement remarquer : « C’est par cette entrée du détroit 
(Abydos) que fut assiégée Constantinople au temps où les 
Musulmans possédaient une flotte et envoyaient des expédi¬ 
tions contre les Roums, des frontières de la Syrie et de 
l’Égypte W. 

Mu'âwiya. 

L’expédition de 34/655. — Mu'âwiya, qui fut l’éme des 
premières guerres contre les Byzantins, avait compris l’impor¬ 
tance d’une flotte et d’expéditions maritimes auxquelles répu¬ 
gnaient les Arabes. Après l’expédition de Chypre, au temps où 
il était gouverneur de Syrie sous le calife Oimân, il en dirigea 
une contre Constantinople même. L’événement principal en fut 
une rencontre navale entre la flotte grecque et la flotte égyp¬ 
tienne, commandée par 'Abd Allah bin Abî Sarh (2) . Elle est 
connue sous le nom de Bataille des Mâts (Dàt ai-Sawâp). 
Wellhausen a montré (3 ) quelle eut lieu en 34/655 B), et non 
en 3 j , date indiquée par Wâkidï (5) , comme il ressort de la 

0 ) Mas'üdî, Livre de VAvertissement, trad. Carra de Vaux, p. 196; texte, 
p. 161. Cf. Prairiet, II, 3 18. 

<*) Et non Abu’ 1-A'war, comme le dit Théophane (Chrmographia, éd. 
de Boor, A. M., 6166, p. 365 ), kSovXadàp. 

W Op. cit p. 620. 

W Théophane, A. M., 6166. La date de 36 est celle que donnent égale¬ 
ment Abü Ma'èar apud Tabarï, éd. de Goeje, I, a 865 ; Mas'udï, Averbuement. 
p. 217; Ibn 'Abd AL-HAKAM,éd. Torrey, p. 189-191 (cf. Ma^rixI, Mawâ'iz, 
éd. Wiet, 111 , a* part., p. i 63 et suiv., où Makrixï reproduit le récit d'Ibn 
'Abd al-Hakam). Selon d'autres traditions, il y eut également une expédition 
contre Constantinople en 3 a : Tab&rI, I, a888 (expédition de Mu'âwiya avec 
sa femme ‘Àtika ou Fâhita). Ya'kôbï, éd. Houtsma, II, 196; l'Arménien 
Sbbbos, Hist. d'Heracliut, trad. Macler, III, 36 . Ce dernier montre Mu'âwiya, 
qui était venu par terre, entrant à Chalcédoine, et la flotte détruite par une 
tempête en vue de cette ville. Il y a confusion avec une expédition postérieure. 
Il s'agit peut-être dans tous ces faits d'une seule èt même expédition. La con¬ 
fusion tient à ce qu'il y eut tous les ans des raids plus ou moins importants. 

Apud TabarI, I, 2868. 
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comparaison avec les mêmes faits rapportés par Théo- 

pha L n I Grecs,avec l’empereur Constans, fils d’Héraclius, furent 
battus sur la côte de Lycie, à un endroit nommé Phœnix. Ce 
fut une défaite retentissante que les annalistes chrétiens ne 
dissimulent pas. Théophane la compare à la catastrophe du 
Yarmük (2) . Chacun des deux partis se prépara à la lutte pen¬ 
dant la nuit par des prières^. Le combat fut violent : des deux 
côtés on constate qu’il y eut un grand nombre de tués et que 
le sang couvrit la mer^. L’empereur Constans dut s'enfuir 
honteusement sous un déguisement^. La tradition arabe dit 
même qu’il fut blessé : mais cela tient à ce que, d’après 
Théophane, les Vrabes prirent pour l’empereur l’homme qui 
s’était revêtu des vêtements impériaux pour favoriser la fuite 
de Constans< 6) . Théophane fait aussi ressortir le dévouement 
d’un jeune chrétien de Tripoli, qui, après avoir essayé de 
détruire les préparatifs arabes en Syrie, s’était enfui chez les 
Grecs : dans la bataille, ce fut lui qui fit passer l’empereur sur 
un autre navire, et montant sur le navire impérial, y combattit 
courageusement jusqu’à la mort. 

La défaite de Constans lui avait d’ailleurs été annoncée par 


W P. 345 et suiv. 

W P. 33a. ; 

TabARÎ , I, 9870 : (JjLaj b pl s y [p^Jl] tjp'Lô 

Théophane, p. 346 : avyxipvà rai if Q-dXaaoa aïpan i&v fioùpalwv. 

TaBARÎ, I, 9868 : ,UJI {jLfi .Ojl y| - «UJl 

JU.7JI 

(8) Théophane, p. 344, cf. Michel le Syrien, trad. Chabot, II, p. 445- 
446; Cedrbnus, P. G., Migne, p. 129 : iictaudeis vnéolpe^e per’ aiayjjvyt iv 
KvvalavrtvovvoXeï. Il s’enfuit à Constantinople et non en Sicile comme le 
disent Ihn Abd al-Hakam (p. 191, seconde tradition), Mas'üdï, Avertisse- 
mnt, p. a 17 et Agapius de Manbïj, Pafrologie orientale, VIII, p. 484. Cf. Théo- 
phane, A, M., 6160, p. 35i-35s. 

Théophane, 346 , 16. 
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un songe : il avait rêvé qu*il se trouvait à Thessalonique, et ce 
nom avait été considéré comme de mauvais augure, car on 
pouvait l’interpréter par &ès étXkcp vlxnv « laisse à un autre la 
victoire » (1 *. 

Cette victoire semble avoir surpris les Arabes. Hs étaient 
inquiets avant d’engager la bataille. La moitié des hommes 
étaient descendus à terre quand on annonça l’arrivée de la flotte 
grecque (2) . L’émir était désemparé : ce fut un Médinois qui le 
réconforta. On commença par lancer des traits, puis des 
pierres; enfin les navires furent attachés les uns aux autres 
par des chaînes pour que l’on pût combattre à l’épée. Le navire 
de l’émir faillit ainsi être entraîné par un navire ennemi et ne 
fut sauvé que grâce à un nommé 'Alkama bin Yazidqui parvint 
à couper la chaîne d’un coup d’épée Mais ce mode de combat 
était à l’avantage des Arabes : dès que Constans en eut été 
informé, il eut le sentiment de la défaite irrémédiable- 4 >. 

D’après Wàkidï {5) , ce fut en vertu d’une convention que les 
navires furent attachés ensemble, un grec et un arabe. La pro¬ 
position dut sans doute venir des Arabes, qui voulaient trans¬ 
former le combat naval en un combat terrestre, car ils se sen¬ 
taient plus soldats que marins (6) . D’après une autre tradition, 
également rapportée par Tabarï, ils auraient offert de com¬ 
battre sur terre, mais les Grecs auraient préféré la mer. Peut- 
être y eut-il aussi un combat sur terre : le récit très bref 

0 ) Id. , ibid., à @ohh\sü , eïdote pif ixotprf&ift, pifrg dvsipo» sJStt tè yép 
èlvcd tre iv QeoSraXwvlxy «Qrés dXXep plxy\vr> iyxplvt toi, toOt' édit mpot tè9 
iy 6 p 6 v oov A vlxif rpénerou. 

Ibn 'Abd al-Hakam , p. 190, 3 - 4 , avec Busr bin Abî Artât. 

Ibn 'Abd al-Hakam, 190, s 3 . 

W Id., ibid., 190, 18-19 : y g * 

Jlî. 

W TararI, I, 2868. 

(8) Gf. sur l’aversion des Musulmans pour la mer, Rmnaüd, 7 . A,, IV* série* 
13, 1 848 , p. 93s. 
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«6 1 
d’Agapius de Manbïj semble l’indiquer; il montre Gonstans 
marchant (par terre sans doute) contre Abü’i'Ud qui était entré 
à Phoenix et avait ravagé le pays, et envoyant par mer son ; 

frère Yaküt (Théodore..... j 

Dans la tradition turque que donne Leunclavius (2) , il s’agit 
d’une bataille à la fois navale et terrestre; il la place inexacte- j 

ment à la fin de l’expédition postérieure où mourut Abu Ayyüb, 
et qui, dit-il, dura sept ans. Mais l’exposé des faits montre 
bien qu’il s’agit de la renconlre de Dât al-Sawârl. Les Arabes, 
après avoir levé le siège de Constantinople, furent poui suivis ; 

par la flotte grecque et livrèrent un combat naval qui dura un ;j 

jour et une nuit. Commandés par c Abd Allah bin Abl Sarfi 
(Abdulla Sarchæ filius), ils accrochèrent les vaisseaux grecs à 
l’aide de grappins et s’emparèrent de plusieurs. Le combat fut j 

sanglant< 3) . A la fin, les Grecs, cernés sur mer, voulurent s’en¬ 
fuir en débarquant. Mais les Arabes abordèrent également et 
les poursuivirent sur terre. Ce fut pour les Grecs un désastre 
tel que l’empereur se serait tué de colère et de douleur en 
apprenant la nouvelle. 11 s’agit donc bien là de la bataille de • 

Dât al-Sawârî, bien que l’auteur ait déjà parlé d’un combat à 
Phoenix dans son récit de la première expédition arabe 

Le nom de Dât al-Sawârï ou Dui-Sawâri (Ibn e Abd ai- 
Hakam) est expliqué par Wellhausen comme un nom de lieu W : 

0) àgapius db Manbïj, Patrologie orientale, VIII, p. 48 o. i 

W Leünclavius (Lôwenklau), Historiée musulmanæ Turcorum libri xvm, 

Francfort, 1596, p. 39 et suiv. Leunclavius est un savant allemand mort en 
1593 qui vécut longtemps en Turquie. Cité dans Mobdtmann, Encyclopédie de 
Vlslam, I,p. 889-890. Cf. Der Islam, XIII, p. i 5 a. 

(s) «Ut ipsa maris superficies, præ sanguinis efliisa copia, purpureum colo- 
rem indueret.» 

(4) Lbünclavius, p. 87. Plus loin il signale aussi un grand combat naval et ter¬ 
restre lors de la poursuite de Maslama, battant en retraite, par les Grecs. Ceux- 
ci furent bousculés et jetés à la mer après trois jours de lutte. ( Pour Maslama, 
cf. infra, p. 80 et suiv.) 

' s > P. ûao, d'après Thkopiiane, 385 (cf. Nickmore , Breoianum, éd. de 
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c’est le pays des mâts. Les Arabes l’entendent tantôt comme 
un nom de lieu (1) , tantôt comme le nom de l’expédition elle- 
même (3) . Cette appellation reste obscure. On pourrait invoquer 
en faveur du nom de lieu la tradition qui veut qu’un combat 
ait eu lieu aussi sur terre. 

11 ne semble pas que Mu'âwiya ait profité de celte victoire 
pour attaquer Constanlinople, bien que l’expédition fût dirigée 
contre la capitale (3) . Théopbane dit seulement que Mu'âwiya 
marcha sur Césarée de Cappadoce. Aussi ne peut-on parler à 
cette occasion d’un siège de Constantinople par Mu'âwiya (4) . 
Mais désormais, la route était ouverte pour de nouvelles expé¬ 
ditions et la force des Arabes bien démontrée. 

L’expédition de Yàzïdet Abü Avyûb. 08-/19/668-669. — Nous 
passons maintenant sur une autre expédition, celle de Busr 
bin Abï Artât, qui, d’après Wàkidï^, aurait poussé jusqu’à 
Constantinople en Ô3/663, pour arriver à celle que firent 

Koor, p. 5o). Phœnix est le pays des mâts, un lieu couvert de cyprès d'où tes 
Arabes tiraient du bois pour leurs navires, et que les Grecs avaient pour cette 
raison un intérêt particulier à ne pas laisser tomber entre leurs mains . C’est ce 
uom, dit Wellhausen, qui a sans doute induit Wâ^idî à dire que les navires 
furent attachés par les mâts. (TababI, I, a 868 : (**?•) 

0 ) Ibn 'Abd al-Haxam, p. 190, 3 : ^\ yaJ \ li Jji U. TababI, I, *870, a 
et 11. 

O) Mas'üdî, Avei ' tissement , p. 317; Ibn 'Abd al-Haïah, p. 190, 1 : 

MaçrTzï, op. cit ., V, p. 70 et n. 8 î tylycJl <gS ëyy £ — c ,- C*31 
jJI <£)\yo M. Wiet a eu l’obligeance de nous commu¬ 

niquer les bonnes feuilles de son tome V de Makrïzï d’où nous tirons cette 
citation. Nous le remercions également de nous avoir signalé les hadit sur la 
conquête de Constantinople du Muntahiab Kanz al-'U mm âl ( infra ). 

(s) THéomANB, p. 345, 17. (Cf. TababI, I, a888.) 

W Gdt Lb Strangb, Eastem Caliphate , p. 137. «Mu'âwiya raided across Asia 
Minor and attempted to take Constantinople, first by assault, and then by 
siégé, which last he had to raise when news came of the murder of the calif e 
Otbman.» 

w TababI, II, 97. Cf. Ya'çübI, II, a 85 : ce dernier ne dit pas qu'il soit 
ailé jusqu'à Constantinople. De même Agapius, Pair. Or,, VIII, p. 49t. 
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Fadâla, puis Yazïd, fils de Mu'âwiya accompagné de Abu 
Avyüb al-Ansârï. Elle est célèbre dans les annales de I islam 
et paraît être la première en date qui aboutit â un siège de 

Constantinople (1) . . 

D’après Wellhausen®, les faits historiques se réduisent n 
ceci : Mu'âwiya en 48, envoya une expédition conduite par 
Fadâla bin 'Ubayd al-Ansârï pour porter secours au stratège 
d’Arménie, Saborios, révolté contre Constans. Mais quand il 
arriva, Saborios était mort (3) , la concorde rétablie parmi les 
Grecs et Constantin IV Pogonat proclamé empereur. Il hiverna 
à Chalcédoine et réclama du secours. Muawiya lui envoya son 
fils Yazïd. De concert, ils assiégèrent la ville pendant tout le 
printemps de l’année 49 et repartirent pendant l’été sans avoir 
obtenu de succès. 

Théophane (4) ,dans le récit de ces événements, ne parle pas 
d’un siège de Constantinople. Les Arabes pillèrent seulement 
Chalcédoine, dit-il (5) . Il s’étend surtout sur la rébellion de 
Saborios et sur les tractations qui eurent lieu entre Mu'âwiya 
d’une part, et les envoyés respectifs de Saborios et de Con¬ 
stantin, le futur empereur, d’autre part. Il rapporte quelques 
traits curieux. Au moment ou Sergios, l’envoyé de Saborios, 
est assis, en conversation avec Mu'âwiya, arrive le cubiculaire 
Andréas, ambassadeur de Constantin. Sergios, par habitude, 

M Gf. MasüdI, Avertissement, p. 193. 

» P. 4 sa. 

(3) Victime d'un accident de cheval. Thbophane, Â.M., 6159, p. 35 o, 
28-26. 

(4) P. 348 et suiv., A. M., 6159. 

Cf. Aoaptii 9 , Patr. Or., VIII, p. 488 . 11 ressort cependant des sources 
citées par Wellhausen, p. 4 aa, et notamment de la chronique syriaque de 
Noldeke ( Z.D.M iv, 1876, p. 96 et suiv.) qu'il y eut bien un siège, 
puisqu'on voit la fouio des réfugiés faisant une sortie hors de Constantinople 
malgré l'empereur et décimés par les Arabes. Il faut observer pourtant 
quaucune source ne parle d’une ûotte arabe, pourtant nécessaire au passage 
du détroit. 


LES EXPÉDITIONS DES AH USES CONTRE CONSTANTINOPLE. ÔSI 

se lève quand il entre. Mu'âwiya s’en étonne et, après l’entre¬ 
vue, lui en fait reproche. Le lendemain Sergios change d’atti¬ 
tude (1) . Mu'âwiya promet sans pudeur son concours à celui qui 
lui offre le plus; il demande beaucoup (2) et c’est finalement le 
rebelle qui l’emporte. 

L’armée arabe, a Chalcédoine, souffrit beaucoup de la 
famine et de la maladie. C’est a ce moment que se place l’épi¬ 
sode bien connu de Yazïd, rapporté par de nombreux auteurs 
arabes (3) . Yazïd préférait les douceurs de l’arrière aux dangers 
du front. Dans sa résidence de Dayr Murrân (4) , il déclamait 1rs 
vers suivants qu’à une autre époque, on eût pu qualifier de 
défaitistes : «Mollement étendu sur des tapis, vidant à Daw* 
Murrân la coupe du matin, à côté de’Umm Kultum, — je nie 
soucie, ma foi, fort peu des ravages de la vérole et de la fièvre 
parmi nos troupes à Chalcédoine* 5 ). » Les sentiments de Yazïd 
auraient indisposé Mu'âwiya, qui les jugeait sans doute peu 
dignes d’un futur calife, et il envoya à son fils l’ordre de 
rejoindre le camp du Bosphore. 

L’armée de Yazïd, réunie à celle de Chalcédoine, alla 
assiéger Constantinople. H y eut devant une porte de la ville, 
des combats auxquels prit part Yazïd, selon le récit du Kitâk 
al-Agânï. «Yazïd aperçut deux tentes recouvertes de brocart* 6 '. 

W Thkophans, p. 34 q : (luxé™ îtpoaxuv^fnjs t$> kvèpéq., èvtl ovièv drfaets, 
dit Mu'âwiya à Sergios. Le lendemain celui-ci dit à Andréas : ovx ixtytlpopai 
aol, 6 xt otîx àvbp eï, ovSè yvvif. Cf. Michbl le Syrien, II, p. 45 i et suiv. 

Tr)v eiafiopàv tûv Sypotriùtv ir apéyciv rois Âpcnpiv. Ci. Lkbkau , ffist. du 
Bas-Empire, XI, p. 4 oo- 4 o 4 . 

(3 > Ya'çübî, II, 272*, 'Ikd al-Farid, éd. du Caire, II, i 3 i 6 , 218; Kitàb 
al-Agâni, 2 e éd., XVI, 33 -, Mas'ddï, Prairies, V, 62; Ibn al-Atîr, éd. du Caire, 
i 3 oi, III, 23 1 ; Yaçët, Geogr. IVôrterbuch , éd. Wüstenfeldt, II, 697. Cf. Lau- 
mens, Mél. de la Fac. Or. de Beyrouth, III, 1, p. 3 o 6 . 

Dans le voisinage de Damas Voir l’article du P. La2mens dans {'Encyclo¬ 
pédie de l’Islam. 

(*> Trad. Lammbns, M. F. 0 . B., III, t, p. 3 o 6 . Sur ’Umm Kultum, l’épouse 
de Yazïd, voir le même passage. 

W çL*>. Cf. Barbue de Mbynabd, J. A., 9, 1907, p. 38 t. 





1 


Toutes les fois que les musulmans chargeaient l’ennemi, il 
s’élevait de l’une des tentes des bruits de tambourins, de tim¬ 
bales et de flûtes. Quand les Roums chargeaient, les mêmes 
bruits s’élevaient de l’autre tente. Yazïd ayant demandé ce que 
cela signifiait, on lui dit : «L’une des tentes est celle de la fille 
«du roi des Roums, l’autre celle de la fille de Jabala bin al- 
«Ayham; chacune d’elles témoigne sa joie des exploits de son 
« parti W.—Eb bien, dit Yazïd, je vais donner de la joie à la fille 
«de Jabala ! » Et aussitôt, rassemblant ses troupes, il chargea, 
mit les Roums en fuite et les força à se réfugier dans la ville. 
Il frappa la porte de la ville de la massue qu’il avait à Sa main, 
de coups si répétés, qu’elle se fendit. Une plaque d’or y fut 
clouée qui s’y trouve encore aujourd’hui^.» C’est là une 
légende amusante; elle ne suffît pas pour faire décerner à Yazïd 
le titre de «fatâ al- c Arab» qui lui est donné dans des traditions 
rapportées par Ibn al-Atïr et Ibn Hajar pour sa conduite devant 
Constantinople (3) . 

La légende d’Abü Ayyüb. — Avec Yazïd étaient partis pour 
Constantinople plusieurs personnages illustres de l’islamisme, 

W Cf. un trait semblable à la bataille du Yarmük à propos d’Abü Sufyân 
faisant des vœux pour la victoire des Grecs. Tàbàrï, I, 2348 -s 349 (Cabtani , 
Annali, III, p. 55 t ); Agâni, VI, 96. 

W Kitâb al-Agâni, XVI, 33 . — Jabala bin al-Ayham est un descendant de 
la famille des phylarques gassanides de Jafna. Il combattit au Yarmük du côté 
des Grecs (cf. Nüldbke, Die ghatsanitchen Fürsten ave dem Haute Gajna’t dans 
Abhandl. der Berl. Ak. der W., 1887, II, p. 45 - 46 ). L’histoire de sa conver¬ 
sion à l’islâm au temps d’'Omar, de son abjuration, de sa fuite à Constanti¬ 
nople et de ses regrets est contée de façon romanesque dàns l 'Agâni, XIV, 
4-7, et Y'Ikd, 1,100-101. Aucun de ces deux textes ne parle de sa fille. ‘Omar, 
puis Muàwiya, se seraient efforcés sans succès de le faire rentrer en pays 
musulman. D apres Nôldeke, son séjour à Constantinople est incertain, d’autres 
sources indiquant qu’il s’était retiré en Cappadoce. Cf. Cabtani, Annali, ffl, 
p. 55 i et suiv., 56 a, 936 ; IV, p. 5 o 6 ; V, p. 194 et suiv. 

^ Ibn aitAïTb, III, a 3 i ; Ibn HaJar, éd. de la Bibl. indica, II, i 3 , not. 3779. 
Ce titre lui est décerné à propos de la mort héroïque devant Constantinople 
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Ibn ‘Abbas, Ibn ‘Omar, Ibn al-Zubayr et Abü Ayyüb al- 
Ansârï (1) . Autour de ce dernier devait se former un important 
tissu de légendes. 

Abu Ayyüb avait hébergé le prophète à Médine. Il avait pris 
part, au temps de Mohammed, à toutes les expéditions sauf 
une et ne se pardonnait pas d’avoir une fois manqué à son 
devoir' 2 ^. Aussi accepta-t-il, malgré son grand âge, de partir avec 
Yazïd. Celui-ci espérait ainsi attirer une bénédiction spéciale 
sur son expédition^); peut-être remmenait-il aussi parce qu’un 
hadït prédisait que Constantinople serait prise au temps d’un 
des compagnons du Prophète (4) . 

Abü Ayyüb tomba malade en cours de route. Il dit alors à 
Yazïd qui était venu le voir : «Quand je serai mort, emporte- 
moi avec toi aussi loin qu’il te sera possible d’avancer en terri¬ 
toire ennemi, et lorsque tu ne pourras aller plus loin, enterre- 
moi sur place (5) .» D’après une autre tradition, Abü Ayyüb 
tomba malade quand l’armée arriva au détroit, et dit à Yazïd : 
«Conduis-moi aussi loin que tu pourras dans le pays des enne¬ 
mis, car j’ai entendu l’Envoyé de Dieu dire qu’un saint homme 
serait enterré sous les murs de Constantinople, et j’espère que 
je serai cet homme (6) . » Il fut enterré sous les murs de la ville (7) . 

cT'Abd al-'Azïz bin Zuréra. Quand Mu'âwiya annonça la mort de ce dernier ù 
son père, il lui dit : vyJI jp . — Lequel ? répondit le père, mon fils ou le 

tien? — Un combat devant la porte de Constantinople est également men¬ 
tionné dans Ibn Hajar, I, p. 833 , not. d’Abü Ayyüb. Quant au trait de Yasîd 
frappant la porte de sa massue, cf. infra, p. 94 , n. 3, l’épisode d’'Abd Allait 
bin Tayyib lors du siège de Maslama. 

W Tabarï, II, 86; Ibn ai^Atïr, III, a 3 i. 

<*) Ibn Sa‘d, Tabakât, III, 3, p. 49-50. Cf. Ibn Hajar, 1 , 83 a. 

W KaramànI, Ahbar al-Duwal, en marge d’ibn al-Atïr, éd. du Caire, 1990, 
VI, p. 3 ; téjJJ J.J7JI oib AJ Ostji». 

W Tirmidï, Sahïh, II, 36 : «A*®*! j&ju , 

cité par Lammbns, M. F. O. B., III, 1, p. 3 o 8 . 

W Ibn Sa'd , Ibn Hajar, loc . cil. 

W 'Jfcd,ll, ai 3 . 

(7) Ibn Sa't», III, 3, 5 o; Tabarï, III, 93 a 4 ; * flfd , U, ai 3 ; Ira Kutatba, 
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D'après certaines traditions, Yazïd fit passer la cavalerie à l’en¬ 
droit où il fut inhumé (1) pour dissimuler sa tombe aux ennemis. 
La mort d’Abü Ayyüb n’échappa pas aux ennemis, dont le roi 
exprima son étonnement que Yazïd laissât là le corps d’un des 
compagnons du Prophète et fit entendre que, aussitôt les 
Arabes partis, la tombe serait profanée. Yazïd répliqua que, 
en ce cas, il se vengerait sur les chrétiens de son pays : «Si 
j’apprends qu’il a été exhumé et qu’on a mutilé son corps, je 
ne laisserai pas en terre arabe un seul chrétien vivant ni une 
seule église debout (2) . » L’empereur promit alors de respecter 
la tombe; il l’orna ensuite d’un monument à coupole qu’on ne 
cessa d’embellir. Beaucoup d’auteurs signalent que son tom¬ 
beau fut l’objet d’une grande vénération et de visites pieuses 
de la part des Grecs. Ils s’y rendaient pour y faire des prières 
à l’effet d’obtenir de la pluie en temps de sécheresse et mettaient 
le tombeau à découvert, comme cela se pratique en pays mu¬ 
sulman, afin de faciliter l’intercession d’un saint auprès de 
Dieu (s) . 

Il n’est pas étrange que les Arabes attribuent aux chrétiens 
le rite de l’istiskâ’ ou prières pour la pluie. Cette coutume 
n’est pas spécialement musulmane. Mais il est curieux qu'ils 
fassent venérer leurs héros par leurs propres ennemis. Cepen¬ 
dant le fait n est pas isolé. «Al-Battàl est un des musulmans 

Kttâb al-Ma'ârif, 160; Mas'ùdï, Prames, V, 6 a; Ibn al-àtïr, III, a 3 i. De 
même : Motahhar bin Tâhir al-Maçdisî, Livre de la Création et de l’Histoire, 
trad. Huart, V, p. îaa: p. îaa; Karamanï, loc. cit. 

(l) Ibn Kütayba, loc. cit.; Ibn al-Atïr, 'Usd aLGâba, V, i 43 ; cf. T™ S ad, 
p. 69 : jOoJl fXiiL© |3i. 

(,) 'Jfcd; cf. Ibn Kutayba ; Karamânï. 

« Tabarï, III, p. a 3 a 4 (cf. Ibn Sad, III, a - 5 o) : Si Ui -JU 

lo1 ■** Ibn Kütayba, loc. cit. : ^ ilLilC» 

] >r? V* De méme ; Uvre de la Création et de l’Histoire, V, laa. Sur ceB 
pratiques, et en particulier celle d’une ouverture au sommet du tombeau 
voir Goldzibbr, Mohammedanische Studien, II, p. 3i3, cf. Mélanges mideke’, 


LES EXPÉDITIONS DES ARABES CONTRE CONSTANTINOPLE. 73 

illustres dont les chrétiens ont la statue dans une de leurs 
églises» dit Mas'üdl^. Un trait semblable à celui d’Abü Ayyüb 
est signalé à propos d’ c Abd al-Rabman bin Rabi'a, qui fut tué 
en 32 au cours d’une bataille contre les Turcs et les Hazar 
dans la région de Balanjar (Portes Caspienne»). Les Turcs 
s'emparèrent de son corps, qui devint l’objet, de leur part, de 
prières d’istiskâ* 

Le tombeau d’Abü Ayyüb fut miraculeusement retrouvé 
après la conquête de Constantinople par les Turcs en t A53 W. 
Le sayh Âk Sams al-Dln ayant vu, en un certain endroit des 
rayons de lumière sortir de terre, pensa que c’était là l’empla¬ 
cement de la sépulture d’Abü Ayyüb. S étant approché, il 
entendit le héros qui lui parlait, le félicitait au sujet de la 
conquête de la ville et remerciait Dieu d’être enfin délivré des 
infidèles. Le sultan se rendit au lieu désigné. Sur les indica¬ 
tions du sayb, on creusa la terre et l’on mit au jour une dalle 
de marbre portant une inscription attestant que c’était bien là 
le tombeau d’Abü Ayyüb al-Ansàrï. L’émotion du sultan fut 
telle qu’il faillit tomber à terre. 11 ordonna qu’on construisît 
une coupole, puis une mosquée sur l’emplacement (4) . Les 
sultans ottomans ont pris l’habitude d’y venir ceindre l’épée 
d’Osman à leur avènement. 

La mort d’Abü Ayyüb est également rapportée par des tra¬ 
ditions turques dont l’une fournit une version singulière®. 

0 ) Prairies d’or , VIII, 76, cité par Gaudbfroy-Dbmombynbs, tôt nuits, p. i 3 o. 

W Tabarï, I, 2669 et 2790; Ibn ai,-Atïr, III, p. 66; Ibn Hajar, II, p. 967, 
not. 9686. 

W Cf. Hammer, Histoire de l’empire ottoman, Paris, i 835 , XVIII, 57. 

W Ce récit se trouve dans Karamânï, op. cit., IV, 8-9. Le teite dit que 
l’inscription trouvée était en caractères hébraïques : «gAe 

Cela porte à croire que la légende remonte à une autre source et qu’elle a été 
appliquée toile quelle à Abü Ayyüb. — La mosquée fut construite cinq ans 
après la conquête (Hammkr, loc. cil.). 

Dans Lrumilaviüs, op. cit., p. 3 q et suiv. Cité par Mortdmann. Encycl . du 
rIslam, I, p. 890. 
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Les données chronologiques y sont fausses et le siège en ques¬ 
tion est représenté comme ayant duré sept ans. 

D’après une première tradition, qui se rapproche par cer¬ 
tains côtés des récits arabes, Abü Ayyüb frappé au cours d’un 
combat d’une flèche à la tête (ou à la main), et sur le point de 
mourir, aurait ramené à l’assaut les troupes musulmanes qui 
s’enfuyaient; il aurait recommandé à ses compagnons de l’en¬ 
sevelir sur place de telle façon que les ennemis ne pussent 
remarquer l’emplacement de sa sépulture. L’empereur fit dire 
aux Arabes qu’il ne lui avait pas échappé, quelque soin qu’ils 
eussent mis à le dissimuler, quun de leurs grands chefs était 
mort (1) . Là-dessus, les Arabes, voyant que les chrétiens étaient 
renseignés, firent la paix, échangèrent des présents avec l’em¬ 
pereur, et prirent le chemin du retour par terre et par mer. 
Mais les Grecs les poursuivirent et leur flotte livra combat à la 
flotte arabe. Le récit de la bataille navale montre qu’il y a con¬ 
fusion avec celle de Dât al-Sawârï (2) . 

Vient ensuite l’histoire de la découverte du tombeau, par les 
Grecs, sous Constantin Pogonat, en des traits qui font songer 
à la même découverte par les Turcs. Des rayons de lumière 
apparurent sur l’emplacement de la sépulture W. Étonné de ce 
fait merveilleux, l’empereur y fit construire un monument à 
coupole. La foule, accourue pour voir le prodige, fut témoin 
d’un nouveau miracle : une source jaillit, dont les eaux se 
révélèrent douées de propriétés bienfaisantes. On en emplit 
des flacons et on en fit même un grand commerce dans tout 
l’empire : le tombeau d’Abü Ayyüb resta vénéré par les 
Grecs. 

W 11 n ost fait aucune allusion ici aux menaces chrétiennes de déterrer le 
corps et & la réponse dus Musulmans. 

W Cf. supra, p. 66. 

ff tiUx quædam ad ignotum Ghristianis Zubi-Ensaris sçpulcrum radios 
suos emittere cœpit.» 
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D’après une seconde tradition (1) , la mort d’Abü Ayyüb se 
produisit dans des circonstances différentes. Au cours du siège, 
les Grecs firent dire aux Arabes que la ville ne se rendrait 
jamais et qu’ils feraient mieux de renoncer à leur entreprise. 
Si toutefois ils désiraient autre chose que la prise de la ville, 
on pourrait peut-être accéder à leurs vœux. Les Arabes répon¬ 
dirent qu’ils ne voulaient qu’invoquer Dieu dans l’église de 
Sainte-Sophie, car le Prophète avait dit que ceux qui pour¬ 
raient chanter deux hymnes dans ce temple, iraient au Para¬ 
dis. Les Grecs acceptèrent de laisser entrer deux groupes de 
5 oo hommes, à condition qu’ils abordassent du côté de la 
mer. Abü Ayyüb conduisit un des groupes. On enleva leurs 
armes aux Arabes, en leur promettant de les leur rendre 
ensuite ; puis ils entrèrent à Sainte-Sophie, y firent In prière 
et visitèrent l’église. Mais après cela, les Grecs voulurent traî¬ 
treusement se débarrasser de leurs adversaires. A l’instiga¬ 
tion d’un certain moine, au lieu de ramener les Musulmans 
vers la mer, ils les invitèrent à parcourir la ville et les atta¬ 
quèrent après avoir fait fermer et garder les portes de la ville. 
Les Arabes se défendirent vaillamment, avec tous les objets 
qui leur tombaient sous la main, et réussirent à passer une 
enceinte par une porte restée miraculeusement ouverte. Abü 
Ayyüb frappé d’une pierre entre les épaules, fut emporté par 
ses hommes, mais atteint bientôt d’un coup de flèche mortel. 
C’est alors qu’il fut rapidement enterré entre les deux murs de 
la ville, et que les musulmans, toujours combattant, foulèrent 
le sol de leurs pieds pour effacer toute trace de la sépulture. 
La plupart des musulmans furent tués, un petit nombre réus¬ 
sit à s’échapper, et l’armée leva le siège, poursuivie parles 
Grecs. 

Tirée d’un manuscrit, dit Leunelavius, traduit d'un ouvrage turc datant 
du sultan Bayazîd II (i 48 i-i 5 ia) : Verantianns Codex. Voir au sujet de ce 
manuscrit Moumiunn, Der Islam, XII, p. 19a, et X, p. 160. 
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Le thème principal de cette seconde tradition est l’entrée 
pacifique de Musulmans à Constantinople, au cours d’un 
siège. Nous retrouverons plus loin ce motif légendaire à pro¬ 
pos de Maslama. Peut-être se cache-t-il là-dessous une idée de 
prise de possession magique de la ville, à défaut d’une con¬ 
quête par les armes qui se révélait impossible ou tout au 
moins fort difficile. 

Telle est celte curieuse légende d’Abü Ayyüb qui aboutit à 
faire dun des compagnons du Prophète un héros vénéré à la 
fois par les Arabes, les Grecs et les Turcs, et qui ne repose 
guère sur des faits historiques. Il semble, bien, d’après les 
auteurs arabes qu’Abü Ayyüb soit mort avant d’arriver à Con¬ 
stantinople. Il eût désiré lui-même mourir les armes à la 
main, mais sa vieillesse et la maladie l’en empêchant, il de¬ 
manda qu’on attendît un combat (1) pour lui rendre les mêmes 
honneurs qu’aux martyrs auxquels un hadit recommande de 
donner comme sépulture le lieu même de leur lutte l2î . Si on a 
enterré Abü Ayyüb sous les murs de Constantinople, c’est 
peut-être qu’on a voulu, par une pieuse supercherie, lui confé¬ 
rer davantage l’auréole du martyre et l’apparence d’avoir suc¬ 
combé sous les murs de Constantinople (3) . Ainsi sont nés les 
développements postérieurs de la légende représentant Abü 
Ayyüb comme ayant combattu devant la ville. Il apparaît aussi 
qu’on a voulu dissimuler la trace de sa sépulture, ce qui laisse 
difficilement croire que sa tombe ait pu être retrouvée et soit 
a l’emplacement traditionnel marqué par la mosquée d’Ayyüb. 
Cette découverte est accompagnée de trop de faits merveilleux 
pour être réelle. Elle fait songer à celle du tombeau d’al- 

W Supra, p. 7 a, n. 1 . 

J JjüÜI SoïütI, Jâmï aî-Sagir , dans le com¬ 

mentaire d’al-Hafnï, 1, 5i. 

\ ^ ® ailleurs Abü Ayyüb était considéré comme martyr par le seul fait qu’il 
était mort, même de maladie, au cours d’une expédition. 
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Battâl, le héros d’un roman de chevalerie turc bien connu, 
par l’épouse du dernier sultan seldjoukide d’iconium. On voit 
d’abord des rayons de lumière sortant du sol, puis ai-Battal 
apparaît en songe à la sultane, et quand celle-ci descend dans 
l’anfractuosité qui s’est creusée miraculeusement dans le sol, le 
héros lui-même lui parle, comme Abu Ayyüb parle au sayh 
Âk Sams al-Dïn (,) . C’est un thème légendaire applicable à 
n’importe quel héros. Les auteurs chrétiens d’ailleurs semblent 
ignorer Abü Ayyüb et la légende de sa mort au cours du siège. 

Les auteurs arabes ne nous donnent pas de renseignements 
sur la manière dont se termina le siège de Yazid. Ils se bornent 
à dire qu’il y eut des combats devant Constantinople et que 
Yazid revint en Syrie. 

L’expédition de sept ans (5/1-60/67Û-680). — Une autre 
expédition, principalement maritime, eut lieu à la fin du règne 
de Mu âwiya. 

D’après Théophane (i) , les Arabes, dont la Hotte s’était mise 
en mouvement dès l’année 61 6 / 1 / 67 3/53 » fi ren f» d’avril à sep¬ 
tembre de l’année suivante, des tentatives infructueuses contre 
Constantinople. En septembre, les Arabes s’en retournèrent, 
mais pour s’installer à Cyzique où ils hivernèrent. Au prin¬ 
temps suivant, ils recommencèrent à harceler les Grecs sur 
mer. Pendant sept ans, ils firent le même manège, passant 
l’hiver à Cyzique et reprenant la guerre au printemps (5) . Ils 
éprouvèrent de lourdes perles au cours de cette longue cam¬ 
pagne, et finalement prirent le parti de s’en aller. Au retour 

O L’histoire de la découverte du tombeau d’Al-Ballül se trouve dans l'intro¬ 
duction du roman. Voir Flbischbk, Kleinere Schnflvn , III, p. aati et suiv. (ou 
Benchte iiber die Verhandl. der kgl. »ach *. Ge». dev W., 18/18, U, p. 35 et 
suiv.). 

<*> P. 353-354. 

(3) Thkophàne, p. 354 : Êirl ênlà Sè £ttj rà aM nMoaprst, etr- Cf. Nieé- 
phork, Breviarium, éd. de Boor, p. 3a. 
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leur flotte fut détruite par ia tempête sur la côte de Pamphilie. 
C’est dans cette expédition qu’ils souffrirent particulièrement 
du feu grégeois, dont l’invention avait été apportée par un 
certain Kallinikos, réfugié de Syrie. La paix qui eut lieu après 
cette longue et infructueuse tentative, fut signée, d’après Théo- 
phane et Nicéphore, du vivant de Mu awiya ; d’après les Arabes 
le traité serait un peu postérieur (1) . 

Les historiens arabes sont obscurs. Selon Tabarï, rappor¬ 
tant une tradition de Wàkidï {2) , Jumàda bin Abi Umayya al- 
Azdï prit en 54/6y4 une île proche de Constantinople et appe¬ 
lée Arwàd. Les Arabes y restèrent sept ans, ajoute-t-on, et n’en 
partirent qu’après la mort de Mu'âwiya sur l’ordre de Yazid. 
Le livre de la création et de l’histoire dit, sans indiquer de 
date précise : «A l’époque de Mu'âwiya, fut conquise sur les 
Roums Rüdüs, située à deux jours de Constantinople, et les 
Arabes y restèrent sept ans (3) . » 

Si l’on s’en tient aux textes arabes, on peut penser, comme 
Rrooks^, qu’Arwâd n’est autre chose que Rhodes, et que le 
texte de Tabarï n’est qu’une simple répétition de l’histoire de 
la prise de Rhodes par Jumàda en 53 / 673 (5) , où l’on trouve 
les mêmes indications relatives à l’abandon de cette île par 
Yazïd. La proximité de Constantinople ne suffit pas à faire 
écarter cette hypothèse, car la précision géographique des 
Arabes est souvent fantaisiste. Mais d’après Théophane, la con¬ 
quête de Rhodes et la vente du Colosse à un juif d’Édesse sont 


W Voir pour tous ces faits Wbllhausen, op. cit p. 4a 5 . 

W Tabarï, II, p. 1 63 : ^ 3 iyya. ju*1 <jj gi 

(3) ^ ! (T 1 y-* «Li! & , 

pi*) y «jJLÜaJLtx-,3. 

W Journal of hvlknic studies, XVIII, 1898, p. 187, n. 3 (cf. XIX, 

1899, P- 33 ,1. *0 et suiv., où il cite le texte de Beiadori relatif aux mômes 
événements). 

« Tababï, II, p. 157. 
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antérieures d’environ vingt ans»). Aussi Wellbausen pense-t-il 
que l’île (i’Arwâd dont parle Wàkidl n’est autre que la Cyrique 
de ThéophaneW. Il est difficile de trancher la question, car il 
y a eu certainement dans l’esprit des Arabes, une confusion 
entre Rhodes et Arwad (i) . 

Il faut retenir de cette expédition deux détails importants. 
D’une part, c’est à cette époque que les Grecs employèrent le 
feu grégeois. Agapius de Manbij, qui donne souvent les mêmes 
indications que Théophane, dit qu’en l’année i 6 de Mu awiya, 
donc vers 56, les Arabes firent une campagne par mer jus¬ 
qu’en Lycie, où ils débarquèrent. Les Grecs, venus à leur ren¬ 
contre, leur tuèrent 3o,ooo hommes, et les survivants se 
réembarquèrent. Une fois, en pleine mer, un Grec les rejoi¬ 
gnit avec son navire et incendia leur flotte. H ajoute que les 
Grecs furent les premiers à faire usage du feu grégeois et qu’ils 
s’en servirent habituellement!"). D’autre part, l’expédition 
aurait duré sept ans. Est-ce par une simple coïncidence que 
Grecs et Arabes parlent de sept ans? Le débarquement à 
Rhodes pourrait n’être qu’un épisode du début de cette expé- 
dition. En tout cas, la tradition s’est conservée d’une cam- 


(,) Wbl ^aüsen, p. 4 a 5 . Cyzique avait déjà été un lieu d’hivernage pour 
une expédition arabe (TiiéorHANB, A.M., 6t6a, p. 353 , 7). Notons q..V la 
tradition turque rapportée par Evliya Effendi (TraviU, trad. Hanuner, I, p. 5 
et suiv. ), parle d’un siège au cours duquel les Arabes auraient hiverné à 
jyzique : «En l’année 97/716, Maslama hiverna à Belkis-Ana près d’Aïdinjik 

suivant » 3Vaflt de meitre ^ dCVant Constantino P Ie uu printemps 


| ) Cf. le passage de Beladorï cité par Bnooxs, $upra t n. 4. 

4) Agapius, Pair . O»., VIII, p. 49a. Le texte parait corrompu : ^LUI ^ili 
* ^ iLuJl 4 ^ p „ji (sic) ^ i 

i ^Jl £7^ Le traducteur Vassiliev renvoie à Michel le 
Syrien, éd. Chabot, II, 455 . Agapius ne parle à cette occasion ni d’Arwâd, n» 
de Constantinople. Peut-être s’agit-il d’une expédition différente. 
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,u d’un siège de cette durée. Pour Karamànï®, ce fut 
de Maslama, pour Leunclavius, cest celui de Yazïd et 

Abü Ayyüb®. 

SüLAYMÂN BIN 'AbD AL-MaLIK. 

L’expédition de Maslama (97-99/7 15 “ 7 1 7 )• ^P rès 

Muawiya®, les incursions arabes continuent, mais nous ne 
trouvons plus d’expéditions de grande envergure jusqu’à Sulay- 
mân bin 'Abd al-Malik qui monte sur le trône en 96/715. 
Son prédécesseur Walïd I er avait fait de grands préparatifs sur 
terre et sur mer contre Constantinople en 95. lin ambassa¬ 
deur, envoyé au calife par l’empereur Anastase II, en avait 
rapporté la nouvelle®. Mais Walïd mourut sans avoir pu réa¬ 
liser son dessein. 

Son successeur Sulaymân reprit l’idée. 11 envoya sous les 
ordres de son frère Maslama bin ‘Abd al-Malik une expédition 
dont nous possédons de nombreux récits®. La chronologie en 

W Op. cit., IV, p. ai 5 . 

(*) Op. dt., p. 37. Lebeau , Hist. du Bas-Empire, éd. i 83 o, XI, p. 4 1 8 et 
süiv., et Mordtmann , Encycl. de Hslâm, I, p. 890, attribuent également une 
durée de sept ans au siège de Yazïd. 

(») Pour cette période intermédiaire, voir Wellhausen, p. 4 28 et suiv. 

(*) Theophane, A. M., 6206, p. 384 , 5 - 6 . 

(*) Tabarï, II, p, i 3 i 4 et suiv.; Mas'üdï, Avertissement , p. 226; Livre de 
la création et de l’histoire, VI, p. 43 du texte, p. 45 de la traduction; Kitàb , 
aL'Uyün (anonyme, et non Ibn Miskaweyh, comme le dit Mordtmann, Encycl. 
de l’Islam, I, p. 889) dans Fragmenta hist. arab., éd. de Goeje, Leyde, 1869, 
p. 24 à 33 ; Ibn al-Atïr, éd. du Caire, i 3 ot, V, p. 12 et suiv.; KaramànI (en 
marge d’iBN al-Atïr, éd. du Caire, 1290), IV, p. 2i4 et suiv. Du côté chré¬ 
tien : Théophane, A. M., 6207-6210, p. 384 et suiv.; Nicéphore. Brevtarium, 
éd. de Boor, p. 5 a et suiv.; Agapius de Manbïj, Pair, or., VIII, p. 5 oi et 
suiv*; Michel le Syribn, trad. Chabot, II, p. 483 et suiv.; Ps.-Dbnys de Tell- 
Mahre, trad. Chabot, Paris, 1896, dans Bibl. de l’E. des H. E., fasc. 112, p. 12 
et suiv. (cette dernière chronique attribuée à Denys, lui est en réalité antérieure 
et faite vers 775*, d'après Rubens Ddval, Litt. syriaque, 3 * éd., Paris, 1907, 
p. 196, apud Laurent, L’Arménie, Paris, 1914, p. 36 o); chronique syriaque 
de l'année 846 : Brooks, Z.D.M.G., 1897, p. 583 , — Brooks a traduit le pas- 
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a été nettement fixée par Wellhausen dont nous adopterons 
les dates et à la discussion duquel nous renvoyons®. 

Cette expédition s’étend sur les années 6208 , 6209 , 6210 
de Théophane. Maslama part au début de l’année 97 ®, qui 
commence le 5 septembre 71 5. Il jnet le siège devant Constan¬ 
tinople en 98 , au mois d'août 716 , et il le lève au début de 
l’année 99 , vers l’époque de la mort du calife Sulaymân qui 
survint en septembre 717 (second mois de l’année 99 com¬ 
mençant le 1 4 août 717 )®. 

Dans l’exposé des événements de cette importante expédi¬ 
tion, nous prendrons comme point de départ, d’un côté Théo¬ 
phane, de l’autre le Kitàb al-'Uvun qui donnent un récit 
détaillé et suivi. 

Théophane [A. M., 6207 , p. 384-386), expose d’abord 
comment l’empereur Artemios ou Anastase II fut remplacé par 
Théodose. Celui-ci, obscur collecteur d’impôts, est proclamé 
empereur par la flotte envoyée pour gêner les préparatifs des 
Arabes en Lycie, et qui s’est révoltée. Anastase abdique, se 
fait moine et est relégué à Thessalonique®. Léon, le futur em¬ 
pereur, alors stratège d’Anatolie, ne se soumet pas à Théodose. 

(A.M.j 6208 , p. 386 - 371 ). Maslama marche sur Constan¬ 
tinople, précédé de ses deux lieutenants, Sulaymân sur terre, 

sage de Tabarï el la longue relation du Kitàb al-'üyün, /. H. S., XVIII, 1898 
p. 194-196, XIX, 1899, p. 20 et suiv. 

Wbllhaùsbn, p. 44 o-442. 

(î) Ou un peu avant, suppose Wellhausen. 

(*') Voir une chronologie différente dans Brooks, XXX, 1899, 

p. 20 . 

O) Dans Agapius, op. cil., p. 5 ui. Maslama se met en marche dès ia pre¬ 
mière année du règne de Sulaymân ben ‘Abd al-Malik, ce qui confirme 
l'hypothèse de Wellhausen qu'il partit avant le début de l'année 97. Anastase, 
à l’annonce de la rébellion des troupes, se réfugie à Nicée. De là, il envoie des 
messagers à Maslama en le priant de demander à Sulaymân (sans doute le 
lieutenant de Maslama plutôt que le calife) de le secourir avec les troupe* 
arabes, 
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‘Omar sur mer. Théophane s’étend ensuite longuement sur ia I 

négociation de Léon avec Sulaymân et un nommé Baccharos j 

devant Amorium<». Les Arabes, connaissant son différend avec i 

Théodose et avec les habitants d’Amorium, qui soutiennent 
ce dernier, saluent Léon du titre d’empereur, mais tout en J 

semblant l’aider à conquérir l’empire, ils s efforcent en réalité .j 

de s’emparer d’Amorium et de lui. Léon est en butte à leurs 
ruses qu’il parvient à déjouer. Les Arabes, s impatientant 
d’assiéger la ville sans résultat et désireux d’aller ailleurs faire ! 

du butin, obtiennent de Sulaymân qu’il lève le siège. Aussitôt i 

Léon se réconcilie avec les habitants d’Amorium, fait entrer 
des secours dans la ville et s’enfuit en Pisidie. Maslama est J 

déçu d’apprendre que la place d’Amorium a pris le parti de 
Léon. Mais iï reste en pourparlers avec lui, et espérant, en 
favorisant Léon, s’emparer grâce à lui de toute la Romanie, il i 

interdit qu’on ravage le territoire qu’il gouverne. Léon semble j 

entrer dans ses vues, mais il poursuit avant tout son propre | 

but, marche sur Nicomédie, et y saisit le fils de Théodose (2 >. 

Tandis que les Arabes hivernent, Maslama en Asie Mineure W, jj 

‘Omar en Cilicie (Théophane ne parle plus de Sulaymân), 

Théodose, à Constantinople, abdique entre les mains de Léon 

qui devient empereur. Maslama s’empare de Pergame. 1 

( A.M. , 6909 , p. 391 - 398 .) Théophane, après un retour | 

en arrière sur les origines de Léon, nous montre Maslama 

• W Sur cette cité, voir Ramsay, Hittoriccd Geography of Âtia Minor, p. o3o \ 

et a3i. 

(*) Dans Agapiüs, p. 5oi, il n'est pas question d'Âmorium. Maslama, pré¬ 
cédé de ses lieutenants Sulaymân bin Muâd et Bahtâri ben al-Hasan (cl. le : 

B dxxapof de Théophane) s’avance jusqu’à Nicée. Puis Léon a une entrevue, 
sans doute vers Nicée, avec Sulaymân bin Mu'àd qui l’introduit auprès de 
Maslama. Après cela, il marche sur Nicomédie, met en déroute les troupes de 
Théodose et tue son fils. Ses partisans à Constantinople le proclament empe¬ 
reur, Alors Léon attaque la ville, y entre et monte sur le trône. " 

W k.ola, dans le sens restreint que lui donnent les Byzantins. Cf. Ramsay, 
np. cit., p. h -j, ioi, etc. j 
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attendant vainement un mot de Léon. Voyant enfin qu’il a été 
joué par lui, il marche sur Abydos et passe en Thrace, puis se 
dirige sur Constantinople et met le siège en août devant ia 
ville (1) . La flotte arabe qu’il a mandée, arrive en septembre, 
conduite par un certain Sulaymân (2) . Mais un grand nombre 
de navires est incendié par le feu grégeois; le reste s’éloigne, 
intimidé par une ruse de Léon qui a fait enlever la chaîne bar¬ 
rant la Corne-d’Or, comme pour inviter les Arabes à y entrer. 
Ceux-ci souffrent également d’un hiver très rigoureux. Au 
printemps, ils reçoivent des renforts : une flotte égyptienne 
commandée par Sufyân, puis une flotte africaine conduite par 
Yazïd^. Mais les matelots chrétiens désertent et renseignent 
Léon sur les lieux de mouillage, ce qui permet à ce dernier 
de causer beaucoup de dommages à la flotte arabe. Une armée 
arabe de secours, venant de Bithynie, et qui s’était avancée 
jusqu’à Nicée et Nicomédie, avec un nommé Mardasan, tombe 
dans une embuscade et est disperséeLes Arabes, éprouvés 
par les combats, la famine et la peste, sont en outre attaqués 
par les Bulgares et subissent de lourdes pertes. 

Enfin (A. 6210 , p. 398 - 399 ), ‘Omar (bin ‘Abd al- 


(1 ) Théophane ne parie pas encore d’une flotte, et on ignore comment Mas- 
lama a pu passer le détroij. Mas'ddT, Prairiti , II, 317, dit que la flotte vint 
retrouver Maslama à Abydos. Corriger ainsi le do texte-, Micau u 

Stribu, p. 485 , parle bien d’une traversée. 

(*) P. 395, a a et suiv. H y a ici au sujet du chef de cette flotte une confu¬ 
sion de Théophane sur laquelle nous reviendrons. Il semble croire qu’il s’agit 
du calife (tôv 'vspmoavp&av'ko»). Un peu plus loin, ce Sulaymân meurt et est 
remplacé par un certain ‘Omar. 

Pt On ne trouve pas ces noms dans la tradition arabe. Ces flottes sont mon 
tionnées aussi par NicéPHOns, Breviarium, p. 54 . 

P) Ps.-Dbnys db Tbll Màri\jé, p. i3 : «Léon envoya une armée pour couper 
les routes pouvant livrer passage à une armée venant de Syrie; il fit aussi 
détruire le pont de bateaux et le coupa.» Cf. Mighbl li Sybibk, II, p. 485 
les Arabes sont attaqués de l’autre côté de la mer par les éclaireurs des Ro¬ 
mains. 
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'A*S«, successeur de Sulaymân bin 'Abd al-Malik), donne 
i’ordre à Maslama de revenir. Le retour est encore un dé¬ 
sastre La tempête et les Grecs détruisent presque entièrement 
ce qui reste de la flotte. Cinq navires seulement arrivent en 

Sï torelation du Kitâb al-‘Uyün<‘> est très intéressante et aussi 
vivante que celle de Théopbane. Le récit suivi contraste avec 
la manière ordinaire des annalistes arabes. Nous laisserons de 
côté les digressions quelle contient sur la géographie des 
détroits, sur les inconvénients que présente pour Constanti¬ 
nople le voisinage de la Thrace, pays fertile où peut facile¬ 
ment en temps normal se ravitailler une armée ennemie assié¬ 
geant la ville, sur les origines de Léon, ancien cabaretier, et 
le songe merveilleux de sa femme, point de départ de sa for- 
tune. 

Après avoir rapporté le hadït qui aurait, dit-on, déterminé 
l’expédition (2) , car il paraissait promettre à Sulaymân bin 
‘Abd al-Malik la prise de Constantinople, l’auteur parle des 
préparatifs arabes : approvisionnements, machines de guerre, 
naphte (3 l Maslama, mis à la tête des forces de terre et de mer, 
rassemble ses troupes à Dâbik dans la région d’Alep^ et se 
dirige sur Mar'as. Puis il hiverne à Afik^, et l’hiver passé 


(*) P. a 4 à 33 . Brooks, J.H.S., XIX, 1899, p. 20 et suiv. 

W Constantinople devait être prise par un calife portant le nom d’un pro¬ 
phète. C’était le cas pour Sulaymân ; Salomon. a&x». Jj UJ y! 

3 (g-jJ 5 feuvl I n <«. 1 ^1 gxt (ÿôJl Ua. 

Uo* {♦la* d>L* i. 

lî) Brooks, p. 21, n. 2, semble croire que le naphle n’est employé que 
pour la défense d’une ville et non pour l’attaque. Voir cependant le siège de 
Markab par BaybArs dans Voyage en Syrie, par Van Bbrchbm et Ed. Fatio, 
Mim.de l’init. fr. d’arch. or., t. 37, 1, p. 3 i 5 . On l’emploie même en bataille 
rangée : Qüatrbmèrb, H. de» S. Mamlouks, II, a, tk'j. 

W Cf. Ya|6t, Geogr. Worterbuch, II, 5 t 3 , et Ya'jdbï, apud Brooks, 
J.H.S., XVilI T i8 9 8, p. i 9 4, 5. 

(5 ) Ville non identifiée, Brooks, p. ai, n. 4 . 


-1 


1 


LES EXPÉDITIONS DES ARABES CONTRE CONSTANTINOPLE. »î> 

marche sur 'Ammüriya (Amorium ) (1) . Devant cette ville, il 
entre en relations avec le patrice Léon (2) , originaire de Mar'as^. 
Ce dernier lui promet de l’aider à prendre Constantinople où 
règne alors Tïdüs (Théodose). Léon était alors en difficultés 
avec les habitants d’Amorium qui ne voulaient pas le recon¬ 
naître comme patrice, eu égard à sa basse extraction (4) . Mais 
il triomphe de leurs hésitations en leur montrant les dangers 
qu’ils courent du fait des troubles de l’empire et de la présence 
de Maslama (5) . 

Déjà Léon trompe Maslama. Celui-ci continue sa marche, 
passe le détroit à Abydos et vient assiéger Constantinople. II 
a constitué des montagnes d’approvisionnements (6) . Les assiégés 
discutent avec Maslama qui tantôt presse le siège, tantôt mo¬ 
dère ses attaques. Enfin, persuadé qu’il va bientôt s’emparer 
de la ville, il mande Léon, resté à Amorium en lui disant qu’il 
va le faire roi de Constantinople (7) . Quand Léon est arrivé, il 


(0 Ceci est en contradiction avec Théophane, pour qui l’hivernage n’a lien 
qu’après l’épisode d’Amorium. 

(*) Dans Théophane, c’est avec Sulaymân et non Maslama qu’il a des entre¬ 
vues devant Amorium. 

(’) Mas'bdI, Prairies, II, p. 336; Ps.-Dbnys »b Tbll-Mahb£, p. la : il était 
Syrien de race; THéoPHANB, p. 391 , 5-6 : êx tris reppavtxéu» xartzyôpevoe, 
rif àXrjdelcf. Sè ix rfje taavplat. (Pour Mar'aô = Germanikeia, voir R a usai, op. 
cit., p. 221 et 3oi; Isauria ou Cilicia Tracheia, ibid., p. 36 1 .) Il avait été 
transplanté en Thrace avec ses parents, ibid., 1 . 7. 

W P. a 5 , 1 4 : ; a a f : vdLiJ) 31 5Jbu» 

vytJl bLjl Cela ne veut pas dire que Léon soit Nabatéen (Brooks, p. as, 
n. 1). Cf. Caktani, Arm ali, III, 69 : wplebeo, gente comune e contadini»; et 
Der Islam, 1 4 , 67 : le mot a simplement un sens péjoratif. 

W Suit un passage sur le remplacement d’Anastase par Théodose. 

(*) Cf. Tabarî, II, i 3 i 5 , où l’on voit Maslama défendre à ses hommes de 
toucher à ces vivres. Ils font des semailles, et en attendant la récolte, vivent de 
razzias. Ps.-Denys db Tell-Màhrb, p. i 3 : Maslama ordonna de planter de la 
vigne ? 

M II y a ici quelque confusion. La proposition en question a été faite devant 
Amorium : THéoPHANB, p. 386-387 (cf. Brooks, p. a 4 , n. 3 ). Notre auteur 
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l’envoie à Constantinople, accompagné d’hommes de confiance, 
et fait dire aux habitants qu’il ne lèvera pas le siège tant qu ils 
n’auront pas proclamé roi son protégé. Mais Léon, une fois 
dans la place, travaille pour son propre compte et promet 
aux Grecs, que, s’ils le mettent à leur tête, il se retournera 
contre Maslama. Dès maintenant, il se fait fort d’obtenir de ce 
dernier tout ce qu’il voudra. Il continue ce manège pendant quel¬ 
que temps, disant è Maslama le contraire de ce qu’il dit aux 
Grecs. H est accompagné dans ses allées et venues par Sulay- 
mân bin Muâd al-Antakï et 'Abd Allah al-Battâl, chef des gardes 
de Maslama. 

Les Grecs cependant hésitent à se donner à Léon, craignant 
qu’il les livre à Maslama. Mais il réussit a convaincre les pa- 
trices et l’évêque, et, sûr de son fait alors, il retourne vers 
Maslama et lui dit : «Il n’y a qu’un moyen de les convaincre. 
Ils ne croient pas que nous ayons engagé une lutte sérieuse 
avec eux et se figurent en voyant tes approvisionnements con¬ 
sidérables, que tu traîneras les choses en longueur. Si tu don¬ 
nais l’ordre de les brûler, ils comprendraient que tu vas com¬ 
battre sérieusement et au bout de deux ou trois jours, ils en 
passeraient par où tu voudrais. » Maslama accepte cette bizarre 
invitation et fait brûler la plus grande partie de ses vivres (1) . 

Alors Léon entre à Constantinople, après que Maslama lui 
a fait jurer de la façon la plus solennelle qu’il lui livrera tous 
les trésors de l’empire et toutes les armes et qu’il payera la 
capitation (jizya). Il est proclamé empereur. Au bout de trois 
jours Sulaymân bin Muâd demande à Léon pourquoi il ne se 
rend pas auprès de l’émir. Alors Léon se démasque, avoue 

semble ignorer que Léon est entré à Constantinople avant que Maslama ait 
passé le détroil. 

(,) P- * 9 * 7 : U** Ü ,. Cf. Tabarï, II, 

i3i6 : d*u^ plxUI fl* U dJl } JUiJI dJl p^Jül o* 

**7»^ lyieusl flàx^l pU-LJI oüyJ pj 
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cyniquement qu’il n’a fait toutes ces promesses que pour con¬ 
quérir le trône et se glorifie de sa ruse. «Tu m’as tué, dit Su¬ 
laymân , car l’émir me rendra responsable de tout cela W. — 
J’aime mieux ta mort que l’abandon de mon royaume, ré¬ 
plique l’autre. Vous figurez-vous que je vais vous donner tout 
ce qu’ont amassé nos rois jusqu’à aujourd’hui?» Et il se vante 
d’avoir réduit les Arabes à la dernière extrémité en leur faisant 
brûler leurs approvisionnements. Ils ne peuvent recevoir aucun 
secours. Et avec une ironique générosité, il offre de ne pas 
inquiéter la retraite de Maslama. 

Sulaymân et ses compagnons reviennent atterrés auprès île 
Maslama. Ce dernier s’enquiert auprès d*Abd Allah al-Battâl 
qui laisse entendre que Sulaymân a été sinon complice de 
Léon, du moins au courant de ses desseins. Aussitôt celui-ci se 
suicide en avalant un poison contenu dans le chaton de sa 
bague et Maslama fait suspendre son corps au gibet. 

Le siège continue. Maslama dispose encore d’une petite 
quantité d’approvisionnements qu’il avait gardés pour effrayer 
l’ennemi. Mais la famine commence à se faire sentir; les bêtes 
de somme meurent. Les musulmans éprouvent des pertes sen¬ 
sibles. 

Alors les Grecs députent auprès de Maslama un patrice qui 
a pleins pouvoirs pour négocier avec lui et l’amener à lever le 
siège. 11 porte le nom bizarre de «l’homme aux quarante cou¬ 
dées»^. Maslama refuse de recevoir l’envoyé de Léon sous 
prétexte que son maître est un usurpateur, un félon et un 
homme de basse naissance. 'Omar bin Hubayra est chargé de 
s’entretenir avec lui. L’ambassadeur, qui se prétend Tenvoyé 

P. 99, 9 af: I* ^LxJLxî *JÜ Sll lia* ^ * AL— —» <Jl 

La trad. de Broois, p. 95, I. 8 af, n'est pas exacte : «If the Àmir Maslama 
does not leam this except from me, bv God, be wili kill me, Léo.» 

(> > Voir la note de Brooks, p. 96, n. 9, sur ce personnage qui serait un juif 
mentionné dans les Actes du 7* synode (Menai, t$, p. «97-900). 
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du peuple et non de Léon, propose à ‘Omar de payer un dinar 
par tête d’homme en âge de porter les armes Omar presse 
Maslama d’accepter cette offre avantageuse!». Mais Maslama 
refuse Alors -l’homme aux quarante coudées* se retire en 
annonçant que les Grecs mèneront maintenant une guerre 
sans merci pour la défense de leur pays et de leur religion et 
en prédisant aux Arabes un hiver rigoureux au cours duquel 
viendra une grande pluie appelée al-jurâf qui emportera tout 
sur son passage. 

Maslama a refusé parce qu’il veut prendre Constantinople : 
le calife lui a en effet donné l’ordre de rester jusqu’à ce qu’il 
s’en empare ou qu’il soit expressément rappelé L’hiver qui 
est le deuxième depuis le début, de la campagne arrive. Les 
Grecs, après avoir souffert de la famine quand Maslama re¬ 
gorgeait de vivres auxquels il ne touchait pas ( 3) sont maintenant 
ravitaillés. En effet, Leon, au moment ou il obtenait de Masla- 
ma qu’il brûlât ses approvisionnements, lui a demandé de 
laisser entrer un ou deux bateaux de vivres dans la ville < 4) , et il 
est parvenu par ruse à en transporter une quantité considérable* 
Les assiégés ont repris courage el attaquent. Pour supporter 

0) Il est fait une courte allusion à cette tractation dans Ibn al-Atïr, V, p. i a. 
Mais elle est placée avant l’accession au trône de Léon et la destruction des 
approvisonnements de Maslama. Dans Tabarï, p. 136 inprinc., il y a quelque 
chose de semblable au cours d’une entrevue entre Léon et 'Omar, avec les mêmes 
détails sur le refus de Maslama, réveillé de sa sieste et ne comprenant pas ce 
qu’on lui dit. Ce fait doit se placer à une date antérieure, cf. Brooks, p. 97 , 
n. j. 

Cf. Tabarï, II. 1314. 

< sj Cf. supra, p. 19, n. 9. 

(4) Cf. Tabarï, II, 1 3 16 , et Ibn Al-Aiïr, V, 19. Cela, sous prétexte de 
montrer aux Grecs que Maslama et lui poursuivent le même but et que les ha¬ 
bitants n’ont rien à craindre. Ces vivres sont pris, semble-t-il, sur ceux de 
Maslama. Cf. également Mas'üdï, Avertissement, 996 . Dans Théophanb, p. 397 , 
I. 90 et suiv., les assiégés sont ravitaillés par des bateaux qui parviennent à 
aller chercher des approvisionnements sur la côte de Bithynie et par le pro¬ 
duit de la pêche/ 
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l’hiver, Maslama a été obligé de faire construire des bara¬ 
quements fl) ou creuser des abris souterrains. La détresse est 
grande parmi les Musulmans qui mangent leurs bétes de 
somme, des racines et jusqu’au cuir de leurs harnache¬ 
ments 

Pendant ce temps, Sulaymân, de Dâbik, ne peut envoyer 
aucun secours à Maslama. Enfin, le calife meurt. c Omar bin 
f Abd al- c Azïz lui succède et fait partir immédiatement le gou¬ 
verneur de Mélitène pour enjoindre à Maslama de rentrer (5) . Si 
ce dernier refuse, l’envoyé devra publier l’ordre parmi les 
troupes. C’est à grand’peine que Maslama se laisse convaincre : 
il demande quelques jours de délai, disant qu’il est sur le 
point de prendre la ville. Enfin il cède et bat en retraite avec 
ses hommes en piteux état^. 

Tel est ce long récit du Kitâb al- c Uyün. Il est par endroits 
assez confus (5) , mais beaucoup plus détaillé et complet que les 
traditions de Tabarï. Il est certain que l’auteur a utilisé des 
sources autres que les sources arabes. La mention de n l’homme 

(») Cf. Tabarï, II, i 3 i 4 . 

W Mêmes détails dans Tabarï, II, i3i6; Ibn Al-Atïr, V, 19; la Chronique 
syriaque, Z.D.M.G., 5 1 , 583; Le Livre de la créât, et de l’Hist., etc. Ibn al- 
Atïr dit que les hommes n’osaient sortir du camp sans être accompagnés. Le 
Ps.-Denys de Tell Mahré, p. i3, précise : iis s’attaquaient mutuellement 
[pour se dérober leurs vivres] au point que personne n’osait aller seul. 

w Théophane s’accorde sur ce point avec la tradition arabe. Mais cela 
semble contredire la date qu’il donne de la levée du siège, comme l'a montré 
Wellhausen, p. hh\. Aussi ce dernier pense-t-il que le siège fut levé avant 
l’avènement d’‘Omar bin ‘Abd al-'Azïz et que ce n’est pas le changement de 
calife qui amena les Arabes à abandonner une entreprise sans issue. (Cf. Kaba- 
atlNï, op. cit., p. 918 où Maslama reçoit la lettre d"Omar au retour, à mi- 
chemin de Damas, infra, p. 3 1.) 

Cette curieuse obstination de Maslama à rester malgré tous ses déboires 
est également signalée par Michel le Syrien, op. cit. Prévoyant que la mort de 
Sulaymân entraînera un ordre de retour, il cache à ses troupes la mort du 
calife. De même, il fait des rapports mensongers au calife : II, p. 485 . 

(5) Cf. Brooks, p. 90, 1 . 10 et suiv. et p. 99, n. 1. (Cf. p. a 3 , n. 4 .) 
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aux quarante coudées», celle de Suiaymân bin Mu ad incon¬ 
nue à la tradition arabe et qui semble bien être le Suiaymân 
de Théophane, les détails sur les origines de Léon, etc., le 
prouvent. Un trait curieux, assez rare, mais non sans exemple 
dans les Annales de llslàm est le suicide de Suiaymân u). Cet 
homme est originaire d’Antioche. Peut-être est-ce un musulman 
de fraîche date, car Maslama ne semble pas beaucoup se fiera 
lui et l’accuse vite de trahison (2) . 

Il n’est,pas fait mention dans ce récit d’une flotte ni des 
renforts envoyas aux Arabes. Ibu e Abd al-Hakam parle des 
flottes, mais les noms de leurs chefs ne correspondent pas à 
ceux que donne Théophane, à savoir Sufyân et Yazid^. 
Ya'kübi signale des renforlsH Tahari, d’après Wâkïdï, dit qu’en 
l’année 98 , des renforts furent envoyés par le calife avec 
Mas'ada ou c Amr bin Kays et qu’ils furent attaqués par les habi¬ 
tants delà «ville des Slaves». Ibn al-Atïr en parle aussi mais 
sans indiquer le nom du chef de ces troupes' 5 '. 

Notre auteur ignore également l’attaque bulgare. D’après 
Tabarï et Théophane (6) , ce sont les Bulgares qui attaquent 

(1 ) Ci. Suicide de Sahm al-Dïn ïsâ dans Matériaux pour servir à la Géogr. 
de rÉgyte. Maspero et Wiet, Mm. de Vlnst.fr. efarch. or., t. XXXVI, p. 1 44 . 

® P. 3 , 9 et suiv. il j Jx | >^V 4 cul JUft*U [«^] Jli 3 

t-S-* jtx 3I o\ (J-C 

w l»M 'Abd al-Hakam, éd. Torrey, p. 119 :3 yU I 

3 ^3-SA* {sMi A ^ gyù yCA JjSl 3 3ji3 ï*y> al ^ 3 

3^1 3 ^ yS J3ÜI ^yi-Jl (pour le sens 

transitif de U*, cf. id., p. 43 ). 

W Apud Brooks, J. H. S., XYIll, 1898, p. 194, avec *Amr bin Kays. 

^ H» 1317. Ibn al-Atir, V, ia. Ce Mas'ada est peut-être te Mar- 

dasan de Théophane (supra, p. 83 ). Pour tria ville des Slave*» = Loulun, voir 
Biooks, XVIII, 196, n. 6. Dana leKitâb al-Uyûn, p. s5, 3 , Maslama la prand 
aonitôt après Mar'aà. 

W TaeaiI, II, i3i 7 , TBfoPBAMK, AM., 6909, p. 3 97 , 1 . 4 af. 
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Maslama; dans Nicéphore {1) , Léon fait appel aux Bulgares 
contre les Arabes. D’après la chronique syriaque de 846, c’est 
un nommé 'Ubayda (2) qui attaque les Bulgares dans leur propre 
pays et est battu par eux. Dans Michel le Syrien, Maslama est 
attaqué par les Bulgares à l’instigation de Léon, tandis qu’il 
marche sur Constantinople. Il doit ensuite protéger son camp, 
établi en face de la Porte dorée, par un fossé, contre les Bul¬ 
gares qui continuent à le harceler W. 

Il règne dans les différents récits examinés une assez grande 
confusion sur les noms des personnages qui prirent part à l’ex¬ 
pédition. D’après Théophane, les lieutenants de Maslama sont 
'Omar et Suiaymân. Le premier commande la flotte qui hiverne 
en Cilicie ; le second traite avec Léon devant Amorium. Puis 
nous voyons un autre Suiaymân confondu par Théophane avec 
le calife, arriver avec une flotte. 11 meurt bientôt et est rem¬ 
placé par'Omar (4) . On ne sait de quels personnages il s’agit. 
La similitude des noms de ces lieutenants de Maslama avec 
ceux des deux califes Suiaymân bin 'Abd al-Malik et'Omar bin 
'Abd al-Azîz, son successeur, est évidemment pour les auteurs 
chrétiens une source de confusion (5) . Dans Tabari, nous trou¬ 
vons seulement'Omar bin Hubayra, et c’est lui qui assiège 
Amorium; dans le Kitàb al-'Uyün, Suiaymân bin Muad al- 
Antakï, 'Abd Allah al-Battâl (6) et 'Omar hin Huhayra. Agapius 
de Manbïj dont le texte présente malheureusement beaucoup 

I 1 ' Breviarium, p. 55 . 

Brooks, Z.D.M.G., 1897, 5 i, p. 583 . Brooks pense que‘Ubayda désigne 
‘Omar bin Hubayra. Mais d'après Ibn ‘Abd al-Hakam {supra, p. 90, n. 3 ) il 
y a dans cette campagne un, Abü ‘Ubayda, chef des Médinois. 

Michbl le Syrien, II, p. 485 . 

W Théophane, 3 97 , a 3 -a 4 . 

<*) Même confusion de ce Suiaymân avec le calife du même nom dans Mi¬ 
chel le Syrien, p. 483 . Ntcéphorr, p. 53 , ne connaît qu'un Soliman, chef de 
la flotte. Brooks, J.H.S., XIX, 1899, p. a 6 , n. 1, pense qu'il a pu ezister si¬ 
multanément trois Suiaymân, le calife et les deux autres. 

(8) Al-Battâl joue un rôle important dans Karamânï (infra, p. 100). 




de lacunes indique ‘Omar bin Hubayra comme chef de la flotte, 
et comme lieutenants sur terre Sulaymân bin Mu âd et un cer¬ 
tain Bahtâri bin al-ffasan. La tradition purement arabe semble 
ne connaître que Maslama et'Omar, comme le fait remarquer 
Wellhausen (et Abu'Ubayda faut-il ajouter d’après Ibn 'Abd 
al-llakam). H se pourrait qu’ailleurs le nom de Sulaymân ne 
fût dû qu’à une confusion avec le nom du calife. 

Le nom complet de Sulaymân bin Muad n’est donné que 
par Agapius et le Kitâb al-'Uyün: celui de Bahtâri, s’il doit, 
comme il est probable, être identifié avec le Baccharos (Bax- 
x ipos) deThéophane, qui participe avec Sulaymân aux négo¬ 
ciations devant Amorinm, n’est donné que par Agapius et Théo- 
phane (1) . H est curieux aussi de trouver dans le Kitâb al-'Uyün 
le nom d"Abd Allah al-Battâl, le futur héros d’un roman de 
chevalerie turc. 

Si maintenant on veut porter un jugement sur le rôle des 
deux protagonistes, Léon et Maslama, le premier apparaît 
comme bien supérieur à l’autre. Il triomphe, comme le sou¬ 
ligne Gelzer, parce qu’il possède d’excellentes troupes anato- 
liennes et arméniennes^, mais aussi grâce aux innombrables 
ressources de son esprit retors. Parlant l'arabe aussi bien que 
le grec (3) , il berne les Arabes d’un bout à l’autre et réussit non 
seulement à s’emparer du pouvoir, mais encore à défendre 
victorieusement l’empire et à chasser l’envahisseur. Il porte, 
semble-t-il, un coup mortel à la puissance arabe qui ne se fera 

(l) Agapius, Patr.Or., VIII, p. 5 a 5 ; Thkophare, A.M., 6208, p. 386 avant- 
dernière ligne. Cette identité prouve que Théophane et Agapius ont puisé à la 
même source (cf. Der Islam, III, p. 295, dans le compte rendu fait par Bec¬ 
ker de l'édition d’Agapius). 

W Gklzbr, Pergamon unter Byz. und Osmunen (Abhundl der kgl. Berl. Ak. dei' 
W., Phil. hist. kl., 1903, p. 54 ). Il ne faut pas oublier non plus que Léon a 
pour lui le feu grégeois, et en somme, la faiblesse maritime des Arabes dont 
les navires sont montés par des matelots chrétiens. 

& Kitâb al-'Uyün, a 5 7 af:£* }y }\ y ^ y. 
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plus sentir sous les murs mêmes de Constantinople. Les Arabes 
maudissent à l’envi sa duplicité et sa perfidie, et daubent sur sa 
basse.extraction. Ils nous le représentent comme un félon et un 
parjure. Mais il s’agit pour lui de défendre le christianisme et 
l’empire IB, et pour ce noble but, tous les moyens lui sont 
bons (2) , D’ailleurs n’a-t-il pas, comme le montre Théophane, 
failli être lui-même victime de la ruse des Arabes, qui, devant 
Amorium, au cours d’un banquet qu’il élirait à leurs chefs, 
faisaient entourer son camp par trois mille cavaliers, sous 
prétexte de rechercher un esclave voleur et fugitif^? 

En face de lui, Maslama fait vraiment piètre figure. Il se 
laisse prendre à des ruses qui nous paraissent pourtant aisécj 
à déjouer. Il est peu probable que Léon ait obtenu de Masla¬ 
ma la destruction de ses approvisionnements, et une tradition 
rapportée par lbn al-Atlrréduit la ruse de Léon au ravitail¬ 
lement de Constantinople. Mais il n‘en est pas moins vrai qu’il 
se laisse duper facilement et Léon se rend compte qu’il fait 
de lui ce qu’il veut (5) . L’auteur du Kitab al-'Uyün le juge à sa 
juste mesure quand il dit que Maslama était un incapable. La 
bravoure chevaleresque, reconnue dans le même passage et 
vanlée par les Arabes ne compensai» pas un tel défaut, aggravé 
encore par le manque de solides conseillers^. Bref, si Masla- 

« Tabarî, II, 1315. 

Kitâb al-'Uyün, 29, 3 a fi cf. Ci dation et Histoire, VI. p. 45 : Le roi des 
Grecs rie prête pas serment d'être lidèle : $ pjjll JJlt. 

Tjus.jphane, A.M., 6208, p. 38 7 , 1 . 8 a/. 

V, 12 : Jl pl k. iaJl y-* (jl jüLw (jL yj-Jl L'I J^5 y 

rV* . -, 

W Kitâb al-'Uyün, 28, 12 : U *JU JUl Lîl; 27, 6 et suiv. : yt 5 yJ 

I A iâj» yli'l* y «£>JLxjÜ Jail y! «s**.û ï\y\ 

JÜU 

(fl) P. 27, dernière ligne : d i) y 

txa.Lt jlJI fcjfc-^j tfl; . Maslama, dans i'dgflnt, a éd., VIII, 

p. 1 4 7 , i5, est appelé 


ccvm. 
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ma échoue en vue du port, s’il lui fout, la rage au cœur, 
abandonner l’entreprise si bien commencée, il le doit autant 
à sa faiblesse qu’à la supériorité de Léon. 

Lbs souvenirs légendaires laissés par l’expédition de Maslama. 
La mosquée de Constantinople. — Une expédition aussi impor¬ 
tante devait laisser des traces dans la legende. 

Tabari nous rapporte un mot que l’on citait et qui contient 
une allusion à la quantité de vivres que Maslama avait fait 
emporter à ses cavaliers dans leurs sacoches pour constituer 
ses approvisionnements de siège : deux mudd par homme. 
Aussi disait-on d’une femme enceinte: «Elle porte ses deux 
mudd et les deux mudd de Maslama (1) . » 

La tradition musulmane a conservé aussi le nom d’un com¬ 
pagnon de Maslama, c Abd Allah bin Tayyib, qui aurait été 
le premier à tirer l’épée contre la porte de Constantinople 
et à lancer les appels du mueddin dans le pays des Roums. 
«César voulut le tuer; mais c Abd Allah lui dit : «Si tu me tues, 
«nous détruirons toutes les églises dans le pays d’islâm {2) .n 
Ce trait semble n’être qu’une répétition de l’épisode déjà rap¬ 
porté au sujet de Yazld et Abü Ayyüb. De telles représailles 
sont tout à fait compréhensibles. Les chrétiens devaient en user 
aussi contre les mosquées de leur territoire. Le calife fâtimite 
al-Hàkim ne s’arrêta dans sa rage de destruction des églises 
que parce qu’il craignait pour le sort des mosquées en pays 
chrétiens W. 

Le nom de Maslama est resté attaché à une mosquée qu’il 
aurait fait construire à Constantinople. Les géographes arabes 

tl) T aba, G* D, i3i5, j J^sr. 

O ibn Kdtàyba, Kitàb aLMa'âriJ', 37.5 (cité dans Mohdtuank, Encycl. de 
ILlim, 1 , p. 890 ). 

(S) Al-KaiAnisî, Târih, 58, apud La m mens, La Syrie , I, p. i5i. 
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parlent d’une source et d’une mosquée de Maslama à Abydos (,) . 
Plus nombreux sont les textes relatifs à la mosquée de Con¬ 
stantinople dont un badit prédit la construction à la suite 
d’une expédition (2) , 

D après Mukaddasi (3 >, qui écrivait en 985 , quand Maslama 
entra à Constantinople, il imposa à l’empereur de faire bâtir 
une maison destinée à abriter les prisonniers arabes de marque, 
en face de son palais. C’est ainsi que fut érigé le «dûr al-ba- 
lât» en face du «dur al-mulk» de lautre côté du maydàn (hip¬ 
podrome). Bien que Mukaddasi ne le dise pas, il est probable 
que cette maison devait contenir une mosquée ou tout au moins 
une salle de prières. 

Abul Mahâsin (4) signale que sous le règne du calife fâti¬ 
mite al-Hakim (386-6 11 / 996 - 1020 ) on faisait dans la mos¬ 
quée de Constantinople la hotba fâtimite. Sous son successeur 
at-Zâhir, après une trêve avec l’empereur, ce dernier rétablit 
la mosquée, y installa un mueddin et la hotba y fut prononcée 
au nom d’al-Zâhir, en 618 / 1027 ^. 

Elle est plusieurs fois mentionnée à propos de Togrulbeg, 
le sultan seldjoukide de l’ c Irâk. En 661/1069 dit Ibn al-Atir, 

'• l > Source : Ibn HordIdbbh, VI, 1 o 3 -io&; Mas'ûû, Promet , 11, 

317 (lu ou Maslama s’établit pour assiéger Constantinople clou la flotte mu¬ 
sulmane vint le retrouver. Corriger jJjoLj en Mosquée : Yajpt, I, 

3 7 A ; Ibn al-Façïu, 1A0, i 5 . — Ibn HordAdbkh, 106, signale également dans 
l église d’hphèse une plaqué commémorative de l’entrée de Maslama dans le 
pays des Roums. 

Infra, p. 111, n. 1. 

w B.G.A., Ill, 1/17 (cité dans Mordtmann, Encycl. de l’Islam , I, 890). Cf. 

Aaçüt, L 709 : r > n . m l«X-«ô 3 j*3jJl ly£ L*J «itMl Oyx ^ 

b! 6l^li)| 3 »3-a.3JI i Syai »I)C ;I«> pjll *-J^ j*® I 

W Nujüm, éd. Popper, II, p. Ao, apud Lamnens, La Syrie, I, p. i5i. 

Ma^rIzI, trad. Casanova, M. de l’Jnst. fr. d’urch. or., IV, p. a5, texte, 
p. 355 . 
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IVmpereur Constantin Monomaque (io4â-io54)f.t rebâtir la 
mosquée pour exprimer sa reconnaissance a Togrulbeg d avoir 
fait relâcher sans rançon le roi des Abhâz. On y fit la prière 
et la hotba au nom de Togrulbeg. Un autre passage précise 
qu’il s’agit de la mosquée que fit construire Maslama<». 
D’après Makrîzï 121 , le calife fâtimite Al-Mustansir billah envoya 
en 447 /io 55 à Constantinople un ambassadeur, qui y trouva 
un envoyé de Togrulbeg avec une lettre priant le souverain de 
Constantinople (l’impératrice Théodora io54-to56) de per¬ 
mettre à l’ambassadeur de faire la prière à la mosquée de 
Constantinople. 11 le lui permit, et la prière et la hotba du 
vendredi V furent faites au nom du calife abbaside al-Kaim 
biilah. 

C’est évidemment de la même mosquée qu’il est question 
dans les négociations de 586/1189 entre Saiadin et Isaar 
l’Ange au sujet de la croisade de l’empereur allemand, et qui 
sont rapportées par Abu Sâma, le biographe de Saiadin. La célé¬ 
bration de la prière du vendredi y fut réglée par un traité. Un 
ambassadeur du sultan amena avec lui plusieurs mueddin et 
lecteurs du Coran, un prédicateur et une chaire. La prière et 
la hotba furent faites au nom du calife abbaside par devant un 
grand nombre de fidèles et de marchands résidants. L'empe¬ 
reur, écrivant au sultan, dont il sollicitait l’appui, lui rappelait 
qu’il l’avait laissé maître d’établir la prière publique et la hotba 
dans la mosquée de Constantinople (3) . 

W Ida al-Atîr, op. rit., IX, p. a3t,et X, p. 11 . 

W MaçhTzï, Casanova, III, 376 (corriger dans la note Isaac Comnène en 
isaar. l’Ange). Ibn HallikAn, éd. Bûlâk, II, 5g, parlant des mêmes faits, sou¬ 
ligne le désappointement de l’envoyé du calife fâiimite. 

^ Anü Si h a , Kitâb al Raudatayn ( Hi»t. or. des Cr., IV, p. / 470 -A 71 ); Cf. 
Maçrîzï , Hist. d'Egypte, trad. Jîlochet dan 9 Revue de l'Orient latin, IX, 190 s, 
p. 5i. Dans ce dernier texte l’édilice est appelé la vieille mosquée, ce qui 
laisserait entendre qu’il y en avait peut-être une autre à Constantinople à ce 
moment. 
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En 660/» a 1 a, le sultan Baybars envoya à l’empereur Mi¬ 
chel Paléologue, sur sa demande, un patriarche pour les chré¬ 
tiens melkites, qui fut accompagné par un émir. L’empereur 
montra à ce dernier la mosquée qu'il avait fait construire à 
Constantinople. L’émir rapporta cela au sultan qui ût parvenir 
à la mosquée des natles, des chandeliers d’or, des rideaux, 
tapis, etc. (1) . 

Enfin, en i453, d’après Karamànï( 2) , les Turcs pénétrant 
à Conslantinople, s’empressèrent de se rendre à la vieille 
mosquée, qui avait été construite par Masiama quand il 
assiégea la ville et que les Infidèles avaient transformée en 
église. 

Les musulmans ne sont pas seuls à posséder cette tradition. 
Constantin Porphyrogénète (3) ( 913 - 969 ) dit que la mosquée 
des Sarrasins fut construite sur la demande de Masiama, dans 
le Praetorium. Cela s’accorde bien avec le texte de Mukaddasi, 
car le Praetorium, comme nous le voyons d’après le Livre des 
Cérémoniesservait de lieu de détention pour les prisonniers 
arabes. 

Les historiens grecs et latins savent qu’il en fut question 
dans le traité conclu entre Saiadin et Isaac Ange(t 1 85- 1196 ). 
Isaac fit reconstruire la mosquée à la demande de Saiadin; 
aussi les Latins considèrent-ils cet empereur comme le fonda- 

QüATRBMènE, Hist. des sultans mamlouks, 1 , t 1 * part., p. 177. 

(ï) KaramànI. op. cit., IV, p. 9. — Hâjji Halfa, Talfwlm, an 97, et Dmittf, 
337, vont jusqu’à attribuer à Masiama l’un TArab jâmi* de Galata, l'autre U 
tour de Galata (Mordtmann, Encycl. de l’islcun, I, p. 890); KàiàmAeT, IV, 
p. 3 1 5 , lui lait même fonder Galata (infra, p. 100, n. 3 ). 

De administrando imperio, chap. ai, Mignk, P. G., vol. n 3 , p. 309-910 
(cl. Recueil des hist. gr. des Cr., 11 , p. 56 o) : ô Matra Xpàs ... o 5 r»*o* xml 
St' ahifoeeof êxrladn rà rûv ZapaMifvûv payloSio» èv «pottwplp. 

Go n st . Porph., Lib. de Cerim. , II, chap. i 5 relatif à la réception des 
ambassades chargées de négocier le rachat des captifs arabes : .. .xai nie i* 
t$ ÏIpouTOplç) èvanopttveurtv Seoplott. Éd. Reiske, Bonn, 1899, t, p. 5 $? , 
61 5 et 767. 
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teur de la mosquée et le pape Innocent III lui en fait grief W. 
D’après l’historien grec Niketas Choniates, qui la place égale¬ 
ment dans le Praetorium, elle fut détruite dans une sédition 
sous Alexis Ange (ii95-iao3), puis restaurée Enfin, le 
même historien en raconte la destruction par une troupe de 
Pisans et de Vénitiens, quand les Croisés vinrent au secours 
d’Isaac Ange (îaoA) : elle fut pillée et incendiée, malgré la 
défense des Sarrasins qui s’y trouvaient et le secours que leur 
prêtèrent les Grecs (3) : ce fut par là, dit-il, que commença 
l’incendie delà ville, et il indique à ce propos l’emplacement 
de la mosquée (4) . 

Ainsi nous pouvons suivre l’histoire mouvementée de cette 
mosquée, car elle paraît avoir été souvent détruite et rebâtie, 
dans les auteurs grecs et arabes à partir du x e siècle. Les deux 
auteurs les plus anciens, Mukaddasï et Constantin Porphyro 
génète, sont d’accord pour l’allribuer à Maslama, qui en im¬ 
posa ou en demanda la construction. Mukaddasï parle d’une 
maison, le «dàr al-balàt». Le terme uitoltov , par lequel les 
Grecs la désignent à l’époque de la quatrième croisade et qui 
paraît obscur à l’auteur de la note du Recueil dés Historiens des 
Croisades®, car ce mot, issu du latin metatum , s’emploie pour 
un édifice en général (Du Cange : mansio-domus) et non pour 
une mosquée, qui se dit (uzyMiov , devient compréhensible 
si on le rapproche du texte de l’auteur arabe. 

M Rtc. de» H. gr. de» Cr., H, p. 56o. 

Id m ibid. , citation extraite de la Vie d'Alexis Ange. 

(3) I®*» L P* 367 : r<j5 ni» ê£ ky ap av>taymyfy XdÔpç é* tune tri own», 6 <faot 
M tvdxo» ü SqfubSiit StdXsxxos. 

W 1 d., 1, p. 369 : Ap£aro fdv ou» jî vpAm tou -ssvpàs àty à»à x ov ovva- 
ymytov tfi» Eapaxitrôv [xè 3* ioli xatà t 6 zrpàs QdXaooa» è*tx\ivé$ fiopeiov 
(Upos r ü$ xrdiem xas ty r tpéeet iyytio» 6 é*’ ôpdpau rüs éylas E ipiv»s 
tipemu). Cette église de Sainte-Irène, attribuée à Marcien, était située sur la 
mer au Uipofia, c'est-à-dire à l'endroit où l’on traversait la Corne d'Or, sans 
doute à l'embouchure du golfe (Ebbrsolt, Le » Égl . de Coneuutimopl», p. 55, n. 1). 

® I»., II, p. 56o. 
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La tradition turque renchérit encore sur la tradition arabe. 
Le chef de l’expédition en question est pour elle 'Omar bin 'Abd 
al-Azïz. Il fait bâtir deux mosquées à Galata et obtient le droit 
pour les Musulmans de s’établir dans la ville à des endroits 
déterminés. A son départ, il laisse Sulaymân bin 'Abd al-Malik 
comme gouverneur de Galata, avec Maslama comme vizir. Dans 
un siège postérieur, attribué à Merwân, la construction d’une 
mosquée est également signalée (1) . La chronologie est évidem¬ 
ment ici tout à fait fantaisiste, c Omar bin 'Abd al-'Aziz étant le 
successeur de Sulaymân bin 'Abd al-Malik. Il se peut qu’il y 
ait encore là la même confusion que nous avons signalée entre 
'Omar et Sulaymân, lieutenants de Maslama, et les deux 
califes. D’autre part, les Turcs ont certainement mêlé des faits 
de leur propre histoire à celle de l’histoire des Arabes. En effet, 
le sultan Bayazld I er assiégea Constantinople de 1896 à 1 Aoo, 
avec une interruption pendant laquelle il alla combattre l’armée 
franco-hongroise de Sigismond I er à Nicopolis. Quand il leva le 
siège en 1 h 00 , il imposa à l’empereur la cession d’un quartier 
de Constantinople, l’institution d’un kà<}ï et la construction 
d’une mosquée W. 

Bref, si l’existence ancienne d’une mosquée à Constanti¬ 
nople paraît établie, rien ne permet d’affirmer qu’elle soit due 
à Maslama. La construction en fut sans doute accordée de bonne 
heure par les empereurs pour les besoins des nombreux Musul¬ 
mans qui séjournaient à Constantinople, captifs, exilés, mar¬ 
chands ou voyageurs, et l’amour-propre musulman se plut à la 
rattacher à une prétendue victoire de Maslama. 

L'entrée de Maslama 1 CoKSTANTiNOPLE. — La légende raconte 
aussi que Maslama entra dans Constantinople. Cette tradition 

(l) Evlita Epfrndi, Travels , p. 5 et suiv. 

W Mohdtmann, Encycl. de Ÿltlam, I, 890. 
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est dèjè ancienne, puisqae nous la tro.nons dans le Pseudo- 
D J'de Tell-Miiljiré (11 . «Maslama, y est-.l dit, après avo.r 
recu la lettre d”Omar bin 'Abd al-‘Az» lui enjo.gnan de reve- 
2 demanda à Léon de pénétrer dans la ville pour la ««ter. 
II y’entra avec trente cavaliers, y circula tro.s jours et adm.ra 
les œuvres royales.» Celte légende est b,en plus développée 
dans Karamânî, qui fait un véritable roman de I expéd.lion de 

^^Elîrcommence pour lui sous le califat d"Abd al-Mnlik bin 
Merwân {65-86/683- 7 o5 ) et continue jusqu a la fin du règne 
de Sulavmân. Maslama passe huit mois sur le détroit è prépa¬ 
rer la traversée, puis, après une bataille navale de trois jours, 
il arrive devant «l’île dans laquelle se trouve Constantinople». 
Lè il fait construire par les habitants des pays qu’il a soumis 
une ville de deux parasangos sur deux, qu’il appelle Madïnat 
al-Kabr et qui est aujourd'hui Galata* 31 . Il y reste sept ans, 
semant et réroltam, livrant chaque jour des combats où al- 
Batlâl fait des hécatombes de chrétiens. Léon, fatigué de la 
lutte, offre un tribut considérable à Maslama. Mais ce dernier 
ne veut pas se retirer et les combats continuent. Alors Léon 
demande è Maslama ce qu’il désire. «Je suis fermement résolu 
à ne pas m’en aller avant d’être entré dans ta ville, dit-il. — 
Entres—y tout seul, répond Léon, je taccorde un sauf-conduit. 

_A la condition, réplique Madama, qual-Battâl se tienne 

avec scs compagnons è la porte de la ville, qui restera ouverte. » 
Il en est ainsi décidé. Maslama recommande è ad-Battal de 


(I) Op . cit., p. i3. C r . Mukaddasî (supra, p. s»6, n. 4) : U. 

(*) Op. cit., p. ai 4 -ai8. Karamânî indique sa source : le âayh al-akbar Mu¬ 
hyi al-Dïn dans ses Musâmarât. Il s’agit de Muhyi al-Dîn ibn al-'Arabî : Muhà- 
darat al-abrâr wa Musâmarat al-ahyâr-, éd. 1906, II, 2a3-2 3 . Le récit est 
semblable à celui de Karamânî, sauf, en plus, un passage sur les combats en 
Asi e Mineure et un autre sur le retour de Maslama, à qui 'Omar reproche de 
s’être obstiné, par vaine gloire, devant Constan inople. 

•*) Même tradition dans Lkunct.avius , op. cit. 
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l’attendre jusqu’à la prière de f'asr. «Si je ne reviens pas, 
précipite-toi dans la ville avec tous tes cavaliers et tuez tout ce 
que vous rencontrerez. Mobammed b. Merwân prendra ma 
place à votre tête.» El il part, à cheval, vêtu de blanc, tur¬ 
ban en tête, ceint de deux épées et la lance à la inain. 11 entre 
par la porte d’Andrinopie (1) et s’avance jusqu’à Sainte-Sophie 
entre une double haie de cavaliers grecs, devant un peuple 
stupéfait de sa bravoure et de son audace. Léon l’accueille à la 
porte de l’église et lui baise la main. Maslama pénètre à Sainte- 
Sophie, à cheval, au milieu d’une vive émotion. 11 se dirige 
vers un grand crucifix richement orné et posé sur un trône 
d’or, le prend et le place sur l’arçon de sa selle. Devant les 
protestalions des moines, Léon avertit Maslama du méconten¬ 
tement de la foule. Mais ce dernier jure qu’il ne partira qu’avec 
la croix. Alors Léon apaise les Grecs en leur promettant une 
croix semblable et leur rappelant qu’al-Battâl est prêt à entrer 
dans la ville avec ses cavaliers si son chef tarde trop. EnGn 
Maslama sort, précédé de Léon, la croix à la pointe de sa 
lance. Le temps de la prière de i’ c asr était déjà passé et les 
Arabes désespéraient de revoir Maslama. Il l’accueillent par 
un formidable takblr qui fait trembler la terre. 

Après quoi, Léon envoie le tribut promis. Maslama décide 
alors de partir. 11 passe trois mois à prépare** ses navires. EnGn 
ses troupes s’embarquent. Mais Maslama reste encore avec 
cent cavaliers, s’avance jusqu’à la porte de Constantinople, où 
Léon vient lui apporter ses hommages, que le chef arabe 
reçoit avec hauteur. Puis il s’embarque à son tour, passe le 
détroit et s’en retourne avec ses troupes. A mi-chemin de la 
Syrie, il reçoit la lettre d’ c Omar bin ‘Abd ai-'Aziz lui annon¬ 
çant la mort de Sulaymân bin c Abd al-Malik et l’invitant à 

i‘) Gf. Edirnè Kapü. Sur les deux épées (la sienne et ceil* 

d’*Abd al-Maiik, dit Muhyi al-din), voir Galdsihbk, Zmi SchwrUr, Du- 
Islam, XII, p. 198. 
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revenir. Parti de Damas avec 80,000 hommes, il en ramène 

^°Cerécitest à rapprocher de celui que fait Leundavius de 
l’entrée d’Abü Ayyüb à Sainte-Soph.e (,upra p. 7 5 > 11 pro¬ 
cède sans doute de sources purement légendaires. Ici s affirme 
encore davantage l’idée d’une prise de possession de la ville. 
Léon se fait humble devant Maslama. En entrant à bainte- 
Sophie à cheval, par une sorte de défi à tout un peuple stupé¬ 
fait, le chef arabe se pose en vainqueur .le l’empire et du 
christianisme, et en maître de Constantinople. 


Lrs Abbasides. 

L’expédition d’Hârün. — Avec Maslama se terminent les en¬ 
treprises omeyyades contre la capitale même, caries incursions 
en Asie Mineure continuerontW. Nous ne retrouvons une ex¬ 
pédition atteignant, sinon Constantinople, du moins le Bos¬ 
phore, que sous le calife abbaside al-Mahdï (168-169/775- 
785). Elle fut commandée par son fils Hârün. 

Ya'kübï la signale en 16/1/781 et dit que c’est à la suite de 
cette campagne qu’Hàrun devint héritier présomptif et reçut le 
nom d’al-Rasïd^. Tabarï la place en 1 65 et raconte qu’après 
un engagement avec Niketas, comte des comtes, il marcha 
contre le Domestique àNicomédie et arriva jusqu’au Bosphore. 
A ce moment, à Constantinople, Irène, veuve de Léon IV 
(775-780), que Tabarï appelle d’après son titre Augusta, 
avait la régence au nom de son fils Constantin VI (780-797). 
Elle fut contrainte à faire la paix et à payer un tribut annuel (s) . 
Tabarï cite ensuite deux vers de Merwân bin Abï Hafsa, qui, 

<*) WiLLHAusBs, p. AA 3.445. 

W Cf. KitSb al-Uyün, p. 378 - 979 , qui place l'expédition en i63. 

Tabarï, III, 5o3-5oA. Niketas : . Le Domestique ou com¬ 
mandant des frontières : £1-41 Cf. Ibn al-Atïr, VI, 37 . 
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pris à la lettre, laisseraient entendre que la victoire d’Hârün 
fut plus importante quelle ne l’a été en réalité. «Tu as fait le 
tour de la Constantinople des Grecs en appuyant ta lance sur 
elle et ses murs ont été revêtus d’humiliation. —Tu 
ne l’as pas quittée avant de recevoir de ses rois le 
tribut tandis que bouillaient les marmites de la guerre^.» 

Pour Théophane, Hârün s’avança jusqu’à Chrysopolis, sur 
le Bosphore, tandis que ses lieutenants opéraient en Asie Mi¬ 
neure. Mais sa retraite fut menacée d’être coupée par suite de 
la prise par les Grecs de Baris (2) . Ce serait même des Arabes 
que seraient venues les premières propositions de paix. En 
somme, les deux partis furent forcés de faire la paix (5) . Pour 
Michel le Syrien, les Arabes tombèrent dans un piège et deman¬ 
dèrent la paix (4) . Néanmoins les Grecs durent payer un tribut. 

lies expéditions continuèrent à travers l’Asie Mineure, mais 
sans plus jamais parvenir au Bosphore, sous Hârün al-Rasïd 
devenu calife. L’expédition qui amena la prise d’Héraclée, en 
190/806, sous le règne de Nicéphore (8oa-8n), a donné 
lieu à de nombreuses légendes qu’on trouvera dans Mas'üdï : 
Hârün, désespérant de prendre Héraclée, aurait fait construire 
une ville en face de la place, en attendant qu’elle se rendit de 

w 

JjJi 4*»xSi (jpA- Lüül i X j L ili A a A In—i? oJK?l 

1 —tèrA-3 C 4 x_, i y ~,T Lj-S j -I-* U y 

Le premier vers est égaiement dans Ibn HobdIdbbb, io3. Ils se trouvent 
tous les deux dans le Livre de la Création et de VHistoire , VI, p. 95, avec k* 
texte : UüLlI I4JI et JJL3 t-y*^ (pour cette dernière image, 

cf. ibid., p. 18 : Jjj Ajlx* I Jl). Corriger la traduction fautive de 

Brooks, Engl. hist. Review, XV, 1900, p. •jS'j : «thou hurlcdst no floue 
against it» pour ; IfXAj’U. 

(*> THéoPHANB, A. M., 697A, p. 456 (Baris =vè* B arfr, d'après Runu, 
Hiet. geogr. of Asia Minor, p. 159, à l'embouchure du Granique). 

< s ) Id. , ibid. : iSidodyaav dp^orepa xà pépif xoü xtvtHmm 
(t) Apud Brooks, loc. cit. Michel, III, p. s. 
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guerre lasse; lors du partage du butin, échut à Hârûn la Hile 
dun patrice, qu’il aima et pour laquelle il lit bâtir une cita¬ 
delle qu’il appela Héraclée. Mas udî rapporte également un 
long épisode de combat singulier livré par un chevalier nommé 
al-Jurzi à un Grec (lj . 

Ces luttes entre Hârün et les Grecs prennent une grosse 
importance dans la tradition turque. Evliya EffendU 2) attribue 
à Hârün deux sièges de Constantinople. Dans le premier, il se 
contente de faire la paix à la condition de recevoir autant de 
sol que pourra en recouvrir une peau de bœuf et, renouvelant 
la ruse de Didon, il obtient un vaste emplacement sur lequel 
il construit un véritable château fort (3) . Dans le second, Hârün, 
revenu pour venger les musulmans de Constantinople massa¬ 
crés par les Grecs, fait pendre à Sainte-Sophie l’empereur 
Yakfur (Nicéphore). 


L’expédition d’Hârün paraît être la dernière expédition arabe 
contre Constantinople. En résumé, il y en eut cinq, trois sous 
Mu âwiva, en 34 / 655 , 48/668 et 54 / 6 y 4 , une sous Sulaymân 
bin c Abd al-Malik en 97/116, et une sous al-Mahdï en 1 65 / 
782. De ces cinq campagnes, deux comportent réellement un 
siégé de Constantinople, celle de Yazïd et Abu Ayyüb en 48 
et celle de Masiama en 97. Elles se transforment en sept ou 
neuf sièges dans la tradition turque, qui confond siège, expé- 


!,) Mas'SdI, Prairies, II, p. 33 7 et suiv. Tabarï, III, 709 ne donne aucune 

16 7 6 8légC même ’ ma ' S U PaHe ' aU?S ‘ de ia i euDe Grecque. Cf. infra 

Travelg, p. 5 et suiv. 

L histoire de la peau de bœuf ainsi utilisée par Hârün se trouve aussi 
T! î' e “ n , ClaV ' U8 cit -> P- 54 ’ Enc yol. de VIslam, I, p. 889). Elle a d’aii- 
JZ î ait r f ° rt , Un ?: V- clt -> Iy » P- a et 3 , l’attribue à Mahomet II au 

iïiftnt à*! 008 * j lI j 0P M, en * ^ ^ ^ or ^ eresse a i n8 i bâtie contribue puissam- 

que la sourced’FV ^? r( j tmann ( Encycl. de l'Islam, article cité) indique 
end,daprèS R ^(C«^)estMuhyial-Dïn JemâU. 
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dition et simple raid; on les dédouble, et on fait bon marché 
de la chronologie {1) . 

La conquête de Constantinople et lbs hadît. — Les expédi¬ 
tions contre Constantinople, si l’on en croit les hadît, auraient 
été annoncées par le Prophète lui-même. Mais personne ne 
songera sérieusement à établir que Mohammed a eu en vue la 
conquête de Constantinople. Les fabricateurs de traditions se 
sont complu à mettre dans la bouche du Prophète toutes 
sortes de prédictions sur des événements qu’il ne pouvait avoir 
prévus, comme par exemple les changements de dynastie. 
Il était naturel qu’on lui fît prédire les expéditions contre Con¬ 
stantinople et la conquête de la capitale byzantine, et qu’on lui 
en fît connaître par avance les moindres détails. Les nombreux 
hadît qui parlent de cet événement ne peuvent remonter jus¬ 
qu’à lui. iis n’ont été mis en circulation que lorsque Constanti¬ 
nople est devenue un des buts de la politique musulmane, et 
les plus anciens mêmes doivent être postérieurs aux premières 
grandes expéditions omeyyades. Ils ont été forgés pour des 
buts déterminés. 

Les uns accusent une préoccupation politique. Ils peuvent 
avoir été imaginés afin de légitimer les guerres lointaines et de 
renforcer le zèle des croyants. Tel est le hadît de Umm Harâm 
sur les expéditions maritimes, pour lesquelles les Arabes 
éprouvaient une certaine répugnance. «Les premiers combat¬ 
tants de mon peuple, dit le Prophète, qui feront une expédi¬ 
tion en mer s’acquerront des mérites. — Je lui dis alors, poursui¬ 
vit Umm Harâm : «Serai-je parmi eux, Envoyé de Dieu? — 
Tu y seras, me répondit-il, et il ajouta : Les premiers de mon 

Leuncuvius : 9-, Evliya Effrndi : 9. Cf. Hammbr, Histoire de femptre otto¬ 
man , II, p. 39/1, et note, p. 5 i 7 : 7. La tradition turque est seule à mentionner 
un siège au cours duquel, en iaa/ 7 4 o, serait mort Sayyîd Battâl. U est bien 
mort en 12a (Tabarï, II, 1716), mais non devant Constantinople. 
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peuple qui attaqueront la ville de César se verront pardonner 
leurs péchés. — Serai-je parmi eux, Envoyé de Dieu? — Non», 
me répondit-il («. Tel encore celui-ci : « Vous conquerrez cer¬ 
tainement Constantinople. Excellents seront l'émir et l’armée 
qui s’en empareront^.» De même le curieux hadït rapporté 
par Ibn ‘Abd al-Hakara, où il est question à la fois de Rome 
et de Constantinople : celle-ci tombera la première, le tour de 
Rome viendra ensuite (s) . 

De tels hadït servaient si bien les buts des conquérants qu’ils 
les ont utilisés pour encourager leurs iroupes. C’est ainsi que 
Mahomet II, lors du siège de i 453 , passant ses soldats en 
revue avant de donner l’assaut, leur proclamait la parole du 
Prophète : «Certainement Constantinople sera prise, etc. < 4) .» 

D’autres sont à tendances plus particulièrement dynastiques. 
Ils visent à attribuer à telle ou telle dynastie la gloire de la 
conquête. La propagande abbaside se servait du hadït sui 
vant : «Il y aura plus de trente califes abbasides. Six d’entre 
eux porteront un même nom, trois autres porteront un même 
nom. L’un d’eux conquerra Constantinople (5) . » La prédiction 
ne devait pas se réaliser. Seul parmi les califes abbasides, 

W BohIrI, Le « traditions islamiques, trad. Hondas et Marçais, II, p. 33 a. 
BohXrT, texte, dans le commentaire d’al-Kastallânï, VI, p. a 3 o : ^ Jj! 

y*** ***>*• <£•!. Cf. SoyDtI , Jâmï al-Sagir, dans le commen¬ 

taire d’al-Hafnï, I, 353 . Les commentateurs disent que Yazld, fils de Mu'â- 
wïya, est le premier qui ait attaqué Constantinople, et à ce sujet ils discutent 
la question de savoir si Yazld, malgré sa qualité d’Omeyyade et la tragédie de 
Kerbela, doit être compris dans ceux auxquels est accordé le pardon. 

(*) Sotôtî-HafbI, 1 , p. a 5 o. Cf. Muntahab Kanz al-Ummâl, Müttakï, VI, 
ia. 

(3) Ibn ‘Abu al-Hakam, Futüh Mûr, ed. Torrey, p. 367. M. K. aWUmmâl, 
VI, i 5 . 

Carciii de Tassy, Trad. de lu relalton du siège de 1 â 53 par Vhislwien turc 
Sadul~Dîn(J. a*., VIII, i8a6, p. 34 1 - 36 a et note 1 de la page 34 a). 

W Ibn AsIkir, III, a88. Le personnage qui cite le hadït est un mission¬ 
naire abbaside. 
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Harûn al-Rasïd pourrait passer a la rigueur pour conquérant 
de Constantinople. C’est sans doute pour flatter le calife omey- 
yade Sulaymân bin 'Abd al-Malik qu’on a fabriqué la tradi¬ 
tion suivant laquelle Constantinople serait prise par un calife 
portant le nom d’un prophète. Sulaymân (= Salomon, consi¬ 
déré comme prophète par les musulmans) pensa que la con¬ 
quête de la ville lui était réservée et il envoya une expédition 
commandée par son frère Maslama M. Il se peut d’ailleurs aussi 
que ce hadït soit né après les faits auxquels il semblerait faire 
allusion, pour expliquer l’expédition. 

Enfin, nous avons toute une série de hadït à tendances poli¬ 
tico-religieuses. Ce sont ceux où la prise de Constantinople est 
associée à la venue de la dernière heure et a l’apparition du 
Dajjâl ou Antéchrist musulman. La conquête de la ville est 
ainsi reculée «à la fin des temps. 

Peut-être ces traditions ont-elles commencé à être mises en 
circulation pour faire prendre patience aux conquérants, déçus 
d’être toujours arrêtés devant les murs de Constantinople et 
de voir la puissance byzantine continuer à se maintenir en 
face de la puissance musulmane. Il s’agissait de faire prendre 
patience aux musulmans (2) . Nous trouvons un iudice de cette 
préoccupation dans le hadït suivant : «Si le monde n’avait plus 
qu’un jour à vivre. Dieu le prolongerait pour permettre à un 
homme de ma famille de soumettre les montagnes du Daylam 
et Constantinople » Cela signifie que ces deux centres de 
résistance tomberont certainement, mais qu’il faudra peut-être 
attendre longtemps. 

à) Kitàb alr ' Uyün , op. cit., p. (supra, p. 8û, a . a). 

W Lamuens, M.F.O.B., III, i,p. 3 o 8 . 

Soydtï-Hafnï, Il, p. 367 : 3M t-e-ioül £ 

5 jtsoJl JÛa. ju* Juftl y* JUL$. Le commentateur indique 
que Juzl ^ désigne le Mahdi. On pourrait aussi songer à Hirün 
al-Raâid, qui reçut la soumission du Daylam (TabàrI, III, 700). 
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M. Casanova ^ montre que les badït, à l’origine, associaient 
à la venue de l’heure, non la prise de Constantinople, mais 
celle de Médine, considérée comme le but à atteindre par les 
premiers croyants. Cest plus tard seulement, quand 1 idéal 
des musulmans fut Constantinople, qu’on substitua dans les 
badït ce nom à celui de Médine. De toute façon, il est évident 
qu’il a été postérieurement associé à, la venue de l’heure, car 
dans la pensée de Mohammed la capitale byzantine n’avait rien 
à voir avec l’heure. 

Nombreux sont les badït de ce genre La prise de la ville 
sera précédée de l’apparition de la Malhama et suivie de celle 
du Dajjâl (3) . Le tout se produira en sept mois (4 >, ou bien il 
s’écoulera sept ans entre la prise de Constantinople et l’appa¬ 
rition du Dajjâl (5) . C’est au moment où les musulmans seront 
en train de se partager les dépouilles que retentira le cri : le 
Dajjâl est chez vous. Alors ils laisseront tout ce qu’ils ont dans 
les mains et reviendront combattre le Dajjâl (fl) . 

Ces badït apocalyptiques sont par eux-mêmes obscurs. Ils 
le sont encore plus quand ils ajoutent aux données vagues sur 
la Malbuma et le Dajjâl des indications plus précises sur les 
signes précurseurs de l’heure. C’est là que l’imagination des 

W Mohammed et lajîn du monde, p. 46 et suiv. 

W TirmidT, Safrfy, II, 37 ( apud Lauhkns, op. cit., p. 3 o 8 , n. a); Création 
et Histoire, IV, p. 98; Màçrïzî-Casanova, III, p. 371 (texte I, p. 334 ). 

W Ma|rîzï-Ca8anova , ibid. 

w Soyütï-Hafnï, II, 373; Af. K. ai-Ummâl, VI, 5 a. 

(s) Créai, et Hiet., II, 160; M. K. aWümmal, VI, 5 i. 

Créât, et Hist., II, 160; Moslim, Sahîh (apud KastallAnî, Comm. de 
Rohan, avec en marge le Çdlàh de Moslim et le commentaire de Nawawï, Xll, 
p. 33 o : 3 M. K. al-Ummàl, VI, ao et ai : pyü il 

JJj-dl } JjyA 3I ra< S gjCi ^ LJ) 

i Aï JUmSJ) yj gya )| J|^J ^ yjjLjJLJ ÀwyilU 

AjJjUui yj-^sr » *4** U (£(^41 
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fabrientours de traditions s’est donné libre cours. Ils ont 
accueilli de nombreux détails provenant de sources très 
diverses. 

Les uns peuvent être très anciens et provenir de sources 
judéo-chrétiennes comme la plupart des budit sur la dernière 
heure, les fitan et les nialâliim (1) . 

Ainsi la conquête de Constantinople est associée à «la «plen- 
deur de Jérusalem » (2) . Cela fait penser à la Jérusalem nouvelle 
dont parle l'Apocalypse. On y voit également la destruction de 
Yatreb, parce qu’un hadit d’autre part dit que Médine sera le 
dernier pays de l'islam à être détruit (3) . Ailleurs, la prise de 
Constantinople est attribuée à 70,000 fils d'Isnac : «Avez-vous 
entendu parler d’une ville dont un côté donne sur lu terre et 
l’autre sur la mer? — Oui! Envoyé de Dieu! — La dernière 
heure ne viendra pas sans que 70,000 fils d'Isaac ne 
l’attaquent. Quand ils l’assiégeront, ils ne combattront pas 
avec leurs armes et ne lanceront pas de traits. Ils diront : 
kII n’y a de Dieu que Dieu, et Dieu est grand (le Lahlïl et le 
«takbïr), et l’un des côtés de la ville tombera. Au troisième 
«cri, ils entreront dans la ville (4) . » Les commentateurs pensent 

O) Cf. Casanova, Mohammed et la fn du monde, chapitre cité. 

(*) Soydtî-Hafnï, II, p. 126 : 

JUwjJl g* 

Même hadït : M. K. aVUmmâl, VI, 43 , et Ibn Hanbal, V, a 3 a; Abû Diwud, 
II, 136. 

W SoyCtT-HafnI , I, p. 98. 

(t > Moslim, op. cit., XII, p. 33 o. C’est un hadït que citent les histonens 
turcs en ren'ine temp^ que ^certainement Constantinople sera prise, etc.» : 
Hammbr, Histoire de l'empire ottoman, 11 , 394*, Evlita Effbndi, Trmvels , 1 , 6. 
Là il s’agit de trois côtés de la ville. Voici le texte do Moslim : 

| •yJL’J il JU aMI Jj .wj ^jü j^Jl i t»$A* J U— 

p JjJji CU**** 


i) ÂuiljÜI \,SyX4 ^ .OoJ kJL^eï yS\ A»!, Aill Ül iJt ï i»JU 

ccviii. 8 
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qu’il s’agit évidemment de Constantinople. Peut-être n’est-ce 
qu’une adaptation arabe de la légende biblique de la prise de 
Jéricho. L’expression «fils d’Isaac» n’embarrasse pas le com¬ 
mentateur Nawawï. C’est la même chose pour lui que les fils 
d’Ismaël et cela désigne les Arabes. Les commentaires de ces 
tadït sont parfois très ingénieux (1) . 

D’autres peuvent provenir de l’histoire même des luttes 
arabo-byzantines ou des traditions qu’elles ont fait naître. 
Certains épisodes, réels ou légendaires, ont pu frapper les 
esprits au point qu’on s’est plu à penser qu’il s’en produirait 
de semblables à la lin des temps. 

Il est fait allusion ainsi à une paix ou trêve que les musul¬ 
mans concluront avec les chrétiens et après laquelle ils seront 
trahis par eux (2) ; ils combattront un ennemi commun derrière 
Constantinople (3) . Un badît parle de trois expéditions distin- 

etc. y üsJüül (frà 2*51 axiJj, ami üi *Ji 

Sur l’interprétation turque, voir Der Islam, XIII, i 63 . 

W Voici comment al-Hafhi commente : g* et 

ïji. 5 , Aa-Lc ^U£JI (gl (jwXxtl (jlj+x: i t tl 

yt £ Ifrsài ^UXll l$£U' l$jli . 

j-i.) liLL? yl Joü (II, ÎUÔ) Jt-a^xJ) <J-C. 

^^-11 i yL*jJ! yUaL«J) Jüls yLtjJ! 

P, ;> 0* ^ *\yj çi jà .1 Joôo ylkLJl 

c$«X4l! (II, 37a) : ai-Hafnî est moderne. 

W M. K, al- Ummâl, V, &06 : JLtl ja-sjj joaJ» àâj 15 ^ JLn^. d* 

^ C! ss -i j> L L à ^ Lw v-*JJ JJ 

3 Ü3& * 30 u *>3 ^JLxj) 1^3*3 

g^3 ^JsâJIo J3I SljU 

^ Ibid., V, il : y* !3 ^sX jiüj Lu) leA*o j*3jJi y^LiX** 

V-Cn^ 1 * 3 ^ d^j (•>■*** JjAj <$0 taJÿij *3 y y+ÀAZ ) 

pJJI JÜJÜL^J g*U 4 l ^ Ju, ; **J| r> 4j ^JLJ! ^JU Jyi* 
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guées chacune par des faits précis : « Vous ferez contre Constan¬ 
tinople trois expéditions. Dans la première vous éprouverez un 
désastre; dans la seconde vous conclurez avec les ennemis une 
paix stipulant que vous construirez dans leur ville une mos¬ 
quée : vous combattrez, vous et eux, un ennemi derrière 
Constantinople, puis vous reviendrez à Constantinople; dans 
la troisième, Dieu vous rendra victorieux par le simple effet 
du takbïr : un tiers de la ville sera détruit, le second tiers 
incendié par Dieu, et vous vous partagerez le troisième comme 
on mesure les grains (1) . 

Les Byzantins rompirent le traité de paix qu’ils avaient 
conclu avec les Arabes au temps de Muawiya ou Yazid et 
qu’ e Abd ai-Malik bin Merwân avait renouvelé ,2) ; de même ils 
rompirent celui qui avait été signé entre Hârun et Irène W. La 
mosquée rappelle la légende de Maslama. L’ennemi derrière 
Constantinople pourrait bien être te Bulgare, le terrible 
adversaire des empereurs byzantins, avec qui Maslama eut 
maille à partir M. 

Un autre Ijadït dit que la conquête de Constantinople sera 
précédée d’une descente des Boums à Dâbik ou à ai-A c mâk et 
d’un combat que leur livrera une armée venue de Médine l5) . 

Dâbik et ai-A c mâk étaient les lieux de rassemblement des 
armées musulmanes lors des grandes expéditions omeyyades : 

ciil) ï y jSkj b c J>T ürfLc jjjüLc A *£) Abu Dè- 

wud, II, i 36 . 

U) Ibid., VI, ai : » C.» * »q,> 1^)3X^JuJaJüa^JÜl «»&) 

1^3 jR- 5 ) ^ Jy.p- igA. (* 4 *^ Afrîtlllj 

LfrjàL i -^J ÂJÜUÜi L#)3 J) XaJ^JaJJa<»JÜ) lyXe 

jUl eOîJ! l^LtS ^3 t^Ltâ JH 

(*) Wbllhadsbn, op. rit., p. Aa 5 , 4 a 8 et A 3 i. 

» TababI, Kl, A, 168. 

w Voir supra, p. 9A et suiv., pour la mosquée; p. 90, pour les Bulgares. 
w Mosuh, op. rit., XU, p. 309. M. K. al-'Ummàl, VI, 9 et 10. 
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ces localités étaient situées dans la région d’Alep (1 >. Il est peut- 
être fait allusion ici, soit aux campagnes de Nieéphorc Phocas 
en Cilicie et*Syrie qui aboutirent à une première prise d’Alep 
en 35 i/ 963, et à une seconde en 359/969 à la suite de 
laquelle l'émir d’Alep fut un certain temps vassal de Byzance^, 
soit aux expéditions des croisés. Un autre liadïl décrit longue¬ 
ment les combats que se livreront les Roums et les Musul¬ 
mans ayant qu’apparaisse le Dnjjâl (3) . C’est sans doute encore 
une allusion à un épisode quelconque des guerres arabo- 
byzanlines. 

Il est peut-être vain, en somme, de vouloir chercher dans 
leshadït de ce genre des allusions à des événements historiques 
précis. Issus des profondeurs obscures des traditions judéo- 
chrétiennes plus ou moins bien comprises par les Arabes, ils 
confinent à la pure légende. Le voile de merveilleux dont les 
Arabes enveloppaient la grande cité quasi-fabuleuse n’a sans 
doute pas été étranger à l’introduction de son nom dans ces 
hadït à caractère un peu mystérieux, et a contribué à y faire 
accueillir les inventions les plus extraordinaires sur les événe¬ 
ments qui devaient accompagner sa chute. 

Dans leur ensemble , les hadït relatifs aux expéditions contre 
Constantinople et à sa conquête ont d’une part abouti à faire 
apparaître la prise de la ville comme inéluctable, et d’autre 
part contribué à créer autour d’elle une légende complexe. 

Les expéditions contre Constantinople dans les romans de 
chevalerie. — A côte des traditions mi-historiques, mi-roma- 
nesques que nous avons étudiées (combats de Yazïd devant la 
porte de Constantinople, mort d’Abü Ayyüb, mosquée de 

« Pour Dâbifc, cf. tupra, p. 84, n. 4; pour ai-ATnâk, Ya*ü T , I, 3i6. 
l,) Voi»* Fubytao, Z. D. M. G., XI, i 85 7 , p. 1?7 et suiv. 

Mosum, op. cil ., Xll, p. 3 j a. 
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Maslama, entrée de ce dernier dans la ville), à côté de ce 
qu'on pourrait appeler la légende des hndit, nous avons dans 
les romans de chevalerie la légende héroïque ou épique. 

Le thème de l’expédition contre Constantinople et d'une 
façon générale de la lutte des Musulmans contre les Byzantins 
infidèles pouvail fournir matière à nombre de développements 
épiques. Il est donc naturel qu’on puisse les retrouver dans les 
romans de chevalerie et les contes héroïques de la geste musul¬ 
mane. Sans doute, ceux-ci ont-ils été inspirés avant tout par le 
grand mouvement des croisades. Les romans historiques, mis 
sous le nom de Wàkidï, que nous possédons sur les conquêtes 
de la Syrie, de la Mésopotamie, de l'Egypte et du Magreb on» 
été composés assez tardivement, à l’époque des croisades, 
«pour raviver l’esprit guerrier des musulmans en leur rappe¬ 
lant l’époque brillante des conquêtes» (1) . Il en est de même 
pour les romans de chevalerie proprement dits. Mais il a dû 
exister de bonne heure des récits oraux relatifs aux exploits des 
preux musulmans dont on s’est souvenu à l’époque où ont été 
composés les contes héroïques. 

Un bref examen du contenu des romans de chevalerie per- 
mettra d’y découvrir à côté du souvenir plus récent des luttes 
contre les Francs, l’écho lointain des campagnes où s’illus¬ 
trèrent les Omeyyades. 

Dans les Mille et une Nuits, où l’on voit également le souve¬ 
nir des premières expéditions contre le Magreb (récits ayant 
trait à la ville de cuivre) (2) , nous trouvons le conte d*‘Omar 
alNo'mân et de ses fils Sarrkàn et Dulmakân (5) , où le thème 
principal est une expédition contre Constantinople. Le roi 
‘Omar al-No'mân, ayant été assassiné dans son palais par une 
vieille femme chrétienne, à la suite des intrigues ourdies 

(l) Hüàrt, Littérature arabe , p. i 7 5. 

i] Cent et une nuits, trad. Gaudefroy-Demomhvnes, p. 198 , note. 

W Mille et une nuits, éd. du Caire, nuits 44 A io 7 et i3 7 • i46. 
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contre toi par le roi de Constantinople Afridün et le roi de 
Césarée Hardüb, ses fils Sarrkân et Dulmakàn entreprennent 
pour venger la mort de leur père, une expédition contre 
Constantinople. Ils s’avancent à travers l’Asie Mineure, chas¬ 
sant devant eux les populations qui se réfugient dans la capi¬ 
tale. Sur un certain point de la côte d’Asie Mineure, ils en¬ 
gagent un combat avec les Byzantins venus par terre et par 
mer. Après plusieurs jours de lutte, les Grecs, dont ils font un 
gr&nd carnage, sont rejetés à la mer. La plupart de leurs 
vaisseaux sont pris; vingt seulement s’échappent et ren¬ 
trent à Constantinople où ils apportent la nouvelle du dé¬ 
sastre, et sèment la désolation (nuits 89 à 93 de 1 édition du 
Caire). 

Cet épisode pourrait être un vague souvenir des batailles 
que se livrèrent si souvent Grecs et Arabes sur la côte de 
Lycie, importante à cause de ses cyprès dont le bois servait 
aux navires, et dont la plus connue est celle de Dût al-Sawàri’W. 
Les Grecs y subirent une retentissante défaite. La tradition 
rapportée par Leunclavius dit qu’il y eut un combat sur terre; 
dans le même auteur, il est question d’une bataille navale et 
terrestre qui aurait eu lieu entre Maslama, battant en retraite 
et les Grecs lancés à sa poursuite; le combat aurait duré trois 
jours; finalement, Grecs et Francs auraient été jetés à la mer, 
comme dans notre conte 

Les troupes de Sarrkân et Du’lmakân arrivent ensuite 
devant Constantinople. Le roi de Césarée est tué en combat 
singulier par Sarrkân; mais ce dernier, dans une seconde ren¬ 
contre est blessé traîtreusement par Afridün et meurt dans sa 


{l) Cf. supra, p. 63 . 

«• Imufin, op. rit., p. 3 7 et suiv.; cf. $upra, p. 66, n. 4 . Cette seconde 
bataille semble être dérivée de la tradition de Dàt al-Sawârî. Dans Agapius de 
' en * supra, p. 79) » nous avons également vu un combat en Lvcie, 
mais là les Arabes furent vaincus et durent se réembarquer. 
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tente, victime d’une ruse de Dât ai-Dawâhï déguisée en ascète 
musulman. Du lmakân assiège Constantinople, mais sans succès, 
et au bout de quelque temps, il lève le siège. A la- fin du conte, 
le fils de Du lmakân, Kânmàkân, venge la mort de son oncle et 
de son grand-père sur la personne de Dàt al-Dawàhï; d’après 
une autre version (1) , il s’empara aussi d’Afridün, mais lui laisse 
la vie sauve et se contente d’exiger de lui la jizya {2) . 

Ailleurs, nous trouvons le nom même des grands combat¬ 
tants de l’époque omeyyade. Un conte des Cent et une Nuits a 
pour héros le calife Sulaymàn bin e Abd al-Malïk (8) . Il est vrai 
que l’action se passe au Magreb, mais Sulaymàn a pu aussi 
être choisi comme personnage principal d’un conte héroïque 
en raison de l’expédition qu’il envoya contre Constantinople. 
Un autre conte met en scène Maslama, général et frère du 
même calife. Nous le voyons pénétrer de vive force dans un 
couvent et en ramener Maria, fille du roi des Roums; il la rend 
ensuite d’une façon très chevaleresque à son fiancé qui vient 
la rechercher, l’épée à la main (4) . 

Le thème de l’entrée dans un couvent est fréquent dans les 
romans de chevalerie et nous le trouvons deux fois dans c Omar 
al-No'mân (5) . Il se pourrait qu’il y eût aussi là un souvenir de 
la générosité attribuée à Hârün al-Rasid après la prise d’Héra- 
dée (6) . L’empereur Nicéphore lui envoya une lettre pour lui 
demander de lui remettre une esclave qui faisait partie des 


Ms. de la Bibl. Nat., fonds arabe, n° 4679 , nuits 956 à 1001. 

Dans ce conte, il est question également des Francs, alliés ou vassaux 
des Roums, ce qui est un souvenir des croisades, mais ce sont les Bysantins 
qui jouent le principal rôle et cela nous reporte à une époque antérieure aux 
Croisades. 

Op . rit., conte de Sulaymàn bin ‘Abd al-Malik, p. 198 et suiv. 

W Cent et une nuit», conte de Maslama, p. 978 et suiv. 

épisode de Sarrkân et Abriza, nuits 46 et suiv., et le raid contre un 
couvent, nuits 96 et suiv. 

,i] A moins que ce ne soif la légende de Maslama qui ait inspiré celle 
H’Hârûn ai-Ra&ïd. Pour le siège d’Héradée voir supra, p. io$. 
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caplivcs faites à Héraclée, et qui était destinée à son fils. 
Hârûn la lui renvoya avec <hs cadeaux^ 

Les noms- de Maslama et de Sulaymân montrent qu’il a dû 
exister autour de certains princes omeyyadcs, un cycle de lé¬ 
gendes héroïques. 

Le roman turc d’al-Battâl et celui de Delhemma nous four- 
nissenl également des échos des grandes expéditions contre 
Constantinople. 

Al-Ballâl est signalé par le Kitâb al-'Uyün comme le chef de 
la garde de Maslama lors de l’expédition de ce dernier en 97; 
dans le récit de Karamânï, c est lui qui ss tient à la porte de 
Constantinople, prêt à entrer si Maslama ne revient pas de sa 
visite dans la ville (2) . Il est le héros d'expéditions postérieures 
sous leçalife Misant®. La tradition turque le fait mourir en 
122/760 devant Constantinople®. 

Nous ne possédons aucun roman arabe de ce nom. Mais il 
a dû en exister un, qui était connu en Egypte au vi e siècle de 
l 1 hégire® et était assez célèbre pour que le sultan Baybârs pût 
être comparé à son héros (6) . Dans le roman turc®, les événe¬ 
ments auxquels prend part al-Buttâl sont placés à une époque 

(0 Cette histoire, avec te texte de la lettre de Nicéphore, se trouve dans 
Tabaiiï, Ht, 709, cf. Bbooks, Engl. hist. Review, XV, 1900, p. 766. 

(*) Dans le conte de Sulaymân bia ‘Abd al-Malik des Cent et une nuits, 
al-Battal joue également un rôle. Il est l’ambassadeur de Sulaymân auprès 
d’un roi mystérieux du Magreb, auquel il demande sa fille en mariage pour 
son maître. 

W Tadarï, II, 1509, i 56 o, 1061, 1716; K. al-Uyün , p. 90, 91, 100. 

W Cf. supra, p. io 5 , n. 1. 

Macdonald, Journal 0/ the Royal Asiatic Society, 199 4 , p. 38 1. Cf. art. 
al-Battâl dans Encyclopédie de l'Islam, I, p. 698. 

W KalçaSandi, Subh al-A'ia, éd. du Caire, i 3 u 8 : IV, p. i 4 o, 1 . 9 (lettre 
sur la prise de Césarce). 

0) -Nous empruntons le résumé qui suit à Fleischeh, Kleinere Schriftm . 
III, p. aal) et suiv. ( Berichte über die Verhandl. der Kgl Sache. Get. der W., 
i 848 , vol. 9, p. 35 et suiv.). 
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postérieure, sous le règne dos califes abbasides MuHasim® et 
Wâtik billah (218-2.32 =* 833*867). Il n’en est pas moins 
vrai qu’ c al-Battal est d’abord un héros de l’époque omcyyade. 
Il combat contre plusieurs empereurs successifs qu’il lue, fait 
prisonniers ou convertit: Héraclius, Constantin, Asator; Tekfür 
et Kanalüs (souvenir de Nicéphore I er ou de Nicéphore Phocas 
et de Constantin Pogonat?) sont représentés comme musul¬ 
mans. Le dernier se révolte et c’est en luttant contre lui 
qu’aLBnttal meurt, de façon accidentelle. Les combats ont lieu, 
non devant Constantinople, mais devant Mélitènc, patrie 
d’ai-Bultâl, contre laquelle les Grecs envoient sans relâche 
leurs armées. Noire héros entre toutefois à plusieurs reprises 
à Constantinople, par ruse sous un déguisement, ou sur le dos 
d’un génie, par la voie des airs. 

Le roman de Delhemma est apparenté à celui d’al Battais 
D’ailleurs c ; dernier y joue un rôle. Mais le héros principal 
est c Abd al*»V*bhâb W, fils de la guerrière Delhemma : ses 
exploits occupent la dernière partie du roman. Or ce person¬ 
nage est cncoie un héros de l’époque omeyyade, compagnon 
dal-Ba'înl. Le calife Wâtïk (cf. supra) s’empare de Constan¬ 
tinople. II veut y laisser comme gouverneur c Abd al-Wahhâb, 
comme f Omar bin c Abd al- c Aziz laisse Sulayman bin ‘Abd 
al-Malik pour gouverner Galata, avec Maslama pour vizir, dans 
une tradition que nous avons signalée®. Mais le héros préfère 

0 ) Pour les expéditions de Mu'lasim contre les Byzantins, voir TababI, III. 
p. ta 34 et suiv. 

i 2 ) Dans le catalogue d’Ahlwardt ( Verz. der arab. llandschriflen der KgL BibL 
iu Berlin, 8" Band, p. 107 et suiv., t. XX de la collection complète) le 
roman porte le titre : JUxJIj A*gJI p. Nous empruntons notre résumé b 
Ahlwardt. 

W ‘Abd al-Wahhàb bin Buht, compagnon d'armes d'al-Batt&l, TababI, O, 
1559; Kitâb ahüyüm, 90. Dans le roman d'al-Battâl, ’Abdulwabhab est le 
porte-étendard du Prophète, dont Mohammod prolonge l'existence, spéciale¬ 
ment pour en faire le compagnon d’al-Batlâl. 

^P. 99* 
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y mettre son fils Zâlim. Le calife, au bout d’un an envoie au 
gouverneur l’ordre de bâtir une grande mosquée à Constan¬ 
tinople avec le produit du tribut, et cela nous rappelle la mos¬ 
quée de Maslama et celle dont la construction est prédite dans 
un hadit (1) . Grâce à l’aide d’un génie, la mosquée est immé¬ 
diatement achevée. Le même génie transporte le calife à 
Constantinople pour inaugurer la mosquée, et le ramène à 
Bagdad. Après la mort du calife, les Grecs reconquièrent les 
pays musulmans, jusqu’à l’arrivée au pouvoir de la dynastie 
tcherkesse qui reprend l'avantage. 

Dans la première partie du roman, non résumée par Ahl- 
wardt, sont racontées les. aventures d’al-Sahsàh, fils de Jun- 
daba et aïeul de Delhemma. Il est le héros d’une expédition 
contre Constantinople, qui n’est autre que celle de Maslama, 
et dont le récit occupe les sections trois, quatre et cinq de ce 
long roman 

Le calife c Abd al-Malik envoie contre Constantinople et 
l’empereur Léon, une armée commandée par Maslama et al- 
Sahsah, dans laquelle se trouve également al-Battâl. Après un 
combat sur les bords de l’Euphrate, elle arrive au détroit, 
ayant soumis tout le territoire de l’Asie Mineure. Maslama 
fait construire une flotte par le roi de Kônya. Mais à peine les 
Musulmans sont-ils en possession de leurs vaisseaux, qu’ils 
sont attaqués sur terre et sur mer, voient leurs vaisseaux brûlés 
par le feu grégeois et sont poursuivis par les Grecs débarqués. 
Ils sont sauves grâce à la valeur d’al-Safjsâlj. Les jours sui¬ 
vants, les combats continuent et les Grecs sont mis en déroute, 

W Supra, p. gk et i n. 

» Strat aUAmira Dut at-Hmm i (Le Caire, 1909, 70 actions en 7 vo¬ 
lume,), I, 3 , 58 à I, 5 , 43 . De nombreux épisodes et détails, identiques à 
ceux d Omar al-No'raSn, mais plus complets, donnent à penser que ce rler- 

ro,unn Sl,rait adaptation maladroite et écourtée du début de 

Uelhorama, d ou aurait disparu 1 * nom des Omeyyadcs. 
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et leur Hotte, tombant aux mains des Musulmans, va servir à 
ceux-ci pour le passage du détroit. Bientôt Constantinople est 
assiégée ; une armée et une flotte franques de secours sont dis¬ 
persées. Mais le siège traîne en longueur. Alors Maslama fait 
construire une ville en face de Constantinople (1) , et les Arabes 
y vivent tranquillement de l’agriculture et du commerce, at¬ 
tendant la capitulation. Ils anéantissent l’armée de la reine des 
Géorgiens, venue à l’aide de Léon. Alors, la famine se faisant 
sentir, Léon vient en personne offrir à Maslama une grosse 
somme pour qu’il se retire. Ce dernier pose comme conditions 
qu’il fera bâtir une mosquée à Constantinople et qu’il entrera 
à cheval à Sainte-Sophie. Léon accepte. On ne lui a demandé 
pour la mosquée qu’un emplacement de la dimension d’uni* 
peau de chameau. Mais al-Sahsâh la fait découper en lanières 
et obtient un vaste terrain (2) . La mosquée construite, les Mu¬ 
sulmans entrent dans la ville, font la prière et la hotba dans 
la mosquée et se rendent ensuite à Sainte-Sophie, qu’ils 
souillent des excréments de leurs chevaux. Puis ils chargent 
leur butin sur leurs vaisseaux et, protégés par Sahsàh resté en 
arrière-garde, ils partent. Arrivés sur la rive asiatique, ils 
vendent les navires, achètent des chameaux et des mulets et 
rentrent en Syrie. 

Ce récit se rapproche surtout de ceux de Karamânï et de 
Muhyi al-Din, sa source. Comme on pouvait s’y attendre, la 
désastreuse expédition s’est transformée en un triomphe. 

Le rapide examen de ces romans de chevalerie (5) sur 

(0 Cette construction a peut-être un fondement historique dans ie fait que 
Maslama édifia des baraquements (Kitâb alrUyün). 

1 *) De nouveau la légende de Didon (supra). Voir d’autres exemples dans 
Mordtmann, Der Islam, XII, p. 19^ et suiv.; rf. p. 197 et 957; XIII, p. ioA- 
io 5 -, XV, p. 160. 

(•*) Il est aussi question de Constantinople dans le roman de Baybirs. 
Ahlwàrdt, <op. cit., p. 127, 1" col. in fine, : iJ » !» -« « M udy*»* P* >$°» 
s* col., 1. 9 a : » fl i,.Lrb»Lu»8)l 
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lesquels nous nous proposons de revenir, montre donc qu’ils 
ont quelque rapport avec les expéditions contre Constantinople 
et les guerres- que soutinrent les califes omeyyadcs et abba- 
sides contre les empereurs byzantins. Nous voyons d’abord que < 

certains héros de ces romans sont précisément ceux des grandes 
luttes arabo-byzantines : Sulaymân bin c Abd al-Malik et Mas- 
lama.bin c Abd al Malik (Cent cl une Nuits ) W; al-Bajtâl et c Abd 
al-Wahhâb (Sayyid Battàl et Delbemma). Nous y trouvons 
ensuite le thème de l’expédition contre Constantinople ou de 
la prise de la ville ( c Omar al-No'mân et Delhemma). Nous y 
découvrons enfin des épisodes rappelant des faits historiques 
de cette époque ou dérivés des traditions qui s’y rattachent 
(la défaite grecque sur la côte d’Asie Mineure dans c Omar al- 
Nomân, la construction d’une mosquée à Constantinople dans 
Delhemma, l’épisode de la jeune captive d’Hürün dans le conte 
deMaslama). 

Il est évident que la riche tloraison des romans de cheva¬ 
lerie a été surtout déterminée par les luttes entre musulmans 
et croisés et qu’on y trouverait facilement beaucoup plus de 
souvenirs de celte époque que de celle, plus lointaine, des 
premières guerres arabo-byzantines. De même, dans la Chan¬ 
son de Roland, il y a, d’après une théorie récente (2 Ç beau¬ 
coup plus de souvenirs des croisades d’Espagne et de Terre 
Sainte que de la légende même de Charlemagne. Les légendes 
comme celles d’al Battâl, d’Abd al-Wahhâb, d'Omar al-No c mân, 
doivent être bien antérieures à l’époque où ont été composés les 
romans de chevalerie arabes, de même que la légende de 
Roland et de Charlemagne est bien antérieure h l’époque où 
fut composée la Chanson àe Roland. Elles vivaient encore au 
moment des croisades qui leur ont donné un nouvel essor, et 

$ 

(l) Et Delhemma. & 

;i) Bowiomna, Du nouveau tur la chaman de Roland, Paris, iga3, Cham¬ 
pion, p. 9 et 3. | 
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les romans de chevalerie y ont pris des noms, des thèmes, des 
épisodes, mais les ont transformés en leur faisant subir des 
modifications de toute sorte inspirées par le souvenir d’événe¬ 
ments plus récents. Ainsi les expéditions contre Constantinople 
auxquelles remontent les légendes en question, n’ont pas été 
sans influence sur la composition des romans de chevalerie de 
la geste musulmane, et il serait intéressant d’y déterminer la 
part respective des apports d’époques différentes : la période 
anté-islamique, la période des grandes conquêtes, et enfin 
celle des croisades. 



Dans le grand roman de chevalerie arabe de « Dât al 
Himma wa’l Battal », immense composition de plus de 
5.000 pages, qui raconte les exploits des musulmans dans 
les guerres contre Byzance et qui s’étend sur une période 
allant du calife umayyade ‘Abd al Malik au calife abbaside 
al Wâtiq billâh, il est souvent question d’un émir de 
Mélitène (Malatya) et de la région frontière des ïugûr, 
appelé ‘Amr b. ‘Ubayd Allâh, de la tribu de Sulaym. 
D’après ce roman, il a succédé dans ces fonctions à son 
père ‘Ubayd Aliâh, émir des Banû Kilâb et des Banû 
Sulaym depuis al Mançûr, et nommé gouverneur de Méli¬ 
tène par le calife al Hâdî. Son grand-père, Marwân b. al 
Haytam est déjà, à l’époque umayyade, chef des deux 
mêmes tribus qaysites. ‘Amr b. ‘Ubayd Allûh, dans le 
roman, joue un rôle quelque peu effacé et pas toujours 
glorieux. Cela se comprend parfaitement si l’on songe 
que l’ouvrage en question, comme cela est visible à la 
lecture, et comme nous l’apprend Qalqasandl (f 1418 ), 
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a été composé à la gloire de la tribu des Banû Kilâb (l) 
Cette tribu est rivale de celle des Banu Sulaym, et une 
partie du roman est consacrée aux dissentiments entre 
les chefs des deux groupements à propos de Yimâra 
lorsqu'ils sont toujours dans la région limitrophe du Najd 
et du flijâz et qu'ils n'ont pas encore émigré vers la Méso¬ 
potamie du Nord et la frontière arabo-byzantine. Quand 
jmâra est attribuée à l’émir des Banû Sulaym, une sourde 
Tivalité subsiste qui dure dans tout le cours du roman. 
On a d'un côté les Banû Sulaym avec lemir ‘Amr 
b. ‘Ubayd Allâh et leqadî ‘Uqba, traître à l'islâm,de l'autre, 
les Banû Kilâb, avec les protagonistes de la légende, 
,Abd al Wahhâb, sa mère Dât al Himma, et aussi Abû 
Muhammad al Battâl, d’origine sulaymite pourtant, mais 
du parti des Banû Kilâb. Ce sont ces derniers qui ont le 
beau rôle. ‘Amr nese distingue pas particulièrement dans 
les guerres arabo-byzantines, bien qu’il participe à de 
nombreuses expéditions et qu’il ait souvent à soutenir le 
choc des Byzantins qui attaquent constamment Mélitène.Ii 
est présenté parfois sous un jour nettement antipathique : 
il s’obstine à soutenir le qâdî ‘üqba, bête noire de ‘Abd al 
Wahhâb et de Battâl, chrétien en secret et auxiliaire de 
empereur, et ne reconnaît son erreur qu’à la dernière 


Dans le roman turc d al Battâl, qui représente une 
version turque du même ouvrage, rédigée probablement 
à la fin du XIV siècle (2), le même personnage apparaît 
sous le nom de ‘Umar b. al Nu‘môn b. Ziyàd, prince de 
Mélitène. Il joue lui aussi un rôle un peu effacé, le héros 
PnnCipal étan t Ba « al * Mais il n’est pas présenté sous un 


(2) Voir 1 étude de Pieischer dans Kltintre Schriflen, 111,226 sq< 


jour antipathique comme dans le roman arabe. En effet, 
la version turque dépend en partie d’une tradition de la 
légende de Battâl arrangée sous l’influence des Dânià- 
mendites. Cette dynastie qui régna en Asie-Mineure dans 
la région de Malatya, Siwâset Divrigi, de 464 à 570 H., 
et combattit contre les Byzantins, s’était fait établir une 
généalogie la rattachant au légendaire Battâl et à l’émir 
de Mélitène. Une sœur de Battâl avait épousé l’émir, et 
c’est de ce mariage que naquit une fille, qui, mariée à un 
chef turcoman donna le jour au fondateur de la dynastie, 
Malik Dânismend, à Mélitène 0 ). Dans ces conditions, 
l’émir de Mélitène de la tradition arabe devait, dans le 
roman turc, se présenter d’une façon autre que dans le 
roman arabe. 

Ceci posé, il importe peu, pour le sujet qui nous 
occupe, de rechercher si les ascendants de ‘Amr b. 
‘Ubayd Allâh sont historiquement attestés. ‘Amr lui- 
même est en tout cas un personnage historique, connu 
à la fois des historiens arabes et byzantins, et dont les 
exploits ont dû donner lieu à une légende utilisée, ou 
plutôt déformée par le conteur du roman arabe, pour le 
plus grand profit des Banû Kilâb. Il y a en effet au III e siècle 
de l’hégire, un émir de Mélitène nommé ‘Amr b. ‘Ubayd 
Allâh b. Marwân al Aqta‘ de manchot), al Sulamî ( 2 ). 

(1) Dans le roman, Battâl épouse la fille d’Omar, prince de Méli¬ 
tène, et après la mort de ce dernier, c’est un des fils de Battâl qui 
lui succède à Mélitène (Etlié : Die Fahrten des Snyyid B*m, 
38 sqq., 227 sqq), détails qui ne sont pas dans le roman arabe. 
Sur les Dàniâmendites, voir Mordtmann : Z D MG 30. 467 sqq. 
et Y Encyclopédie de l’fslâm. 

(2) Le nom de ‘Amr j r +s. est plus vraisemblable que celui de 
‘Umar quoique la plupart des sources aient Umar (sauf 
Mas‘ûdi dans les Prairies et un manuscrit d’Ibn al Àttr). Car, 
d’une part, le roman l’appelle toujour ‘ Amr, et d’autre part les his¬ 
toriens byzantins transcrivent ordinairement Aus t o, qui corres- 
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a été composé à la gloire de la tribu des Banû Kilâb 11 ). 
Cette tribu est rivale de celle des Banu Sulaym, et une 
partie du roman est consacrée aux dissentiments entre 
les chefs des deux groupements à propos de Yimâra 
lorsqu’ils sont toujours dans la région limitrophe du Najd 
et du Hijâz et qu’ils n’ont pas encore émigré vers la Méso¬ 
potamie du Nord et la frontière arabo-byzantine. Quand 
jmâra est attribuée à l’émir des Banû Sulaym, une sourde 
rivalité subsiste qui dure dans tout le cours du roman. 
On a d'un côté les Banû Sulaym avec l emir ‘Amr 
b. ‘Ubayd Allâh et leqadî ‘Uqba, traître à l’islâm,de l’autre, 
les Banû Kilâb, avec les protagonistes de la légende, 
,Abd al Wahhâb, sa mère Dât al Himma, et aussi Abû 
Muhammad al Battâl, d’origine sulaymite pourtant, mais 
du parti des Banû Kilâb. Ce sont ces derniers qui ont le 
beau rôle. ‘Amr nese distingue pas particulièrement dans 
les guerres arabo-byzantines, bien qu’il participe à de 
nombreuses expéditions et qu’il ait souvent à soutenir le 
chocdes Byzantins qui attaquent constamment Mélitène.Il 
est présenté parfois sous un jour nettement antipathique : 
il s’obstine à soutenir le qâdî ‘Uqba, bête noire de ‘Abd al 
Wahhâb et de Battâl, chrétien en secret et auxiliaire de 
1 empereur, et ne reconnaît son erreur qu’à la dernière 
limite. 

Dans le roman turc d al Battâl, qui représente une 
version turque du même ouvrage, rédigée probablement 
à la fin du XIV® siecle (2), le même personnage apparaît 
sous le nom de ‘Umar b. al Nu‘mân b. Ziyâd, prince de 
Mélitène. Il joue lui aussi un rôle un peu effacé, le héros 
principal étant Bat(al. Mais il n’est pas présenté sous un 

(1) Salfcaéandi : ftcfrfr, IV, 232; 1,340. Cf. Gaudefroy-Demonbynes : 
La Syrie a l’époque des Mamelouks , 220. 

(2) Voir l’étude de Pleischer dans Kldnere Schriflen , 111,226 sqq. 
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jour antipathique comme dans le roman arabe. En effet, 
la version turque dépend en partie d’une tradition de la 
légende de Battâl arrangée sous l’influence des Dânià- 
mendites. Cette dynastie qui régna en Asie-Mineure dans 
la région de Malatya, Siwâs et Divrigi, de 464 à 570 H., 
et combattit contre les Byzantins, s’était fait établir une 
généalogie la rattachant au légendaire Battâl et à l’émir 
de Mélitène. Une sœur de Battâl avait épousé l’émir, et 
c’est de ce mariage que naquit une fille, qui, mariée à un 
chef turcoman donna le jour au fondateur de la dynastie, 
Malik Dânismend, à Mélitène ( 1 ). Dans ces conditions, 
l’émir de Mélitène de la tradition arabe devait, dans le 
roman turc, se présenter d’une façon autre que dans le 
roman arabe. 

Ceci posé, il importe peu, pour le sujet qui nous 
occupe, de rechercher si les ascendants de ‘Amr b. 
‘Ubayd Allâh sont historiquement attestés. ‘Amr lui- 
même est en tout cas un personnage historique, connu 
à la fois des historiens arabes et byzantins, et dont les 
exploits ont dû donner lieu à une légende utilisée, ou 
plutôt déformée par le conteur du roman arabe, pour le 
plusgrand profit des Banû Kilâb. Il y a en effet au III e siecle 
de l’hégire, un émir de Mélitène nommé ‘Amr b. ‘Ubayd 
Allâh b. Marwân al Aqta* (le manchot), al Sulamî ( 2 ). 

(1) Dans le roman, Battâl épouse la fille d’Omar, prince de Méli- 
tène, et après la mort de ce dernier, c’est un des fils de Battâl qui 
lui succède à Mélitène (Etlié : Die Falirten des Sayyid 

38 sqq., 227 sqq), détails qui ne sont pas dans le roman arabe. 
Sur les Dàniémendites, voir Mordtmann : Z D M G 30. 467 sqq. 
et l 'Encyclopédie de l’Islâm. 

(2) Le nom de ‘Amr 3 est plus vraisemblable que celui de 
‘Umar ,+s. quoique la plupart des sources aient ‘Umar (sauf 
Mas'ùdi dans les Prairies et un manuscrit d Ibn al Attr). Car, 
d'une part, le roman l'appelle toujour ‘Amr, et d autre part les his¬ 
toriens byzantins transcrivent ordinairement "Auso, qui corres- 


C'est Mas'ûdî dans Y Avertissement, qui nous donne son 
ethnique ainsi que le nom de son grand-père ignorés 
des autres historiens 0). D’après ce même auteur, il 
participe à l’expédition du calife Mu‘lasim contre Amo- 
rium (‘Ammûriya) en 228/838. Mais Tabarî ne le signale 
qu’à partir de 242/856, lors d’un raid en Asie-Mineure 
puis en 246/860, etc. La plupart des historiens arabes ne 
font mention de lui qu’à l’occasion de sa mort en 249/863 
sous le califat de Musta‘în, au cours d’une expédition 
d’été ( sâ'ifa ). Les détails qu’ils donnent sont assez brefs : 
‘Amr avait fait campagne sous les ordres de Ja‘far 
b. Dînâr al Hayyât, puis il sollicita de ce général l'autori¬ 
sation de faire un raid séparé qui lui fut funeste, car, 
enveloppé par des forces byzantines supérieures en nom¬ 
bre, il périt dans la région dite Marj al Usquf au milieu 
de rajab 249/ début de septembre 863 (2). 

Tels sont à peu près les seuls renseignements que nous 
fournissent les historiens arabes sur l’activité militaire do 
cet émir. Mais certaines de leurs indications ne laissent 
aucun doute sur le fait que ‘Amr b. ‘Ubayd Allâh fut un 
adversaire redouté des Byzantins. Sa mort, dit Tabarî, 
permit aux G recs d’exercer librement leur rage sur les 


A T.r au nom de son P ère * on ne saurait dire avec 

“ ‘ Abd A,,âh ° U ‘ Uba ^ d AI,âh Les durees 

hésitent et le roman a tantôt *Abd j,** tantôt ‘Ubayd 

(1) Trad. Carra de Vaux : 230. 

Prairi^V ïn « ^‘ 44 ® 1509 - «M; Y«‘kubl. II, 606 ; Mas'ùdl : 
al Atir ’ Vil’ II ’ kq" n* 8k îïï ,h ’ daDS fra9m - hisL nrab - 564 ; Ibn 
HaldÀn'in^fiOfi? 9, I 9 i Abû 1 Mal?âsin I, 2. 669, 707, 763; Ibn 
«Îm *s j n " id4éd - ConSt - n ’ 45 - Cl V«*»iliev : «eta- 

riTna 182 «i ut\aF an i inS a "W™ de amo- 

Dom^o M a ;i „ '„ , ', 199 . (et TeXleS : «’ SS ’ «6- 62, 70. 86). Le 
v nin«»a ^ bskuf est connu du roman de Dât al Himma oui 

PendroiU u^eétâ^d *** avenlures <VII 1 * 59 ) et localise 

ment, est law. P ** Conslanlino Ple (VIII, 75 ) ce qui naturelle- 


frontières de Mésopotamie, et, si l’on en croit Mas'ûdl, il 
était an nombre des musulmans célèbres, comme le 
fameux Battâl M), comme ‘Alî b. Yafoyâ al Armant, Car- 
béas al Baylakânî, dont les Grecs ont placé le portrait 
dans leurs églises. 

11 n’est pas douteux que le ‘Amr b. ‘Ubayd Allâh histo¬ 
rique est bien le personnage de Dât al Himma. Il n’est 
pas appelé al Aqta‘ dans le roman et n’y a pas les mêmes 
aventures que dans l’histoire, mais la généalogie que lui 
donne Mas‘ûdî, et en particulier son ethniaue de al- 
Snlamî, concordent parfaitement avec les indications que 
le conteur a recueillies de source légendaire. Si le romau 
le fait vivre dès l’époque d’al Hâdî (169-170/785-786) et se 
termine sous al Wâtiq (227-232/842-847), c’est une pro¬ 
jection dans lepassé d'événements plus récents, facilement 
compréhensible dans un ouvrage, qui, tout en prétendant 
être une sîra (biographie) authentique, n’est qu’une 
reconstitution pseudo-historique (2). 

Pour les historiens chrétiens, Abû’l Faraj et Michel le 
Syrien signalent ce personnage dès 835 $), c’est-à-dire 
peu après la mort de Ma’mûn. Les auteurs byzantins 
semblent le connaître mieux que les historiens arabes. 
Le Continuateur de Théophane, Genesius, Cedrenus, qui 
rappellent "Apisp le font participer à l'expédition de 
Mu‘tasim contre Amorium, en 838, tandis que Georges le 


(1) Il s’agit là d’une pratique magique connue. Ce détail, pour 
Battôl est confirmé par le roman arabe : XII, 48 : A— 

. ïvÀôj ^ Cf.Ba- 

laduri : 190 (pour al Hasan b. Kahtaba). 

i2) Les anachronismes de toute sorte fourmillent dans le roman. 
Ainsi ‘Amr est appelé amir al umarft’ (XVI, 29). 

(3 AhMfaraj : 156 et 170-171 ; Michel le Syrien : III, 85. 

(4) Il s agit bien ici de ‘Amr. "a tup n’est pas la transcription de 
rendu par ”\ur,ç,. 
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moine et Syméon le Magistre n’en font mention qu'à 
partir de 843. Sa mort surtout est racontée longuement 
par le Continuateur et par Genesius, dont les récits, diver¬ 
geant sur des points de détail, paraissent indépendants 
l’un de l’autre, mais remontent certainement en partie à 
des sources.officielles. D’après eux, en 863, l’émir de 
Mélitène, qui précédemment avait failli s’emparer de l’em¬ 
pereur Michel 111 au cours de l’expédition de ce dernier 
contre Samosate, s’avança jusqu'à la Mer Noire où il prît 
la ville d’Amisos (1). Là il apprit que Pétronas, oncle de 
l’empereur, se disposait à marcher contre lui avec toutes 
les forces grecques d'Asie-Mineure. Il revint en arrière, 
mais au lieu de marcher directement sur Mélitène, proba¬ 
blement parce que la retraite lui était coupée, il décida de 
faire un long détour pour gagner Tarse par les Pyles Cil U 
ciennes et rejoindre ensuite Mélitène par le territoire 
musulman. Dans la poursuite, entouré par les armées 
réunies de tous les stratèges d'Asie-Mineure, il fit de 
vaines tentatives pour trouver une issue dans différentes 
directions, se résigna à son sort et succomba bravement. 
Son fils qui l’accompagnait, réussit à fuir, mais fut 
bientôt rejoint sur la frontière du thème de Chamane. 
Bury, par une étude serrée des textes arabes et grecs, a 
montré que cet événement dut se produire dans la région 
au sud du coude de l’Halys, entre Nazianze et le gué de 
Zoropassos sur l’ilalys, et que c’est là qu’il faut placer le 
Marj al usquf de Tabarî (2). 

(1) G'est là qu’ils placent l’épisode romanesque de l’émir faisant 
battre la mer de verges, comme Xerxès, parce qu’il ne peut aller 
plus loin. 

(2) Pour les détails voir les historiens byzantins (éd. Bonn’ : 
Tüeopb cont, 126 sqq, 165 sqq, 176-183 ; Genesius: 67 sqq, 91 sqq ; 
Cedrenus : II, 133, 163 sqq ; Georges le Moine : 815, 824 sqq ; 
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L’importance de cet émir est doublée, chez les histo¬ 
riens byzantins, par un fait que les historiens arabes ne 
peuvent juger à sa juste valeur. ‘Amr b. ‘Ubayd Allâh 
est le protecteur et l’allié des dissidents Pauliciens, 
les Baylaqânî des Arabes (pi. Bayâliqa), manichéens 
dualistes, ou peut-être simplement iconoclastes coupables 
de tenir à une hérésie qui fut un temps la religion 
officielle. C’est auprès de lui que se réfugient les ’AoraTOt 
d’abord, puis Carbéas, qui fonde sur son territoire la ville 
de Tefriké (ar. Abrîq, actuell 1 Divrigî), et l’histoire de ce 
personnage est intimement liée à celle de l’émir de Méli¬ 
tène. Les Pauliciens adoptent tout ou moins extérieure¬ 
ment, la religion islamique, et font, en commun avec 
l’émir, de nombreuses incursions en territoire byzantin. 
Leur puissance n’est définitivement brisée qu’à la suite 
des expéditions de Basile 1 (867-886). Les historiens 
arabes constatent cet accord entre Pauliciens et Musul¬ 
mans, que les auteurs byzantins, et particulièrement les 
écrivains religieux comme Pierre de Sicile et Photius, 
mettent bien en relief. A propos de Carbéas, ces derniers 
nous donnent le surnom d’ ‘Amr b. ‘Ubayd Allâh, 
Movo)(£pàp 7 )ç, qui correspond exactement à l’arabe al 
Aqta‘ (U. 

Ainsi donc, alors que les historiens arabes n’attachent 


(éd. Murait. 875-886) ; Syméon mag. 654, 666 ; Zonaras, 392, etc. 
Cf. Hirsch : Byz. SL 55, 146. 156 sqq 207 ; Brooks dans Cambn'gde 
Médiéval ÿ.story. IV, 129, 131 ; Bury : Ilistory ofthe later Roman 
Empire : 263, 283 ; id. dans J . H. S . 1909 : Wu‘fa$tm’s March , 120 
sqq ; Ramsay : Hist. Geog. of Asia Minor. 77 ; Laurent : VArménie 
entre Byzance et l’Islam , 217, 252, 253, 254, 346. 

(1) Voir les passages des historiens byzantins cités plus haut, et 
Pierre de Sicile (Migne. 104) 13 sqq, Photius (Migne 102), 24 sqq. ; 
Mas’ûdl : Avertissement , 248 (texte 151 et note e) ; Prairies» VIII, 
74-75. 
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qu'un intérêt restreint à col émir, il semble plus familier 
aux auteurs byzantins et à la légende musulmane. Les 
Byzantins ont été mieux à môme de le connaître, à cause 
doses rapports avec les Pauliciens, et de ses fréquentes 
expéditions. Le moindre événement de la guerre sur les 
frontières a, à leurs yeux, une grosse importance : c’est 
en effet l’époque de Théophile (829-842), de Théodore 
régente (842-850) et de Michel III (856-863) où se dessine 
déjà le mouvement offensif qui se précisera sous les empe¬ 
reurs de la dynastie macédonienne. Pour les historiens 
arabes au contraire, il s’agit d’un petit émir presque 
ignoré du pouvoir central, à demi-indépendant, et qui ne 
joue aucun rôle dans les affaires intérieures du califat. 
Seule une légende, née dans la région frontière où les 
Banû Kilâb et les Banû Sulaym, montaient la garde dans 
un qui-vive perpétuel pouvait attribuer à ‘Amr une im¬ 
portance en rapport avec son rôle réel. 

D’après les sources chrétiennes qui le signalent dès 835 
ou 838, il aurait été gouverneur de Mélitcne pendant plus 
do 20 ans, ce qui n’a rien d impossible. Parmi les auteurs 
arabes, seul Mas'ûdi dans l’Avertissement et non dans les 
Prairies , 1 u i fa i t jo ucr u n rôl e d an s I a ca m pag ne d’A m ori u ni. 
Ce renseignement de Mas ùdi, qui se trouve dans le 
chapitre relatif aux rois de Rôm, remonte vraisembla¬ 
blement en partie à une source chrétienne. Il no semble 
pas, à priori , qu il y ait lieu de suspecter ce détail. On 
pourrait aussi invoquer en faveur d’une participation de 
Amr àl expédition d Amorium, le témoignage du roman 
tiuibc, d après lequel l’émir est fait prisonnier devant 
Amorium et délivré peu après par ‘Abd al Wahhàb < 1 ). 
Bien que le conteur attribue l’expédition en question à 


(Il VIII, 69 sqq. 
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iiârûn al RusM, il semble que nous ayons là on reflet 
de la campagne de Mu’tasim. Mais lo silence de T&l>art 
et des autres historiens arabes sur le rôle d’*Amr à cette 
époque laisse penser que les historiens chrétiens, pour qui 
ce dernier incarne l’ennemi des Byzantins en soi, ont 
substitué ici son nom à celui d'un général do Mu'taçim, 
moins connu d’eux et appelé 4 Amr al Earg&nt «D ; ils ont 
pu personnifier en ‘Amr b. ’Ubayd Allskti deux ou 
plusieurs émirs différents. 

Etant donné l'importance du rôle de ‘Amr b. Ubayd 
Allâh dans 1’histoire des relations arabo-byzanlines, il 
n’y a rien d’étonnant à ce que ce personnage trouve place 
aussi dans un roman byzantin. Il s’agit du petit poème 
intitulé Digeun Abritas, édité une première fois par 
Salhas et Legrand en 1875, puis réédité dans des versions 
légèrement différentes et qui a fait l’objet de nombreux 
travaux. Il appartient au cycle dit acritique et a pour base 
tout un groupe de chansons populaires sur les gardiens 
de frontière appelés acrites (2). 

Il y a dans ce roman un personnage nommé Atnbron, 
qui n’apparaît d’ailleurs que dans la généalogie du héros 
principal, Digonis Akritas, et dont l’auteur ne fait que 
rappeler brièvement les exploits et la vie. üigenis est 
fils de l’émir Mousour, qui a pour père Chrysovergès 

(1) Sur l’exp. d'Amorium, v. Tabarî, III 1234 sqq; Kitâb al^Uyûn 
dans Fragm.hist.arab. , 589 sqq et l’étude de Bury. Tabarî ne men¬ 
tionne un Ibn al-Aqta c qu’après Amorium, p.1258. 

i2) Voir Krumbaoiier : (iesch lier byz. Lit. 1897, 827 sqq. ; 
hietcrich : GeschichU der byz. Ut. 1902, 97 sqq. ; Krumbacber 
dans Sitsunysbcrichte tie l'.lc. de Uunich, 1904 ; Dieterich dans 
Uuz. Zeitschrift 1901,53 sqq ; Hesseling : Essai sur la civil, byz. 
1904, 212 sqq ; Diehl : Figures byzantines , 5* série, 1908, 291 sqq ; 
Pernot : Etudes sur la littérature grecque modem, 1916-1918, I. 7, 
sqq : etc., et les éditions ou étudo^ indiquées dans ces ouvrages. 
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(ou Chrysocherpe) un Grec musulman qui fait songe r 
au Paulioien Chrysocheir, successeur de Carbéas, et pour 
mère Panthia (ou Spathia) fille d’Ambron. L’émir Mou- 
sour, élevé par les fils d’Ambron ses oncles, est, comme 
eux et comme son grand-père Ambron, musulman. Mais 
il s’est fait chrétien par amour pour une fille du Byzantin 
Doucas, qu’il a épousée. C'est de ce mariage qu’est né le 
héros du roman, appelé Digenis parce qu’il est issu de 
deux races, et Akritas parce qu’il est comme ses ancêtres 
maternels, un acrile. S’il est difficile de rattacher les 
autres personnages du poème à des traditons histori¬ 
ques, Ambron, lui, n’est autre que le ‘Amr b. ‘Ubayd 
Allâh, arabe, de l’histoire et du roman de Dût al 
HimmafL. Ambron est une autre forme de "AfJiep, déjà 
attestée par le Continuateur de Théophane (2). L’épithète 
de Tarsiote qu’on applique à Ambron t3; ne fait pas 
difficulté pour l’identification: le conteur l’a confondu 
avec l’émir ‘Ali al Armani de Tarse, contemporain de 
‘Amr et qui mourut d’ailleurs la même année que lui 
dans une expédition contre les Byzantins (4). Ambron est 
qualifié de à fjtiyaçô aotÀTàvoç et on fait remarquer qu’il 
causa beaucoup de dommages à la Romanie ((3Xàj3rjV 
éîrofyoe 7roXX7)v xaià Tfjç P(0|J|,aVtaç). 

Le mélange des deux races ne doit pas surprendre. 
Les rapports historiques des Pauliciens avec l’émir de 


(1) Dans rintroduetiou de la première édition du poème. Ambron 
est déjà rapproché de 1 émir de Mélitènc du même nom. 

< 2 ) P. 166. ô rüg AJs/crcvifc Auep , Ôv zu>; * ^iipovuç ri 

VTO(%eiu Apfipov iv.vM<7u.v ot ttoD.o/... 


(3) Ed. de 1875, vers 3065. 

H-i 4 n^ ail,eUr f' ? ans uDe chanson acritique intitulée « Le fils 
6 he p° 8 ' d ° nt ,a mère avaitété enlevée par les 

«Wn lr! 1 De K? U u, eSCa,ier de rémir AiI * : Pern °L <>P- 'U- 19. Il 
«agit vraisemblablement ici de l’émir de Tarse. 


Mélitcne d’une part, les rapts incessants qu’amenaient les 
incursions guerrières, les passages d’individus isolés ou 
de groupes ethniques entiers de l’un à l’autre parti, 
attestés historiquement (i« et souvent notés dans le 
roman de Dàl at Himma (2i. rendent compréhensible la 
généalogie attribuée par le poème byzantin à Digenis 
Akritas. Et on a naturellement pensé au célèbre ‘Amr 
b. ‘Ubayd Allâh pour en faire l’urricre-grand-père de 
Digenis. Comme l’action du poème se déroule au X e siècle 
et que ‘Amr est mort en 863, celte situation n’a rien de 
trop invraisemblable. 

Ainsi donc, voilà un émir arabe des Tugûr, sorte de 
margrave oriental du IX e siècle qui apparait dans deux 
romans, l’un byzantin, l’autre arabe. D’une façon géné¬ 
rale d’ailleurs, les deux ouvrages ont ceci de commun 
qu’ils mettent en scène des personnages qui de chaque 
côte de la frontière, jouent le même rôle. Digenis, acrile 
commandant un poste frontière ou peut-être une cleisu- 


(1) Au 10° siècle, passage en territoire byzantin des Banù Habib 
de Nistbln, excédés d’impôts et qui, devenus chrétiens, combattent 
outrâtes Arabes : Ibn Haukal, 140sqq. ; Kremcr : Knllurgeschichfe , 
495 496. Cf. Z D MG. X, 465. - Le petit-fils de‘Amr b ‘Ubayd Allâh. 
émir lui aussi de Mélilène, se soumet au Domestique Corcuas sous 
Romain Léeanène et combat contre les Arabes : Georges le moine : 
907 (éd. 'Iuralt 968), Théoph. Cont : 416. Cf. Z D MG., XI, 197. - 
Cedrenus. II, 329 signale un prêtre byzantin nommé Themel, de la 
région frontière d’Héraclée, qui, interdit par son évêque, s'enfuit 
chez les Arabes, abjure le christianisme et combat dans les rangs 
musulmans contre Byzance. 

(2i Deux personnages des Banù Kilàb quittent la région do Mc- 
litène avec 12.000 hommes et passent aux Byzantins (Vil, 43, ci. 67 
et VIH, 5 ) Un chef byzantin de la frontière, pclit-lils de l’empereur, 
que le roman appelle Nâçil? al Dln Yànis al Muta‘arrab, avec 
50 000 hommes, abandonne le parti byzantin, se tait musulman cl 
garde sa forlerese en marge des deux empires, entretenant de 
bonnes relations avec Mélitène, situation qui lait penser â celle de 
Carbéas iVII, 60, Vlll, 11, XI, 58. etc.;. 
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rie, a pour mission de défendre i’entrée du territoire 
grec, comme ‘Abd al Wahhâb, Dât al Himma et Battâl 
ont la charge de garder la frontière arabe. Les uns et le 
autres vivent dans la région du Haut-Euphrate où l a 
situation est ia même des deux côtés. L’organisation de 
la defense est semblable et on a pu dire à juste titre q Ue 
le système arabe des Tugûr était une imitation 
système byzantin des cleisuries et des thèmes (1). Acrite 

L S r S t l - TUgÛr mènen ‘ même Viede surv eillance 
incessante, d espionnage et de ruse,d’incursions et d’aven- 

,l * g:uerrie, ' es - A J a frontière vivent des groupes 
ethniques qui ne sont guère rattachés que nominalement 
au* deux empires, qui so „t souve „ t réduhs 1 7 
propres forces et doivent entreprendre par eux-mêmes 
une action rapide avant d’avoir reçu les secours H 
voir central. Aussi ont-ils contracté dans cette vie le 7ût 

et 1 amour de l’indépendance. Digenis oui ne s» V 

pas pour aller voir l’emn» * ’ q se dera nge 

et "■ «»•- 
"%* d.?CZ da 

^d... ». Mm zt z :z’ài ? p * ri ""“ j " 

==? « «-* 

Bros, d*„ Cambridge Mtdieeal ttimrg, |v, ,3S. 


incessantes des Byzantins contre la région de Mélitène, 
leurs velléités de marcher sur Bagdad môme, ne peuvent 
refléter que la situation historique du X* siècle, époque 
de la grande puissance de la dynastie macédonienne d). 

En dehors de ‘Amr b. ‘Ubayd Allâh, il y a peut-être un 
autre personnage commun aux deux romans, et ce 
serait Digenis Àkritas lui-même. Il semble que ce soit lui 
qui apparaisse, tant dans la version arabe que dans la 
version turque, sous le nom de Akrîtis, Asrîtis, Akra- 
tès (2). Ces personnages n’ont d’ailleurs pas de caracté¬ 
ristiques permettant une identification précise avec Dige¬ 
nis. Sathas a déjà rapproché l’Akratcs de a Battâl » et 
Digenis Akritas du roman grec. La forme du roman 
arabe avec un ^ n’est pas un obstacle. Si « Akrîtiâ » 
signifie Crète et Akrîtis! Crétois, il se peut bien que le 
grec ’AxphYjç ait été ainsi déformé pour être adapté à 
quelque chose de plus connu des Arabes. 

Il ne faudrait cependant pas se hâter de conclure à une 
influence du poème acritique sur le roman turc (3;. On 
ne supposera pas non plus un rapport de ce genre avec 
le roman arabe. 11 est plus logique de penser que le cycle 
romanesque musulman de Battâl et le cycle byzantin 
représenté par les chansons acritiques et le poème de 
« Digenis Akritas » remontent tous deux & des légendes 
développées de chaque côté de la frontière sur les guerres 


(1) Ceci D'exclut pas naturellement, dans les détails, un souve¬ 

nir d'événements plus tardifs Dans « Dat al Himma », il est sou¬ 
vent question des Francs, et dans « Digenis Akritas » (Hesseling : 
op. cit. 215), le héros promet à l'empereur de lui soumettre la ville 
d'Iconium, ce qui nous reporte au temps où les Turcs sont maîtres 
de cette ville. u6 

(2) Datai Himma : notamment Xlll 30r~70; Battâl: 99, 198, 
174, etc. (où il s'agit d'un vizir d'Héraclius). 

(3) Dans l'Introduction CXXXV. Cf. Pernot : op. ci/. 64. 




- 14 — 


arabo-byzanlincs et la vie des gardiens de frontière, q Ue 
ces légendes avaient en commun un certain nombre de 
personnages et de situations, et que cela a amené des 
analogies dans la manière dont les conteurs grecs et mu¬ 
sulmans ont traité leur sujet. 


me ajoutée à la correction. - Celle étude sommaire sur ouel- 
ques-uns des points do contact entre l’épopée bvzantinp d« 
IHgenu Akiitas et les romans, arabe et turc, de Battra a été 
composée en 1930 et maintenue telle qu elle a été lue au Cou 
grés des Sciences Historiques d'Alger. J'ai eu connaissance" 
depuis, des travaux de M. Henrv Grégoire rRi-iiroii».! " Ce ’ 
Wgenn abritas (Bjzanlion V. 1929 1930 ; VI, 1931 et surtout*- 
Extrait des Bull, de la Classe des Lettres et des Sc môr e 

S^sérL» , ade v m jf, r ° 5 ' ale de Bel « i< I ue ' Séance du 7 déc 193? 
iVimnj’| ° me XV | 1 epopêe Byzantine et ses rapports avec 
r cle trZ e , ''T ~ = belles, 1932, P Ce dernier 

cle traite la question sous un jour nouveau M «on 

m’a convaincu depuis fonaîemns * T mlner le P° è ™ pantin, 
turc reposent su?unefer''.'? 11 arabe et roman 
tèno, et jem’efloîcë danflë da,,s la ré « ion de Méli- 

à 'ravers le latras dit roman arabe , q “ e,epoursuis . de déterminer, 
primitifs de cette légende On dn» ^ rOI " a ? urc ’ les élén> eDts 
M H. Grégoire, reconnaître non ^ V depu,s 08 découvertes de 
4 la geste arabe et à la eeste h v 8eU r meDl Une matière commune 
deux gestes fune sur 1W yZantme ’ maiS Une influence des 
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DELHEMMA 

ÉPOPÉE ARABE DES GUERRES ARABO-BYZANTINES (*) 


Les guerres arabo-byzantines se sont déroulées pendant trois siè 
clés, de la fin du VII e siècle jusqu’à la fin du X e , sans interruption 
notable. On n’enregistre que quelques rares périodes de paix. Le 
régime normal des relations arabo-byzantines est la razzia annuelle, 
quelquefois bisannuelle, conduite par l’un ou l’autre des adversai¬ 
res. Parfois, l’un ou l’autre entreprend des expéditions de plus 
grande envergure. Elles sont rehaussées par la présence d’un grand 
personnage, empereur ou général célèbre, calife ou fils de calife. A 
mesure qu’on avance vers le X e siècle, la roue de la fortune tourne 
en faveur de Byzance. Les tentatives de conquête des Omeyyades 
font place à des expéditions de prestige de la part des Abbasides. 
Un événement décisif dans cette longue lutte est la mort de l’émir 
‘Amr de Mélitène, tué en 863 à Mardj-el-Ousqouf, suivie bientôt de 
la réduction des Pauliciens, alliés de ‘Amr, par Basile I«r. A partir 
de ce moment, on peut dire que, virtuellement, les Musulmans sont 
réduits à la défensive. Bientôt les successeurs de Basile I er vont re¬ 
conquérir Mélitène et Samosate, dépasser la ligne de l’Euphrate, 
entrer en Syrie du Nord et y rester jusqu’à l’arrivée des Turcs 
Seldjoukides. 

Ce long conflit a donné naissance, chez les Arabes, à une épopée 
particulière, grand roman en prose, intitulé « Vie de l’émlra Dhftt 
el Himma, mère des Champions de l'Islam, de son fils l’émir ‘Abd el 
Wahhâb, de l’émir Abou Mohammed elBattâl, du maître de l'erreur 
'Oqba et de l’astucieux Shoumadris. » Il porte en sous-titre : Grande 
histoire des Arabes, des califes omeyyades et des califes abbasides. 
Ce roman est appelé vulgairement en Égypte, Delhemma, forme 
populaire du nom de l'héroïne Dhfit al Himma (1 a femme au grand 
cœur), et c'est ainsi que nous l'appellerons aussi. C'est une longue 

(1) La transcription des noms arabei a été simplifiée et on a évité tout A* 
gne diacritique. 
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reconstitution romanesque, fondée sur des légendes diverses 
quelques vagues connaissances historiques véritables, d’un s r f 
et demi d’histoire des relations arabo-byzantines, du calife omevvd 
Merwân 1er (684-685) au calife abbaside Wâthiq (842-847) oJq 
dates et ces noms ne signifient d’ailleurs pas grand chose : ce cadr S 
est largement dépassé ; la bataille racontée à la fin du califat de 
Modasim a vraisemblablement pour prototype la grande défaite 
arabe de 863, et le roman, dans son ensemble, présente le re¬ 
flet plus ou moins net d’événements plus tardifs s’étendant jus¬ 
qu’à l’époque des Croisades, et peut-être plus loin. 

_ De ce roman ( 2 ) dépendent à la fois le roman turc de Sayyid Bat- 
tâl, beaucoup plus court, et le petit conte héroïque de Omar el 
No'mân, qui a trouvé place dans les 1001 Nuits. 

La connaissance de Delhemma n’a pas grande utilité pour l’his- 
torien proprement dit, bien qu’il ait intérêt à voir quelle impression 

,. h J*'\ SUr lame P°P ulalre certains événements marquants de 
lhistoire et comment ils ont été utilisés et déformés par les conteurs 

^élucTdlrT” 6St r la PlUS haute imp0rtance P° ur q ui veut essayer 
d élucider la question soulevée par M. Grégoire des rapports entre 

d'intérele^T" 1 '" 6 ** !’ éP ° Pée arab °- tur <I ue - « est susceptible enfin 
o ‘ e Se leS :° m “' Car û C ° nstitue un Pesant à nos chan- 

net que dans'le T ? TiT éCh ° ^ Cr ° isadeS ' P eut ' être 
dÏntr n TT deBaïbars > mais aessi Vif que dans le roman 
auti déJ, d ° nC extrêm ™ ea ‘ ««le de donner une analyse 
tiens mIZ T-" 1 ' dU DeIhemma ' En raison des propor- 

et ; a —y - 

aujourd’hui d’indin..* u •• ^ ur ce roma n. Je me contenterai 
heCa et“e coïnü des é'T 4 ^ CaraCtèreS « é “ éra “* du Del- 
et directement à la guerre arabo-byTanUne" 11 P ‘ US particulièrement 

L Caractères généraux du roman. 

tiwment'courte^sortTd^nt 56 f 01 ™? 086 de Parties, l’une rela- 
urte, sorte d atroduction, l’autre beaucoup plus longue 
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et constituant le roman proprement dit. Dans la première, nous 
sommes à l’époque omeyyade. Le conteur nous raconte la vie de 
l'émir kilâbite Salisâli, compagnon et ami du prince omeyyade 
Maslama ibn ‘Abd el Malik, avec qui il fait l’expédition de Constan¬ 
tinople, puis la jeunesse de sa petite-fille Delhemma. Dans la secon¬ 
de, le cadre de l’action est l’époque abbaside. Avec Delhemma. 
entrent en scène d’autres personnages, nés dans la première partie 
et maintenant parvenus à l’âge d’homme : ‘Abd el Wahhâb, fils 
de Delhemma, Battâl, compagnon du préc dent, *Amr ibn * Obeld 
Allah, émir de Mélitène, et enfin le qâdï c Oqba. Dans la première par¬ 
tie, les aventures se déroulent au Hidjâz, en Syrie, en Asie Mineure 
et à Constantinople. Mais il n’est jamais question de Mélitène et de 
sa région. Dans la seconde au contraire, Mélitène devient le centre 
géographique du roman, c’est là désormais que vivent les princi¬ 
paux personnages, membres des deux tribus de Kilâb et de Solalm, 
établis là pour assurer la défense de la frontière contre les Byzantins. 

Ces deux tribus, qui viennent du Hidjâz, ne s’accordent pas bien 
entre elles. Il règne tout au long du roman, entre Kilâb et Solalm, 
une sourde rivalité qui a pour origine une question de prépondérance 
datant de l’époque où les deux tribus étaient encore au Hidjâz. Les 
Solaïm, qui à l’époque de Sahsàh et de Maslama avaient perdu le 
commandement des tribus bédouines au profit des Kilâb, l’ont 
recouvré à la fin de l’époque omeyyade après la mort de Sahsâh 
et l’ont gardé sous les Abbasides, en la personne de 'Obeïd Allâh 
ibn Merwân ibn al Haytham, puis de c Amr ibn f Obeïd Allâh. L’é¬ 
popée exalte les Kilâb, Delhemma et 'Abd el Wahhâb ou leur par¬ 
tisan Battâl, d’origine solaïmite pourtant. Elle rabaisse systémati¬ 
quement les Solaïm qui sont représentés la plupart du temps comme 
sans énergie et sans courage, qui sont sans cesse vaincus et faits 
prisonniers par les Byzantins, leur émir ,Amr, émir de Mélitène, 
en tête. Le type du traître à l’Islam le qâdï f Oqba, chrétien en se¬ 
cret et précieux auxiliaire de Byzance, est un Solaïmite. L’hostilité 
entre Kilâb et Solaïm se complique du fait de leur attitude récipro¬ 
que à l’égard de f Oqba. Les Kilâb ont bien vite découvert sa trahison, 
mais les Solaïm ne veulent pas la voir. Il reste pour eux presque 
jusqu'à la fin du roman un Musulman sans reproche et ils le défen¬ 
dent contre les accusations des Kilâb. Cela conduit parfois à de 
véritables guerres civiles dans lesquelles les Solaïm sont soutenus 
contre les Kilâb par les califes que manœuvre f Oqba avec une in¬ 
croyable facilité. 
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Le rôle de ‘Oqba est extrêmement important. Il est en 
sorte le bras droit des empereurs 0. Les expéditions 
sont en général déclenchées de Constantinople sur les . 
de 'Oqba. Bien mieux, la guerre contre Byzance revêt fort^l 10M 
l'aspect d'une lutte contre 'Oqba. Les efforts de DelhemÜ T 
' Abdel Wahhâb et de Battâl tendent moins à battre S 
tms qu'à s'emparer de 'Oqba pour le crucifier sur ia porte de 
stantmople, selon un ordre que ' Abd el Wahliàb a reçu en son™ a 
p r°phète. Aussi avons-nous, à côté de la guerre véritable non . 
guerre de ruses et de stratagèmes, compliqués et ^ ’à"tf 
menée d'un côté par Battâl, de l'autre côté par 'Oqba fn c'a’ 

guerre proprement dits. P *** qU SUX episodes de 
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cette qualité que, avec des tribus arabes sous scs ordres, il participe, 
comme chef de l’avant-garde, à l'expédition de Maslama contre 
Constantinople. Le calife et l'empereur régnant sont alors 'Abd el 
Malik et Léon. 

Après un combat victorieux sur les bords de l'Euphrate, contre 
les généraux Armânoüs et MiqhVoüs, l’année musulmane franchit 
le fleuve, traverse toute l’Asie Mineure et arrive au Bosphore. 
C’est à ce moment que se place l’aventure de Sahsâh dans un cou¬ 
vent, où il conquiert une jeune Grecque de grande famille, qui se 
convertit, devient l’épouse de Maslama et combat pendant le reste 
de l’expédition dans les rangs musulmans. Je n’insiste pas sur cet 
épisode qui est bièn connu : il est en effet passé en entier, avec de 
légères modifications, dans 'Omar el No'màn. 

La flotte de Maslama, composée de bateaux livrés par le roi 
chrétien de Qôniah (Iconium), est détruite par le feu grégeois des 
Byzantins et les Musulmans, poursuivis sur terre, sont sauvés par 
Sahsâh. Bientôt d’ailleurs la victoire sourit aux Musulmans qui 
s’emparent de la flotte grecque, passent le détroit et assiègent Con¬ 
stantinople. Ils ont alors à déjouer les ruses diaboliques du moine 
Shammâs, à repousser l’armée et la flotte du roi franc ‘Amlàq ; 
puis pressentant un long siège, ils construisent une ville en face de 
Constantinople. Après avoir anéanti l’armée de secours deBakhtoüs, 
reine de Géorgie, ils contraignent l’empereur Léon, inquiet de la 
famine grandissante, à traiter. Les conditions de Maslama sont 
qu’une mosquée sera construite à Constantinople et que les Musul¬ 
mans feront dans la ville une entrée solennelle et humiliante pour 
les Chrétiens. Au jour fixé, après avoir assisté au sermon dans la 
mosquée, ils vont souiller Sainte-Sophie des excréments de leurs 
chevaux. Le moine Shammâs est supplicié, et l’armée, chargée de 
butin, repasse le détroit, protégée par Sahsâh, qui part le dernier 
de Constantinople 0. 

Deuxième partie : Les Abbasides. 

I. Les premiers califes jusqu'à Haroûn al Rashld. 

La partie principale de Delhemma commence avec l’avènement 
de la dynastie abbaside. 

(1) J’ai étudié cet épisode dans Journal Aétatique, tome CCVIIX, 1996, p. 
117 sqq. 
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Fâtima, fille de Mazloümfils de Sahsfth, a grandi et ses exol t 
l'ont fait surnommer Dliât el Himma. Elle est une des premT 
& embrasser la cause abbaside et y gagne les Kilâb (sect 5/1” 
Solaïmitc 'Obeïd Allah ibn Merwân ibn al Haytham a réussi à * 
faire attribuer par le calife Mansoür, l’émirat enlevé à Zâlim, fils a* 
Sahsah et oncle de Delhemma, et c’est sous sa direction que les 
deux tribus vont prêter serment au calife à Bagdad. A ce moment 
précis, les Byzantins envahissent la Mésopotamie après avoir fondé 
et bâti la ville de Mélitène. Kilâb et Solaïm, à la voix du calife vo¬ 
lent à la frontière, délivrent Amid et forcent l’ennemi à la retraite. 
Trouvant la région à leur goût, ils s’y fixent, les Solaïm à Mélitène 
les Kilâb dans les forteresses des environs. Fait capital pour la 
suite du roman. F 4 

C’est après cetteinstallation.etàlasuited’une querellerela- 

^ s :rrr pèsentsurDeii ~ à > a * •« 

fils Abd el Wahhab, un noir, que Hàrith, fils de Zâlim fils de Sah- 
aah, cousin et mari de Delhemma, passe avec son père Zâlim et un 

f, r °“ P< '' mp0rta " t de KlIab au serv ice de l’empereur Théophile. 

Il se convertissent, sont rejoints par d’autres et foiment la troupe 
s « Arabes christianises», ennemis acharnés des Musulmans dans 
tcnt le roman. Ils enlèvent le jeune 'Amr ibn 'Obeïd AUSh ti 
u est rendu qu en échange de Manuel, fils de l’empereur Théophile 

eit rrr- - ■'*»— .SSt 

so^.r VOy ° nS SC C ° mplèter ,e g r «>“Pe des principaux per- 

elWahhâb dIienttoml S °" A P bd A.rh m b 
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qualités de hardiesse, de bravoure It H , C ° UP d ’ incom P arables 
l’empereur Théophile (sect 8) • il con f i™'* ^ attaq “ e de 
avec 'Abd el Wahliâb Le nai- n u " 1 pacte de confr aternité 
lors de son affaiÏî avet HÜ q r’ “ j4 “ de Del >~ 
Battâl, s’est par dénit e H . th ’ Jalouxi par surcroît de son élève 
tre à l’Iskm L r P v" Chriati “ et est devenu traî- 
Léon, et mMtr^d^une «> a * la fille de 

musulmane, s’est converti ® rect l ue srtuée près de la frontière 

“Biens sans d’ailleurs m à 1 ISla “ ** a fait alliailce avec les Mêli¬ 
ons d ailleurs rompre ouvertement avec Byzance. 
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II. Le calife Haroün al Rashîd. 

A l’époque de ce calife, contemporain de Manuel, fils de Théo¬ 
phile, commence le grand duel 'Oqba-Battâl. C’est d’abord une 
interminable histoire de candélabre, volé à Constantinople par 
Battâl, retrouvé par f Oqba, repris par BattqJ, etc., qui aboutit à 
une rupture entre Kilâb et Solaïm, ces derniers soutenus par le 
calife. Aussi, lorsque celui-ci décide de faire une expédition contre 
Amorium, les Kilâb refusent d’y participer. Le calife est vaincu, 
* Amr fait prisonnier. Ce sont les Kilâb qui rétablissent la situation : 
ils délivrent f Amr et forcent, par une diversion sur Kharshana (Char- 
sianon), l’empereur à abandonner Mélitène qu’il était venu assiéger. 
Réconciliés, Kilâb et Solaïm, sous la direction de Rashîd, marchent 
sur Constantinople et imposent la paix à l’empereur. 

Mais bientôt (sect. 9) la guerre recommence à la suite de la reprise 
par les Grecs d’une de leurs captives. Comme cette captive était 
l'objet d’un litige entre f Abd el Wahliâb et le calife et que ce dernier 
avait lésé l’émir, les Kilâb se désintéressent de la guerre et l’empe¬ 
reur dépasse Mélitène et s'avance jusqu’à Bagdad. Mais les Kilâb 
n’ont pu rester longtemps indifférents. Ils ont délivré les prisonniers, 
dont l’émir 'Amr et sa mère, qu’on emmenait à Constantinople ; 
ils ont pris et pillé Constantinople, sont rentrés à Mélitène et ont 
forcé l’empereur à revenir en arrière. Manuel, battu devant Méli¬ 
tène, rentre honteusement dans son empire. 

Dans une autre expédition de l’empereur (Sect. 11) au cours de 
laquelle il prend encore Mélitène, on voit quelque temps la situa¬ 
tion paradoxale du calife allié de l’empereur contre les Kilâb. Mais 
tout se termine à l’avantage de ces derniers, Battâl ayant enlevé 
à la fois le calife et l’empereur. 

Mention particulière doit être faite de l’expédition des Sept 
Châteaux (Sect. 14 et suiv.) entreprise par les Kilâb seuls à la re¬ 
cherche de la femme et du fils de ‘Abd el Wahhàb. Faits prisonniers 
dans la guerre précédente, ils ont été emmenés par les soins de e Oqba 
et à l’insu de l’empereur, dans le lointain pays des Sept Châteaux, 
situé derrière Constantinople et indépendant de Manuel. Les rois 
qui régnent dans les sept forteresses sont tous frères et fils d’un 
roi nommé el Aqrïtish. Les Musulmans conquièrent les forteresses 
les unes après les autres et délivrent leurs prisonniers dans la der¬ 
nière. L’empereur, qui espérait voir les Musulmans décimés, marche 

Byzantion. X. — 19. 
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contre eux, mais il est oblige de traiter avec eux et il leur rachète 
pour son compte les Sept Châteaux. 

Au cours de cette campagne, Battâl a conquis la princesse Noüra 
dont il est éperdument amoureux. 'Abd el Wahhâb la lui dispute et 
c’est le signal d’une lutte fratricide entre les deux émirs et leurs 
partisans. Noüra, aidée par 'Oqba, s’enfuit chez les Byzantins et sa 
recherche par Battâl, qui réussira finalement à la reprendre, à en 
faire sa femme après renonciation de ‘Abd el Wahhâb, et à la con¬ 
vertir à l’Islâm, est l’occasion d’aventures multiples. Le conteur 
nous entraîne même en Occident, à la suite de Battâl qui veut déli¬ 
vrer 'Abd el Wahhâb, prisonnier du roi franc K. n. d. froün. Battâl 
réussit à convertir ce roi et l’emmène en Orient où il combat contre 
les Byzantins. 

A la sect. 20, nous voyons apparaître un nouveau personnage, 
Zàlim, révolté de l’Arabie contre Rashïd, mais qui n’est autre qu’un 
fils de ‘Abd el Wahhâb, fruit d’une ancienne aventure ( ;1 ). Zâlim, 
après reconnaissance du père et du fils, se soumet ; mais ensuite, 
il épouse la querelle des Kilâb contre le calife et est exilé par celui- 
ci, en compagnie de Battâl, en Occident. Ils ont de curieuses aven¬ 
tures au Maroc, d’où ils reviennent en Orient avec une armée de 
Berbères, d’Almohades et d’Almoravides. Ils arrivent au moment, 
où l’empereur a entrepris une nouvelle guerre contre les Musulmans 
et est parvenu devant Âmid tenue par 'Abd el Wahhâb. Là encore 
nous assistons à une alliance du calife et de l’empereur contre 'Abd 
el Wahhâb, alliance de peu de durée d’ailleurs. Après une série 
de succès grecs, qui s’étendent jusqu’en Arménie, des combats au¬ 
tour d’Àmid et toutes sortes de péripéties, l’empereur Manuel ( 1 2 ) 
doit conclure une trêve. Cependant le duel Battâl-'Oqba continue, 
et. Battâl, à Constantinople, tombe aux mains de 'Oqba. 

La guerre reprend (sect. 23) officiellement avec une expédition 
musulmane où nous trouvons, momentanément réconciliés, Kilâb 
etSolaïm. Elle est marquée par la prise de deux places importan¬ 
tes, Lou’lou’a (= Loulon) où ‘Oqba avait fait conduire Battâl et 
Bâghiya. Au siège de cette dernière est blessé l’émir de Tarse 'Alî ibn 
Yahyâ al Armani. 

Au cours d’une nouvelle guerre (sect. 24), déclenchée cette fois 

( 1 ) Cette aventure a été racontée à la section 11. Zâlin est représenté sous 
des traits qui font penser à la fois aux Fâtimites et aux Carmathes. 

( 2 ) D est dans cette campagne assisté de son frère Michel. 


par l’empereur, Mélitène est attaquée après une ambassade infruc¬ 
tueuse de Paul, fils de SU. m. sli. tâsh. et prise sur ‘ Abd el Wahhâb 
et ‘Amr. Mais les deux émirs réussissent ensuite à s’emparer par ruse 
de Constantin ( x ), installé à Mélitène, et forcent ainsi les Byzantins 
à conclure une trêve et à rentrer à Constantinople. Cet épisode 
semble d’ailleurs n’être qu’acccssoire ; le véritable intérêt est ail¬ 
leurs, dans les aventures de Battâl, de son « ghoulàm » Lou’lou’ et 
de la princesse grecque Zanànïr. Elles nous amènent, par les mon¬ 
tagnes d’Arménie, dans un pays bizarre groupant quarante forte¬ 
resses autour d’un lac, sur une montagne, elle-même entourée par la 
mer, nous ramènent à Constantinople, puis à Mélitène, où Lou’lou’ 
épouse Zanânîr convertie. Peu après meurt Rashïd (sect. 29). 

III. Le calife Ma'moQn. 

Pendant la guerre civile entre Amin et.Ma’moùn, attisée par 
‘Oqba, l’empereur, qui est maintenant Michel, successeur de Ma¬ 
nuel, reprend les hostilités contre Mélitène. L’empereur est cette 
fois un valeureux guerrier, beaucoup plus brave que Manuel. Néan¬ 
moins, ‘Abd el Wahhâb est vainqueur et poursuit les Byzantins 
jusqu’à Constantinople. 

Ma’moün est à peine sur le trône que ‘Oqba s’entend avec l’empe¬ 
reur et fait tomber le calife, ‘Abd el Wahhâb et Delhemma dans 
une embuscade byzantine à Khânoüqa, à l’est du Moyen Euphrate, 
en aval de Raqqa. Les prisonniers sont emmenés à Constantino¬ 
ple. Battâl ne peut faire évader que Delhemma. Mais voici qu’un 
nommé Koüshânoüsh, petit-fils du roi des Bulgares, et descendant 
par sa mère d’un certain peuple que le conteur appelle Maglabites 
et dont la capitale est Qal‘ at el Shaïtabân, marche sur Constanti¬ 
nople dans le dessein de s’emparer du trône qu’une ancienne pré¬ 
diction lui a promis. Dans ces conjonctures, Michel, menacé, rend la 
liberté à ses prisonniers qui s’engagent à l’aider. Mais Michel tombe 
aux mains de Koüshânoüsh et celui-ci recommence, pour son pro¬ 
pre compte, la guerre contre l’Islam (sect. 32). De victoire en victoi¬ 
re, il arrive jusqu’à Basra ; mais les Kilâb ont fait une diversion sur 
Qal*at el Shaïtabân et délivré Michel. — L’usurpateur, auquel 

( 1 ) On ne sait d’ailleurs pas qui est ce Constantin. Il semble que ce soit l'em¬ 
pereur ; mais alors, que devient Manuel qu'on retrouve un peu plus basî Peut- 
être s’agit-il ici d’un épisode mal placé et mal encadré. 
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s’est joint ‘Oqba, retourne en hâte à Constantinople. Devant ses 
murs il est fait prisonnier, en combat singulier, par Delhemma et 
décapité. ‘Oqba défend quelque temps Constantinople contre les 
Kilâb, mais ceux-ci réussissent à prendre la ville et la rendent à 
Michel tandis que «Oqba s’enfuit. L’empereur, désormais, paiera 
aux Kilâb le tribut qu’il versait précédemment au calife. 

Vient alors (sect. 33 et suiv.) toute une série a’aventures roma¬ 
nesques et compliquées, qui se greffent sur le duel Battàl-Oqba, 
et où se succèdent combats arabo-byzantins, et surtout enlèvements 
et évasions des principaux personnages. La forteresse de Yânis 
est prise et reprise ; le calife est prisonnier des Byzantins, puis 
délivré, puis maître de Michel et de Constantinople, puis allié üe 
l’empereur contre les Kilâb. Il leur prend Amid que ceux-ci recon¬ 
quièrent. ‘Oqba toujours insaisissable va en Abyssinie d’où il ramène 
la reine Maïmoüna avec une armée noire. Mais celle-ci peu après 
(sect. 37) passe aux Musulmans et épouse ‘Abd el Wahhâb. 

L’empereur cependant fait une gigantesque expédition contre 
l’Islam. Il prend Mélitène mollement défendue par ‘Amr, puis Âmid 
et contraint Ma’moün à se réfugier en Perse avec ‘Amr et les Solaïm. 
Il dirige un corps sur le Hidjâz, un autre sur Ghazna, et donne 
ordre de ne pas ravager le pays qu’il espère conquérir définitive¬ 
ment. La situation, comme d’habitude, est rétablie par les Kilâb. 
L’empereur se hâte de retourner à Constantinople, d’autant plus 
qu’il soupçonne un de ses alliés, Qarâqoünâ, roi d’une île lointaine, 
de vouloir s’emparer de son trône. En réalité, ce dernier, après avoir 
pris à Amid les femmes des Kilâb et Maïmoüna, épouse de ‘Abd el 
Wahhâb, s’est retiré dans son île. ‘Abd el Wahhâb conclut alors 
une alliance avec l’empereur qui lui prêtera des vaisseaux pour 
aller chercher les femmes dans l’île de Qarâqoünâ. Mais les choses 
ne se passeront pas ainsi, car les hostilités reprennent avec l’empe¬ 
reur à la faveur d’un curieux intermède dont le héros principal est 
Battâl. 

Ce dernier, mandé par Ma’moün (sect. 38), reçoit l’ordre d’aller 
s’emparer de Kharshana où règne le roi Barsouis, ennemi acharné 
de l’Islam. Comme il s’agit d’une forteresse réputée imprenable, 
Battâl emploiera la ruse. Il part dans le plus grand secret, déguisé 
en moine et accompagné de ses« ghoulàm », après avoir fait répandre 
le bruit de sa propre mort. Le stratagème imaginé a pour élément 
principal l’apparition à kharshana du Christ et des Apôtres, qui 
ne sont autres que Battâl et ses acolytes. Tandis que Kharshana 
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est dans la stupéfaction, l’armée de ‘Abd el Wahhâb, mandée an 
bon moment, s’empare de la ville. A la suite de cela, l’année de 
Michel est battue par Ma’moün qui vient assiéger Constantinople. 

Après quoi, nos héros, avec une flotte de cent vaisseaux prêtée 
par l’émir de Tarse, *Alï el Armani, cinglent vers l’île de Qarâqoünâ. 
Ils dispersent la flotte byzantine qui veut leur barrer le passage et 
débarquent dans l’île qu’ils prennent. Mais ils ont affaire à de 
nouveaux adversaires, dont le roi Madjoüsâ. L’émir de Tarse, in¬ 
quiet, leur envoie un vaisseau pour les avertir de l’cchec et de la 
capture de Ma'moün devant Constantinople. Aussitôt les émirs 
font voile vers Constantinople dont ils continuent le siège : ils sont 
renforcés par ‘Alï el Armani et par le futur calife Mo*tasim. L’empe¬ 
reur tombe aux mains des Musulmans, mais la ville résiste. Ma’¬ 
moün, qui a été délivré, meurt sur ces entrefaites, et Mo*tasim après 
avoir conclu la paix avec l’empereur, ramène l’armée en arrière. 
A Mélitène, il réconcilie les deux partis, ‘Amr et ‘Abd el Wahhâb. 
(sect. 40). 


IV. Le calife Mo'tasim ( 1 ). 

Mo-tasim ne tarde pas à être prévenu par ‘Oqba en faveur des 
Solaïm. Il fait emprisonner à Bagdad les émirs kilâbites, sans pou¬ 
voir d’ailleurs mettre la main sur Battâl. Aussi, lorsque les hosti¬ 
lités reprennent avec Byzance, Mo*tasim n’a avec lui parmi les 
habitants de la marche frontière, que les Solaïm. 

A Constantinople, l’empereur Michel a été assiégé par Bahroün, 
roi de l’île de Qomrân, assisté de son vizir Madhbahoün. Michel, 
trahi par une partie de son armée, a été détrôné, et Bahroün est 
parti en guerre contre l’Islam. Il prend la forteresse de Yânis, puis 
Mélitène où il s’empare de ‘Amr. Après de violents combats contre 
Mo'tasim aux environs de Mossoul, il fait le calife prisonnier et 
marche vers l’Irâq. ‘Oqba se joint à Bahroün. Mais un mouvement 
populaire à Bagdad délivre les émirs kilâbites qui aussitôt, en com¬ 
pagnie de Battâl, courent sus à Bahroün. Il est repoussé et Méli- 
tène est reprise. Il s’agit maintenant de délivrer les prisonniers. 

Mo'tasim prépare une armée considérable qui avec l’aide pré¬ 
cieuse de Battâl s’empare de Constantinople et remet Michel sur 

(1) Cette partie est de beaucoup la plus longue. Mo'tasim ne meurt qtriane 
cinquantaine de pages avant la fin du roman. 
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le trône, tandis que Bahroün s’enfuit à ‘Amoüdâ. Les Musulmans 
marchent sur cette dernière qui leur est livrée par Mardjâna, fille 
du gouverneur. Mais Bahroün a fui. Par la suite on apprend que ce 
roi et son vizir sont les fils respectivement de ‘Abd el Wahhâb et 
Maïmoüna, et de Battâl et Noüra (*). Ils passent alors aux Musul¬ 
mans et partent avec eux pour de nouvelles aventures. 

Sur ces entrefaites, Michel meurt. Armànoüs (Bomanus) al Akhal 
(aux yeux noirs), venu d’une île lointaine, s’empare de Constantino¬ 
ple et des Musulmans qui l’occupaient. Mo'tasim et 'Abd el Wahhâb 
reviennent. Mais Bahroün et sa mère Maïmoüna passent au camp 
d’Armânoüs avec les Noirs et se convertissent (*) (sect. 44). Dans 
les combats qui suivent, ‘Abd el Wahhâb est blessé par son fils, Del- 
hemma est faite prisonnière. Mo‘tasim et les Solaïm rentrent à Mé- 
litène, les Kilâb restent pour délivrer Delhemma. Nous les voyons 
dans le royaume de Kordjàna, voisin du pays des Abkhâz, dans 
l’ÎIe d’Arîs (?), dans le pays des Malâfita. Ils rentrent victorieux, 
ramenant Delhemma, à Souwaïdiya (le port d’Antioche) d’où ils 
regagnent Mélitène. 

Mais ‘Oqba revient lui aussi et parvient à faire chasser les Kilâb 
de la marche frontière par le calife, cependant que Byzance se ren¬ 
force d une nouvelle émigration d’Arabes (séct. 46). Alors vient 
une vaste offensive d’Armânoüs, secondée par Maïmoüna. Mélitène 
est prise, la région de Shimshât et de Pâloü est ravagée ; ‘Âmid, 
Maiyafâriqïn, Dàrâ, Mossoul tombent. Alors les Kilâb, pourtant 
honnis par le calife et les Solaïm, sauvent l’Islfm. Ils reprennent 
Mélitène dévastée et imposent la paix. Cette fois, ils sont à l’honneur 
et la faveur de ‘Amr et des Solaïm diminue. La conduite de «Amr de¬ 
vient louche ; le calife va l’exiler dans le Hidjâz, mais il rentre en 
grâce sous la promesse d’aller immédiatement prêter son concours 
à Delhemma, qui combat devant Constantinople ( 8 ). Là, il se fait 
battre honteusement par les Petchenègues alliés de l’empereur. 
Après de nombreuses péripéties,auxquelles sont naturellement mêlés 
attâl et ‘Oqba, et 1 intervention d’une grande armée de Mo‘tasim, 
Armànoüs est finalement vaincu et soumis. 

Mais voici encore un roi, Karfanàs (sect, 53), qui vient attaquer 

S! rÜi? 0 n* à .!’ ép0que 0Ù Ies femmes étaient prisonnières de Qarqâoünâ. 

Bahr0Ûn P*™ désirait Mardjâna qui a été attribuée au ca- 

PtfL E G««! 4 ^ reCherCh0 ^ Ia ,amUIe d ' Un ‘ Abd eI ‘Azîz, enlevée 
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Constantinople, avec l’armée des Saqâriqa et des Malâfita. 11 veut 
s’emparer de la capitale de l’empire avant d’entreprcndTe la croi¬ 
sade contre les Musulmans. Maïmoüna tombe entre ses mains et l’é¬ 
pouse. Dans ces conjonctures, Armànoüs demande secours aux Mu¬ 
sulmans. «Abd el Wahhâb, victime d’un empoisonnement machiné 
par ‘Amr et malade, ne peut faire campagne et ce sont les Solaïm 
qui reçoivent du calife l’ordre de se porter au secours de l’empereur. 
«Amr est fait prisonnier et Karfanàs devient maître de Constanti¬ 
nople, tandis qu’Armànoüs s’enfuit par mer chez les Maglabites, 
espérant bien reprendre sa capitale le jour où Karfanàs sera aux 
prises avec l’ Islam. Cependant Karfanàs bat Mo'tasim, qui était 
arrivé devant Constantinople, le poursuit, le chasse de Mélitène et 
l’assiège dans Amid. Il faut l’intervention de ‘Abd el Wahhâb et 
des Kilâb pour que Karfanàs soit tué et qu’Armànoüs reprenne son 
trône. Maïmoüna s’enfuit avec le roi des Malâfita. 

Mo'tasim fait une expédition (seet. 55) contre la ville de Makoü 
riya, où est encore emprisonnée la mère de l’AHde ‘Abd el \Aziz. 
Il défait Armànoüs et prend la ville ( 1 ). Quelque temps après, c’est 
une autre expédition, contre Amorium, où il s’agit également de 
sauver une Hâshimite, prisonnière du roi Martàoüs, oncle maternel 
de l’empereur. Delhemma, c Abd el Wahhâb et Battâl s’emparent 
après des aventures romanesques d’une ville forte non nommée, 
qui leur est bvrée par Zanânir, fille du gouverneur, amoureuse d un 
fils de ‘Abd el Wahhâb ( 2 ). Après quoi, on marche contre Amorium 
qui est prise après un long siège et un stratagème de Battâl (une 
troupe entre dans la ville sous l’aspect d’une caravane de ravitaille¬ 
ment.) La jeune fille est délivrée et Amorium est détruite. L’armée 
rentre à Mélitène, non sans avoir subi encore, après le départ, une 
attaque de l’empereur. (On a là le reflet de la campagne de 833). 

Armànoüs (sect. 58) est détrôné par BImond (Bohémond ?), son 
fils et celui de Maïmoüna, noir comme sa mère, pour avoir fait preuve 
de faiblesse vis-à-vis des Musulmans et de Battâl en particulier. La 
conduite féroce de Bïmond à l’égard de Battâl et des autres Mu¬ 
sulmans qui tombent entre ses mains, détermine l’intervention de 
«Abd el Wahhâb et 'Amr, puis de Delhemma et de Mo'tasim. BI¬ 
mond est tué par Delhemma. Armànoüs remonte sur le trône, mais 

(1) Dans ces combats, Maïmoüna, qui est revenue combattre avec les Mar* 
lâfita, est tuée par Delhemma. 

( 2 ) Beaucoup de détails sont semblables à ceux de l'aventure de SrixiBl 
dans un couvent (!• partie). 
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le calife refuse ses propositions de paix, et s’empare bientôt d 
se, de Constantinople et de l’empereur. Armânoüs est contraint T 
rebâtir la mosquée détruite de Maslama. Üe 

'Oqba réussit une fois de plus à exciter le calife contre les Kilâh 
Battâl doit se cacher et s’exiler, cependant qu’à Mélitène il v 
lutte ouverte entre les deux tribus. Mais les Kilâb, aidés par un «élt 
no.r venu d'Ëgypte, el Lamlamân, chassent les Solaïm. Le cal if, 
appelle alors contre les Kilâb l’empereur Armânoüs. Et c’est selo 
l’habitude, une suite de combats agrémentés de surprises, d’enlève 
ments et d’évasions. Finalement, les Musulmans sont devant 
Constantinople et sur le point de crucifier 'Oqba. Il n’est sauvé aue 
par 1 arrivée inopinée du roi franc Milâs, fils de M. n. f. l 0 üs n„i 
vient pour la croisade et la reconquête de Jérusalem. Le Franc est 
d ailleurs tue par Delhemma, à la grande satisfaction d’Armânoüs 
qui le soupçonnait de visées sur Constantinople. 

Au cours de ces combats, ‘Abd el Wahhàb, s’étant égaré à la 
poursuite d un ennemi, est tombé aux mains de gens qui Font em 
mene chez les Petchenègues, adorateurs du feu (sect^l) et nous 

règne dans la région ^Mé.iL^plrpreX lÎ^Tu" ^ 

qUi ^ pSpârrSsuTa^ 

«ne 4 C ° ndiÜOn < ue l’ arm ée byzan- 

mans. 1 empêche P as de ret «“rner chez les Musul- 

da 

«que d’Armânoûs i l’égard de l’Islâm^f ' Adversalre de Ia P°ü- 
mêre lui a fait donner en l’ahse 1 f mpnsonne P°ur cela, sa 
ment d’une armée et il a rem 6 * em P ereur le commande- 

que Battâl était allé chercher dTnsV" 6 ' 10 ^ SUr des troupes 
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singulier par Delhemma et signe la paix. Il rend les prisonniers, 
dont 'Amr, qui s’en retourne à Mélitène et la fait reconstruire. 

A la faveur des démêlés du calice avec un révolté daïlamite, BS- 
hilâk, l’empereur Fâlougos reprend la lutte. Il combat outre le 
calife, assisté des Kilâb et des Solaïm, le révolté lui-même qui a 
invité l’empereur à se soumettre à lui. Au cours de cette lutte (sect. 
64), un noir de l’armée de Delhemma, Ghïlân, passe avec toute sa 
troupe au camp de l’empereur où il acquiert une haute situation. 
L empereur ayant été blessé dans un combat singulier contre Bô- 
hilàk (!), Ghïlân devient le véritable chef de l’armée byzantine (*). 
Enfin, après de multiples aventures, où l’on voit intervenir notam¬ 
ment un roi franc nommé Shamkhofilis.roi * de l’île du Mur et de la 
forteresse de la Lune », les Musulmans arrivent à s’emparer de 'Oqba 
et s avancent jusqu aux portes de Constantinople pour le crucifier. 
Au cours des combats que leur livre Fâloügos, 'Oqba s’enfuit, et les 
Musulmans doivent se contenter d’imposer tribut à l’empereur et 
de le contraindre à rebâtir la mosquée de Maslama qui s’est écroulée. 
Fâloügos en personne travaille deux jours à la reconstructioD. 
Les Musulmans font une entrée solennelle à Constantinople. 

(Sect. 69) ( 3 ). 'Oqba, rentré auprès de Mo'tasim, a tramé un nou¬ 
veau complot contre les Kilâb. 'Abd el Wahhàb et Battâl sont arrê¬ 
tés. L’ordre est donné de les noyer dans le Tigre. Mais grâce à la 
complicité du vizir, l’exécution n’est qu’un simulacre et les émir» 
s’échappent et s’en vont dans l’Inde chacun de leur côte. Battâl 
y exerce quelque temps le métier de maître d’école. Ils deviendront 
rois et ramèneront tout à l’heure des armées. Cependant, Mo'tasim, 
'Amr et les Solaïm engagent une lutte acharnée contre les Kilfib. 

Mais voici un nouvel empereur, successeur de Fâloügos qui a 
été renversé. C’est Michel el Maïmoünï, ainsi appelé parce qu’il est 
le fils de Bîmond qui était lui-même fils de la noire Maïmoüna. Son 
attitude à 1 égard de l’Islam est curieuse. Il semble n’entrer en 
guerre que par amour pour Solbân, fille d’Armawïl, roi des « Iles 
lointaines », et contre les Solaïm. Il est bien disposé à l’égard des 
Kilâb et des Noirs, parce que sa grand-mère, noire, a été quelque 
temps l’épouse d’Abd el Wahhàb. Mais la marche de l’empereur, 

(1) Qui a été tué par l’empereur. 

(2) Par la suite, GhUan sera tué par Delhemma. 

(3) Les deux sections 69 et 70 sont très longues et ont respectivement 198 
et 158 pages, alors que la section ordinaire comprend 64 pages, quelquefois N, 
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qui arrive jusqu’à Amid et Nisibe, réconcilie contre lui Solaïm et 
Kilâb. A ce moment arrivent avec leurs années de Zendj, 'Abd el 
Wahhâb et Battâl qu’on croyait morts et qui ont traversé, avec 
de multiples aventures, tout l’Irâq. L’empereur est vaincu et mis 
en fuite. Il recommence bientôt la lutte. Delhemma est faite pri¬ 
sonnière et envoyée par mer chez Aqrïtish, roi de l’île des Provin¬ 
ces maritimes (al Sawâhil) et allié du roi juif Yahoüdâ. Les Musul¬ 
mans vont l’y chercher, s’emparent du roi Yahoüdâ et l’envoient 
demander à Aqrïtish la libération de Delhemma. Aqrïtish refuse 
et est tué par Yahoüdâ. Bientôt Delhemma est délivrée. 

Michel entreprend une nouvelle expédition contre Mélitène et 
s’empare de la ville en compagnie du roi franc Takfoür. Mo'tasim et 
c Abd el Wahhâb reprennent la ville. Au cours du séjour que le calife 
fait à Mélitène, il a l’occasion de se convaincre des véritables senti¬ 
ments de 'Oqba. Celui-ci, dénoncé par Walïd, le seul de ses fils qui 
soit resté musulman, est découvert faisant ses dévotions dans l’église 
souterraine de sa maison de Mélitène. Mo'tasim le fait arrêter et 
commence à avoir moins de confiance dans l’émir 'Amr, ami de 
'Oqba : il le soupçonne même un instant d’être lui aussi, chrétien. 

(Sect. 70). Mais 'Oqba s’échappe. Je ne m’étendrai pas sur ses 
multiples aventures. La poursuite de 'Oqba devient maintenant 
l’essentiel du roman et Battâl court après lui en Espagne, en Égypte, 
au Hidjâz, à Bagdad, etc. On arrive enfin à le prendre et on l’emmène 
pour le crucifier sur la Porte d’or à Constantinople. L’armée musul¬ 
mane subit de violentes attaques de le part des Byzantins qui 
voudraient à tout prix sauver leur précieux auxiliaire, celui qu’ils 
surnomment « l’œil du Christ, la preuve vivante du Messie, etc. » 
Tous les peuples chrétiens avec dix-sept rois sont rassemblés là et 
combattent avec acharnement. Le conteur les énumère : Roüms, 
Noirs, Doucas, Malâfita, Zagàwira, Francs, Bulgares, Slaves, Rus¬ 
ses, Abkhâz, Vénitiens, Petchenègues, Cumans, Maglabites, Constan- 
tinopolitains ( 1 ). Malgré tous leurs efforts, f Oqba est crucifié. 

L armée musulmane s’en retourne pleine de joie. Mais elle tombe 
dans une embuscade, au défilé des Anatoliques, organisée par un 
roi franc, un roi des Iles, H.r.m.s. Au bout de sept jours de combat, 
les Musulmans ont tout à coup à faire face à une nouvelle armée 

(1) Presque tous ces peuples ont déjà joué un rôle au cours du roman. Ici 
sTnt e so,, r ° U r PaS kS Arméniens ' les Géorgiens et les Alains qui précédemment 
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qui, avertie, arrive de Constantinople avec l'empereur Michel. Le 
Calife, sous la pluie de flèches de ses 4.000 Turcs, parvient à faire 
une percée et s’échappe avec 400 hommes. Les autres Musulmans 
périssent jusqu’au dernier, attaqués qu’ils sont par de nouvelles 
forces, celles du roi des Vénitiens (Banâdiqa). Cependant Battâl et 
quelques uns de ses compagnons, dont Yânis, parviennent à ren¬ 
trer à Mélitène. Un autre groupe de 40 combattants, dont 'Abd el 
Wahhâb et Delhemma,s’enferme dans une caverne. Us y sont assié¬ 
gés pendant 40 jours, enfumés, puis bloqués par les neiges ; ils sont 
considérés comme perdus ( 1 ). 

Peu après, Mo'tasim meurt. 

V. Le calife Wâthiq. Conclusion du roman. 

Le calife Wâthiq décide une expédition de vengeance. L’empereur 
Michel est pris et mis à mort, son armée fuit vers Constantinople et 
son successeur, l’empereur Mïlâs obtient une trêve. Puis a beu une 
deuxième expédition au cours de laquelle l’empereur Mïlâs est vain¬ 
cu et forcé de se réfugier dans sa capitale. Mais là il tombe aux mains 
de f Abd el Wahhâb et Delhemma qu’un génie a miraculeusement 
sauvés dans la caverne et transportés à Constantinople, tandis que 
d’autre part il faisait fuir Mïlâs devant Wâthiq et Battâl. L’armée 
du calife arrive et entre à Constantinople. L’empereur est exécuté. 
Le calife nomme un gouverneur qui est Zâlim, fils de 'Abd el Wah¬ 
hâb, et fait ériger une belle mosquée. 

Les dernières pages du roman racontent la fin édifiante, à la Mekke, 
de f Abd el Wahhâb et Delhemma et la retraite de Battâl à Ankoüriya 
(Angora), ville qu’il a choisie en souvenir de l’expédition de Mo'tasim 
contre Amorium. Mais les derniers jours de Battâl, à l’époque de 
Motawakkil, successeur de Wâthiq, sont assombris par de nouveaux 
succès des Byzantins : il reprennent tout le pays conquis jusqu'à 
Mélitène. Battâl meurt et son tombeau n’échappe aux recherches 
des Byzantins, que parce que ses compagnons ont pris soin de le 
dissimuler. Les Byzantins demeurent les ma'tres jusqu’à l’appa¬ 
rition des Turcs et de Aq Sonqor qui rebâtit Angora ruinée par les 
Byzantins et retrouve miraculeusement le tombeau de Battâl. 

(1 ) Chose curieuse, dans toute cette affaire, 11 n’est pas question de *Amr. 
Et pourtant, un peu plus loin, on volt qu’il est mort, car son fils àl Djarrâh 
est émir de Mélitène sous W&thiq. 
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Tel est ce long roman dont la brève analyse précédente ne donne 
qu’une idée tout à fait incomplète. J’ai en effet volontairement 
laissé de côté un certain nombre de points. D’abord, dans la pre¬ 
mière partie, les aventures bédouines de Djondoba, père de Sabsâh, 
et de Sahsâh lui-même. Ces derniers ne sont pas sans intérêt et 
méritent une étude spéciale du fait qu’on les retrouve dans Omar 
el No'mân, car Sahsâh jeune a son correspondant exact dans Kân- 
mâkân 0. Ensuite, j’ai réduit au minimum l’analyse des aventures 
héroï-comiques ou picaresques de Battâl et ‘Oqba, que le conteur 
prolonge à satiété et dans lesquelles il double encore les deux per¬ 
sonnages, 'Oqba par Shoümadris, ou la sœur du qâdï, Battâl par 
ses fils et sa fille. Leurs voyages hors du cadre géographique ordi¬ 
naire du roman (Constantinople, Asie Mineure et frontière arabo- 
byzantine de l’Arménie du Sud à Antioche) dans des régions ou îles 
incertaines, mais probablement méditerranéennes, ainsi qu’en Es¬ 
pagne et au Maroc ont été résumés en quelques mots. J’ai passé 
sous silence un très grand nombre de personnages secondaires. 
Enfin j’ai négligé complètement les récits d’histoire intérieure, 
succession de l’Omeyyade 'Abd el Malik, propagande abbaside, 
amours du calife Mahdl, fin des Barmékides, rôle de Zobaïda, guerre 
civile Amïn-Ma’moün, etc. Il y a dans ce roman une masse de don¬ 
nées et de faits, de noms propres et de thèmes folkloriques, venus 
des horizons les plus divers, dont on reste confondu et dans lesquels 
il est souvent difficile de voir clair. C’est le propre des épopées. Ici, 
il semble toutefois qu’on puisse s’appuyer sur un fond solide sur 
lequel s’est bâti progressivement le roman tel que nous le possédons, 
et qui est constitué par certains épisodes de guerre arabo-byzan- 
tine proprement dite. Ce sont ces épisodes qui sont, tout au moins 
dans leurs grandes lignes et leurs principaux détails, relativement 
les plus faciles à interpréter. C’est ce que j’essaierai de faire briève¬ 
ment dans un article ultérieur. 


(1) L’identité entre Sahsâh et Kànmâkân et d'autre part la similitude des 
aventures byzantines de Sahsâh avec celles de Sharkân indiquent un rapport 
étroit, à préciser, entre Delhemma et Omar el No‘mân. 
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UN TRAITÉ 

ENTRE BYZANCE ET L’ÉGYPTE AU XIIP SIÈCLE 
ET LES RELATIONS DIPLOMATIQUES 1 
DE MICHEL VIII PALÉOLOGUE 
avec les sultans mamlûks baibars et qalàûn 


Parmi les documents d’archives, intéressant l’histoire des relations entre 
l’empire byzantin et le monde musulman, en particulier l’Égypte M, que nous 
a conservés le Subh al-A'shâ de Qalqashandî, il s’en trouve un qui illustre 
admirablement certains points de la politique étrangère de l’Egypte et de 
Byzance pendant le règne de Michel Paléologue. C’est le texte du traité 
conclu en 1281 entre Michel et le sultan mamlûk Qalâ'ûn^. Mentionné très 

Pour l’Égypte, une lettre écrite par ordre de Muhammad ibn Tugj al-Ikhahtd (3*3-334/935- 
946 ) à l’empereur Romain Lécapène (919-944) : Qalq., VII, 10 et seq. (également dans las Sala, 
Kitâb al-Mugrib, éd. Tallqvist, 18 et seq.); la traduction arabe d’une lettre écrite en 8i4/i4tt 
par Manuel Paléologue au sultan mamlûk ai-Nâsir : Qalq., VIH, îai (étudiée en mène temps que 
le protocole en usage dans les rapports entre les Empereurs et les Mamlûks par le P. Lammms, Iw 
coirespondances diplomatiques enti'e les sultans mamelouks d?Egypte et les puissances ckrdtmmes, dans 
ROC, IX, 1904, 1 5 i et seq., 359 sei l* P° ur 1 ® Mésopotamie, le texte d’un irrité conclu entra 
le Buwaibide Samsâm al-Daula ibn 'Açlud al-Daula, sultan buwrihide de l’Irak (37S-376/983-987) 
et Bardas Skleros, eu 376 /décembre 986 : Qalq., XIV, ao et seq.; une lettre écrite per ordre du 
général buwaihide Abû'l-Fawâris Khutûr al-Turkî à Bardas Skleros, en 879/990 : Qalq., VU, ti3 
et seq. — O11 trouve aussi dans Qalq. la fameuse lettre du Prophète à Héredius, VI, $76-877; le 
courte lettre de Hârûn *al-Rashîd à Nicéphore I (8oa-8n), VI, 667, toutes deux connues per 
ailleurs. Nous nous proposons d’étudier les plus importants de ces documents diplomatiques. 
w Qalq., Subh al-A'shâ, le Caire, 1913-1918, XIV, 78-78. 



IV 


IV 


198 

brièvement dans l’ouvrage de W. Bjôrkman {1) , il est resté ignoré des byzan- 
tinistes et négligé par les arabisants, malgré son grand intérêtC 2 ). H a trait 
aux rapports de Byzance avec 1 Égypte en fonction de leur situation respective 
vis-à-vis, d’une part, des Khans mongols de la Horde d’Or, d’autre part de 
Charles d’Anjou dont les vastes ambitions politiques menaçaient les posses¬ 
sions de l’un et l’autre souverain. 

Le texte en a été emprunté par Qalqashandî à un ouvrage, souvent utilisé 
par lui, de Muhammad ibn al-Mukarram, secrétaire de chancellerie sous 
Qalâ'ûn W; c’est sans doute aussi d’après Ibn al-Mukarram que l’a reproduit 
l’historien Ibn al-Furât, dont nous avons, dans le manuscrit 1596 de la 
Bibl. Nat. à Paris, des extraits au nombre desquels figure le texte en question 
d’ailleurs un peu plus complet et plus correct dans la rédaction d’Ibn al-Furât 
que dans celle de Qalqashandî. 

Ce traité se compose de deux parties : 

a) la formule du serment juré par Michel Paléologue, dont le texte grec, 
envoyé au sultan Qalâ’ûn, a été traduit en arabe par les soins de la chancel¬ 
lerie égyptienne; 


{,) Beitrâge zur Geschichle der Slaatskanzlei im islamischen Aegypten, Hambourg, 1928, p. 173. 
(,) Aucun des ouvrages suivants étudiant, à des titres divers, l’époque de notre traité, ne le 
connaît: Quatremère, Histoire des sultans mamlouks de Makrizi (Kitâb al-Sulûk ), Paris, 1837-45 
(abrév. Maqrîzî); V. Tiesenhadsen , Sbornik materialov otnosjassixsja k istorii Zolotoj Ordi (Recueil de 
matériaux relatifs à l’hist. de la Horde d’Or), I, St. Pét. i 884 ; Howorth, Hist. of the Mongols, 
part. II, Londres, 1876-1888; Blochet, éd. et trad. de Moufazzal ibn Abii-Fazaï! , Hist. des sultans 
mamlouks p atr. or., XII, XIV, XX (abrév. Mufatfdal); I D ., Introd. à l’hisl. des Mongols de Raschid 
ed-Dm, Gibb Mem., XII, 1910; la., éd. de Rashld al-Dîn, Gibb Mem., XVIII, 1911 (abrév. Rashld 
al-Dln); Hbyd, Hist. du commerce du Levant au moyen âge, éd. fr. Leipzig, i 885 ; Chapman, Michel 
oogue, Paris, 1927* Uspenskij , Vizantijskie istoriki 0 Mongolax i Egipetskix Mamljukax (Les 
tstonens byzantins au sujet des Mongols et des Mamlûks d’Égypte ), dans Viz. Vremennik, XXIV, 1 9 a 3 - 
* 9 a » emugrad , 1926, p. 1 -i6 ; Vernadskij , Zolotaja Orda, EgipetiVizantija v ix vzaimootnosenijax 
arstoovame ixaila Paleologa (La Horde d’Or, l'Égypte et Byzance dans leurs rapports réciproques 
pendant le règne de Michel Paléologue ), dans Seminarium Kondakovianum, I, 7 3-84 , Prague, 1927; 
ratianü, ec erches sur le commerce génois dans la mer Noire au 2111 * siècle, Paris,1929; Vasiliev, 

* . ewp.. yz Paris, 1932; Dôlger, Regesten der Kaiserurkunden des ostrômischen Reiches, 
1MC. HB, Munich-Berlin, 1924, 1925,1982. 

y TadhkiratalLabxb wa Nuzhat al-Adib. Sur cet ouvrage, voir Qalq., XIV, 70-71, et Bjôrkman, 
°P- ett -> «7» 77 et passim. 1 
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b) le texte du serment « d’accord (ittifâq) juré par le sultan en réponse 
au premier dont il forme la contre-partie. 

Le document est daté d’une manière assez précise. Dans le préambule qu’il 
a mis en tête, Qalqashandî nous dit que le texte grec arriva au Caire en 
ramadân 680 (16 décembre 1281-12 janvier 1282) et qu’il portait une 
date correspondant aux derniers jours du mois de muharram de la même 
année (22 avril-21 mai 1281); mais nous avons des indications plus nettes 
dans le corps même du traité. Le texte grec traduit en arabe est daté du 8 
ayyâr (mai) de la 9 e indiction de l’année 6789 de l’ère mondiale, c’est-à-dire 
1281 de notre ère W. L’accord du sultan est daté du lundi 1 er ramadân 680/16 
décembre 1281 {2) . Le traité a donc été conclu au début du règne du sultan 
Qaïâ’ûn (678-689/1279-1290) et à la fin de celui de Michel Paléologue. 
C’est de lui qu’il est question brièvement dans le passage suivant de Maqrîzî W : 
«rLe samedi 6 ramadân 680/19 décembre 1281, on dressa l’acte de serment 
que le sultan devait adresser à l’empereur Lascaris W, souverain de Constan¬ 
tinople. Les ambassadeurs de ce prince étaient arrivés le jour correspondant 
à la fin de muharram de l’année 680/21 mai 1281, apportant la formule du 
serment qu’avait prêté leur maître » H 


(l) Le texte de Qalq. porte : «rwa huwa yawmu’l-khamîsi min shahri ayyârin min al-ta'rikhi 
(’l-rûmiyyi) ’l-tâbi'i lisanati siftali alâfin, etc.». L’éditeur de Qalq., ignorant la manière de dater 
des Byzantins, n’a pas vu que le mot (ral-tâ’rîkhi» signifiait * indiction », que, par suite, le mot 
ffal-rûmiyyi» n’avait pas à être rétabli, et enfin, qu’il fallait corriger «ral-Ubi'i» en «al-tâsï'i». Le 
mois de ayyâr (mai) de l’année 1281 tombant dans la 9' indiction, qui commence le i” septembre 
1280, la correction s’impose. Nous l’avions déjà faite quand le texte d’Ibn al-Furât nous a confirmé 
la bonne leçon. 

(,) Un dimanche d’après les Tables de Wüstenfeld. 

(S) Maqrîzî, II, 1, 67. 

(l) Lascaris est le nom générique chez Qalq. et les historiens arabes, des empereurs, tant de la 
dynastie des Lascaris que de celle des Paléologues. Voir Qalq. V, 4 oa; VIII, 43 ; QuATasniu, U, 1, 
5 i, 61, io 4 , 139, etc.; Lammbks, ROC, IX, 171. Michel Paléologue a une notice biographique 
dans le Manhal al-Sâfî, d’Abû’l-Mahâsin, sous le nom de Michel et une courte mention sous le nom 
de al-Askarî (Lascaris). Nous n’avons pu voir que cette dernière dans le manuscrit de Paris (9068, 
f* 196 v.),'qui ne s’étend pas jusqu’à Mîkâ’ll (Michel). 

w On voit que les indications chronologiques de Maqrîzî et de Qalqashandî ne concordent exac¬ 
tement ni entre elles ni avec celles du texte des traités. Maqrîiî se trompe quand il date le serment 
de Qalô’ûn du 6 ramadân, qui d’ailleurs n’est pas un samedi mais un vendredi; mais d’autre part» 
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Les négociations pour ce traité devaient être engagées depuis un c t ‘ 
temps : l’empereur prêta serment, en effet, devant deux ambassadeurs T 
Qalâ’ûn que le sultan nomme lui-même dans son serment, l’émir Nâsir al d/ 
ibn al-Jazarî et le grand patriarche d’Alexandrie Anbâ YûnusW. Or ces de/ 
ambassadeurs sont mentionnés par Maqrîzî (II, i, 23 ) comme étant • 
pour la cour de l’empereur dès le mois de rabî' I 679/1" juillet 1 280. Qalâ’û * 
déjà régent, il est vrai, avant que Salâmish fût détrôné, commence à régne* 
effectivement en rajab 678/novembre 1279. H s’agit donc vraisemblablement 
du premier acte diplomatique important de son sultanat à l’égard de Byzance 
Voici quelles sont les stipulations de ce traité. 

A. — SERMENT DE L’EMPEREUR. 

1 . L’empereur promet son amitié au sultan et jure qu’il ne lui déclarera 
pas la guerre, ni n’incitera personne à la lui faire, à condition que le sultan 
observe la même attitude à son égard M. 

2. Il promet que les ambassadeurs du sultan jouiront dans l’empire d’une 
sécurité absolue et pourront traverser son territoire pour se rendre où ils 
voudront ou pour retourner en Egypte. 

I ^ ïf "T 1 ! 3 ' 1 ,' 13 venant des P a y s du sultan jouiront dans l’empire de 
, , 8 ., CU " é e ‘ de j ]a . llbeitë commerciale moyennant acquittement des taxes 
habituelles, à condition de réciprocité pour les marchands byzantins en Égypte. 

*££ «' !**£££!!!fini '* T “ rriva en r “ ma<lân ' Cepen<lanl 118embl9 

date paraît un peu trouLZiw ï muharram, a. mai, comme te veut Maqrîzt. Cette 

pereor, 8 ma" P W ‘ CeUe * mt iieu du serment par l'em- 

d’apria Mjmbml, XIV *44^450ï' h*" 'J eAnM8 ™ s (Q al l ) ou Anbâeinûe (Maqrhl), 

Byzance de ^9 65 • emper ® ur 8e trouve P re8( î ue mot pour mot dans le traité Venise- 

III, 77 . lM,CH 6t MüLlERa Acta « diplomate graeca medü aevi, Vienne, ,860-,890, 
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b) Les marchands venant de Sûdâq W pourront librement traverser le ter¬ 
ritoire de l’empire pour se rendre dans les pays du sultan en acqoittant les 
droits habituels, et transporter avec eux des esclaves, à condition que ces 
derniers ne soient pas chrétiens. 

4 . Les chrétiens, esclaves dans les territoires du sultan, pourront, s’ils 
sont régulièrement affranchis, se rendre librement par mer dans le territoire 
de l’empire; de même, les sujets de l’empereur pourront acheter librement 
des esclaves chrétiens dans les territoires du sultan et les emmener avec eux. 

5 a) Au cas où l’un des deux souverains contractants désirerait envoyer dans 
les territoires de l’autre et réciproquement, des marchandises pour tin but 
commercial, si le sultan désire que ces marchandises soient affranchies de 
tout droit en territoire byzanlin, elles le seront à condition de réciprocité. 

h) De même, l’empereur permettra aux émissaires envoyés par le sultan 
d’acheter des céréales en territoire byzantin, à condition de réciprocité et 
notamment à condition que le sultan permette aux envoyés de l’empereur de 
procéder à des achats de chevaux dans son pays. 

6 . Étant donné que, en raison de dommages causés parfois par des cor¬ 
saires étrangers, à des sujets du sultan, dans les eaux territoriales byxantines, 
les sujets de l’empereur se rendant dans les pays du sultan avec des mar¬ 
chandises, sont (sans doute par voie de représailles), arrêtés et soumis à une 
contribution extraordinaire, l’empereur stipule que cetto pratique doit cesser 
et que les commerçants byzantins ne seront plus tenus pour responsables des 
méfaits de pirates opérant dans les eaux byzantines. 

7 . Les plaintes des sujets du sultan victimes d’exactions de la part des 
sujets de l’empereur seront transmises aux autorités impériales et s’il y a lieu, 
un dédommagement sera accordé, à condition de réciprocité. 

(,) Sur la côte Sud-Est de Grimée, le port le plus important du Kiptchâk à celte époque, ke 
colonies génoises de Tana et Kafa étant plus tardives. C’est l’ancienne Soldais (Sougdaia des Byiaa- 
üns), qui, malgré la conquête mongole, avait conservé une population en majorité grecque «t 
chrétienne. Voir Ibn Battôta, II, 4 i 4 - 4 i 5 ; AbôVFidI, II, 989, 819; luttât, II, 396-800; bu 
Fadl Allâh al-'UmarI , Masdlik al-Absdr, dans Notices et Extraits, XIII, * 7 a, 36 i; Qaaq., IV, 46o; 
Hhyd, I, 999; Defrémery, dans Joum. as., A* série, XIV, 46 t et wq. 

Mélanges Gaudefroy-Demmbynes. it 
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8 L’empereur laisse toute latitude au sultan, qui a engagé des démarches 
à ce sujet, d’inscrire dans le texte du serment une clause d’assistance navale 
de Byzance à l’Égypte contre «l’ennemi commun», avec les modalités de cette 
assistance. 

B. — SERMENT DU SULTAN. 

I Le sultan promet paix et amitié à l’empereur aux mêmes conditions 
que celui-ci et ajoute que l’empereur ne devra pas assister un de ses adver¬ 
saires, à quelque race ou religion qu’il appartienne, ou lui accorder libre 
passage sur son territoire. 

2. 11 spécifie que les ambassadeurs qu’il enverra dans le Kiptchâk (vers le 
territoire de Berké et de ses successeurs), jouiront d’une liberté et d’une 
sécurité absolues dans la traversée, à l’aller et au retour, sur terre et sur 
mer, du territoire de l’empire, ainsi que tous ressortissants du Kiptchâk, 
ambassadeurs ou autres, qui les accompagneront, de même que les esclaves 
qui seront avec eux. 

3 a) Le sultan accorde aux marchands venant de l’empire byzantin, sécu¬ 
rité, liberté de circulation et protection contre les vexations, dans son terri¬ 
toire, moyennant paiement des taxes habituelles, à condition de réciprocité. 

à) Les marchands venant de Sûdâq ou autres ports et transportant des 
esclaves vers l’Egypte, pourront librement traverser l’empire. 

à. Quand un marchand musulman aura eu à souffrir de corsaires préten¬ 
dant être sujets de l’empereur, le sultan avisera les autorités impériales pour 
les faire rechercher. Les sujets de l’empereur ne seront poursuivis en ce cas 
par les officiers du sultan qu’au cas où leur participation à l’acte de piraterie 
sera hors de doute. 

5 . Le sultan promet liberté et sécurité dans son territoire aux ambassa¬ 
deurs et sujets de l’empereur, moyennant réciprocité. 

L’importance de ce traité saute aux yeux. D’abord il est probablement 
unique; il n’existe pas, à noire connaissance, d’autres textes de traités entre 
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Byzance et l’Egypte soit à l’époque des croisades, soit à une autre époque. Il 
comprend d’une part, à côté des clauses d’ordre général, des stipulations 
d’ordre politico-commercial et politique, qui s’inspirent de circonstances his¬ 
toriques qu’on peut facilement reconnaître, et qui projettent une certaine 
lumière sur l’histoire compliquée des relations entre les peuples en contact 
dans le Proche Orient, Byzantins, Francs, Égyptiens, Mongols, à la fin du 
xm c siècle. Aussi, ce traité mérite-t-il detre étudié en détail aussi bien du 
point de vue de la forme, que du point de vue juridique ou historique. 

LA FORME DU TRAITÉ. 

La forme sous laquelle ce traité se présente est assez curieuse et semble 
avoir frappé Qalqashandî. Ce dernier, dans le Subh al-A'shd, distingue deux 
grandes catégories de traités conclus entre puissances musulmanes et chré¬ 
tiennes : 

1. (XIV, 16-72) ceux dont le texte est issu exclusivement de la chancel¬ 
lerie du souverain musulman sans participation du souverain chrétien à la 
rédaction. Ce dernier reçoit simplement une copie du texte. Cette catégorie 
comporte plusieurs subdivisions qui se distinguent, soit par des critères pu¬ 
rement formels et protocolaires, soit par le caractère unilatéral, ou bilatéral 
et réciproque, du pacte. Dans ce dernier cas, au traité proprement dit sont 
joints : a) le serment du souverain musulman ou de son représentant; b) le 
serment soit de l’ambassadeur du roi chrétien, soit du roi chrétien lui-même, 
au cas où, s’étant fait envoyer la copie du traité, il retourne l’acte du serment 
par lequel il jure d’observer ce traité (p. 71). 

2 . (XIV, 72-78) ceux à la rédaction desquels participent les souverains 
chrétiens. C’est le cas de notre traité, comportant deux textes, l’un issu de 
la chancellerie de l’empereur, l’autre, modelé sur le premier, issu de la chan~ 
cellerie du sultan d’Égypte. 

Il est notable que Qalqashandî n’a pas cité d’autres exemples que celui-là, 
de traités de ce genre. La raison en est probablement que, sous cette forme, 
ils devaient être assez rares. La plupart du temps, en effet, les nombreux 
traités islamo-francs que nous possédons sont du type précédent (1). Ce sont 

« 6 . 
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les puissances chrétiennes qui demandent aux souverains musulmans l’octroi 1 
de certains avantages, surtout d’ordre commercial, et envoient un ambassa¬ 
deur pour conclure le traité. C’est donc la puissance musulmane qui a l’ini¬ 
tiative de la rédaction du pacte et de l’établissement des clauses W, et son texte 
sert de modèle pour celui dans lequel la puissance chrétienne enfermera les I 
engagements quelle prend en retour (2) . La forme particulière de notre traité 4 
vient de ce que les rôles sont ici renversés, le sultan mamlûk faisant fig ure 4 
de solliciteur, et l’étant en fait, comme nous le verrons plus loin. Par consé¬ 
quent, non seulement ce sont les stipulations de l’empereur qui viennent en 
tête, mais encore c’est la forme même de son texte qui est reproduite, mutatis 4 
mutandis, dans les engagements pris par le sultan. Au lieu que, comme dans f 
beaucoup de traités islamo-francs, nous ayons de part et d’autre une énumé- 4 
ration d’articles, suivie d’un long serment, détaché des stipulations, nous % 


trouvons ici, conformément au modèle habituel des traités entre Byzance et ! 


les républiques italiennes, de part et d’autre, un serment initial assez court, 
faisant pour ainsi dire corps avec les articles dont il commande toute la sériel 
Aussi Qalqashandî met-il en relief cette différence de forme. Les serments 
de Michel Paléologue et de Qalâ’ûn ne sont pas considérés par lui comme 
rentrant dans la catégorie ordinaire des serments échangés à l’occasion d’une 
paix ou d’une trêve, et dont il a parlé dans un chapitre précédentcomme 
ils font corps avec le traité, ils doivent être, dit-il, placés dans le chapitre 
relatif aux traités^. 


De même, dans le eus d’un traite conclu entre un sultan (ou un empereur byzantin) et une 
république italienne par exemple, c'est le sultan (ou l'empereur) qui a l'initiative de la rédaction 
du traité. 

(S) Parfois même, les engagements de la puissance chrétienne étant pris directement par l’ambas¬ 
sadeur, ils sont rédigés sur place d’emblée en arabe. 

(3) Voir, pour les traités byzantino-francs, les recueils de Tafel et Thomas, Urk. zur dit. HandeU- 
und Staatsgesch. der Rep. Venedig, Vienne 1 856 -i 85 y ; Mjklosich et Muller (comparer par exemple 
le serment de Michel avec celui qu'on trouve dans le traité Venise-Byzance de 1265, loc. cit. ), et 
pour les différents types de traités islamo-francs, Amari, Diplomi arabi, Prefazione, LXVI et seq.; 
Mas-Latrie, Traites de paix et de commerce, lntrod., 279 et seq.; M. Hartmann, Die islamisch- 
frânkischen Slaatevertrâge (Kapitulationen), 3 o et seq. (in Zeitschriftfür Polilik, XI, 1918). 

XIII, 3 u et seq. 

» XIV, 78. 
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On remarquera aussi que le serment du sultan ne se borne pas à reprendre 
les stipulations de l’empereur, qu’il n’y a pas une correspondance exacte entre 
les deux parties et que certaines clauses ont été supprimées par le sultan. 
Ainsi A 2 correspond à B 2 et B 5 ; Bq précise qu’il s’agit d’ambassadeurs se 
rendant au Kiptehâk alors qu’A 2 est plus général. A 5 , 7 et 8 n’ont aucun 
correspondant en B. Ces différences posent un problème sur lequel noos 
reviendrons. 


L’ASPECT JURIDIQUE DU TRAITÉ. 

Plusieurs des clauses de ce traité se retrouvent, à peu près dans les mêmes 
termes, dans toutes les conventions entre les Etats du moyen âge. 

Telle, la clause d’amitié et de paix, qui peul être plus ou moins étendue 
et explicite, selon les préoccupations de l’un ou l’autre des contractants. C’est 
ainsi que le sultan en cette matière est plus précis que l’empereur et stipule 
que celui-ci devra s’engager à ne pas assister un de se9 adversaires et à ne 
pas lui permettre de passer par son territoire. C’est la crainte d’une nouvelle 
croisade empruntant la voie de terre, qui inspire cette clause. D'ailleurs, les 
manuels à l’usage de la chancellerie égyptienne prévoient que dans cet ordre 
d’idées, il n’y a pas de formule fixe et limitative 

Telle aussi, la clause de réciprocité, qui est ici affirmée très nettement, 
notamment par la formule rrwa nazîru hâdâ* (p. 73). Elle n’est pas toujours 
stipulée aussi explicitement bien quelle soit admise et supposée implicitement 
par tous les traités de l’époque (2 k 

Telle également la clause de sécurité des personnes et des biens des res¬ 
sortissants de chaque souverain se rendant dans le pays de l'autre. L’octroi 
de cette sécurité (amân) est le principe fondamental des relations internatio¬ 
nales au moyen âge. L’étranger n'a, en effet, aucun droit tant qu’il ne l’a pas 
obtenue^. 

De là découlent d’autres stipulations de notre traité, celles qui concernent 


(,) Qalq. , XIV, 9 et seq. 

(,) Mas-Latrie, lntrod., ii 4 -n 5 . 

(S) Hartmann, op. cit., 26; Heffbning, Dm vdmmke tYmd*Hmkl, Hanovre, 1928,117 et teq* 




IV 


ÏV 

i 


206 

le remboursement de sommes (taxes, amendes) indûment perçuesW, ou la 
conduite à tenir à l’égard des corsaires. Les marchands byzantins ne doivent 
pas être tenus pour responsables des dommages causés aux sujets du sultan 
par des corsaires byzantins ou soi-disant byzantins. Le sultan l’admet et re¬ 
nonce expressément à des mesures de représailles. C’est là une clause qui se 
retrouve dans un grand nombre de traités du moyen âge W. Toutefois le 
sultan interprète un peu librement la pensée de l’empereur, lorsqu’il prétend 
avoir le droit, en conformité, dit-il, avec la stipulation précitée, de faire 
arrêter les sujets de l’empereur quand ils ont été manifestement reconnus 
coupables de l’acte de piraterie et qu’on a trouvé en leur possession les mar¬ 
chandises volées. Carie serment de Michel Paléologue ne contient rien qui 
autorise pareille interprétation. En tout cas, ce serait une dérogation à la 
pratique constante, d’après laquelle les puissances contractantes, dans les 
traités islamo-francs ou byzantino-francs, se chargent de poursuivre elles- 
mêmes leurs nationaux coupables de piraterie (3 k 

Les clauses qui ont trait aux esclaves chrétiens appellent quelques obser¬ 
vations. Des stipulations de ce genre ne semblent pas avoir été d’un usage 
fréquent dans les traités du moyen âge; dans ceux que nous avons pu con¬ 
sulter, nous n’en avons pas trouvé d’analogues. 

L’empereur stipule que le transport par les marchands d’Égypte ou du 
Kiptchâk, à travers le territoire de l’empire, d’esclaves chrétiens, sera interdit. 
Seul le passage des esclaves musulmans sera autorisé. Cette prohibition est 
évidemment d’ordre juridico-religieux; elle est d’ailleurs commune aux Mu¬ 
sulmans et aux Chrétiens. De même que le Code Justinien interdit aux Infi- 


Cf. une clause semblable par exemple dans le traité Venise-Byzance de 1277, Miklosich et 
Muller , III, 90-91. 

() Pise-Égypte, (Amari, 261; IIbyd, I, 3 g 3 ; Schadbe, Handelsgeschichte der romanischen 
Vôlker, 1 4 g); Venise-Alep, iaa 5 (Heyd, I, 3 7 5 ; Schadbe, ai4); Venise-Tunis, ia3i (Mas-Latrib, 
198); Venise-Égypte, ia 38 (Heyd, i 4 i; Schadbe, 188; Hartmann, 36 ); Venise-Tunis, iq 5 i 
(Mas-Latrie, 201), etc. Cf. Mas-Latrie, Introd., 92; Heffening, 128 et n. 5. 

{ * Cf. Mas-Latrie, Introd., 9/1-9 5 et voir par exemple le traité Venise-Égypte de 12 38 déjà cité 
ou Gènes-Tunis de i 25 o (de Sacy, Notices et Extraits, XI. 25 ; Mas-Latrie, 120), Venise-Byzance 
de ia 65 (Miklosich et Muller, III, 82). Les puissances contractantes s’engagent aussi à restituer 
les biens volés par les pirates : voir Gênes-Tunis, i 2 5 o; Sicile-Tunis, i 2 3 i (Mas-Latrie, i 53 , 
Uonm. Germ. Uisu, II, Const. IV, 188); Venise-Byzance, ia 65 . 
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dèles de posséder un esclave chrétien W, de même la loi musulmane défend 
à un chrétien de posséder un esclave musulman < 2 ). C’est de ce principe que 
dérive l’interdiction de l’exportation d’esclaves musulmans au profit de Chré¬ 
tiens ou d’esclaves chrétiens au profit de MusulmansAu xv e siècle, à Kafa 
en Grimée, qui était aux mains des Génois, les autorités coloniales génoises 
ne permettaient pas qu’on exportât de là des esclaves chrétiens : on ne lais¬ 
sait partir que les Musulmans. Les esclaves étaient interrogés, et celui qui 
déclarait avoir l’intention de se convertir au Christianisme était immédiate¬ 
ment racheté par le consul^. Le sultan passe ce point sous silence dans son 
serment. Il se donne ainsi l’apparence de ne pas accepter cette restriction, 
mais il est bien forcé de l’admettre implicitement, puisque l’empereur est le 
maître des détroits et peut faire perquisitionner, comme il veut, dans les 
bâtiments marchands venant du Kiptchâk. 

La clause h du serment de l’empereur est relative à la liberté pour les 
esclaves chrétiens, affranchis en territoire égyptien, de se rendre en territoire 
byzantin, et pour les sujets byzantins, d’acheter en territoire égyptien des 
esclaves chrétiens et de les emmener avec eux. 

Une pareille stipulation ne s’accorde pas entièrement avec la loi islamique. 
Aucun des Infidèles, dit par exemple Abû Yûsuf Ya'qûb, qui est tombé entre 
les mains des Musulmans, ne peut retourner librement, même s’il est af¬ 
franchi , en pays ennemi. Il faut qu’une rançon ait été versée W. De même, la 
loi musulmane s’oppose à ce qu’un étranger achète des esclaves en territoire 
musulman et les emmène hors de ce territoire. Cela peut être considéré, 
en effet, comme un désavantage pour la communauté musulmane H 


Cod. Just., I, îo, 2, apud Diehl, Justinien, 553 . 

(,) Hbffbning, 49, n. 5 ; Santillana, Istituzioni di diritto musulmano, Rome, 1926, 8t. Mais le 
rite shâfi'ile permet aux Juifs ou Chrétiens de posséder des esclaves musulmans. Voir Sachad, Mokmm. 
Recht nach schaf. Lehre, i 4 i, 167, i 53 , et Mbz, Renaiss. d. Islams, 1 53 . 

(,) Heffening, 53 , 75; Abû Yûsüf Yaqôb, Kitâb al-Khardj, trad. Fagnan, 116/999. 

{1) Heyd, II, 557. Cf. 56 a , où l'on voit que, après la conquête de Constantinople par les Tores, 
le sultan interdit aux Vénitiens, dans toute l’étendue de son empire, le transport des esclaves mu¬ 
sulmans, n’autorisant que celui des esclaves chrétiens. — Abû Yôsüf-Fagnan, 117-118/99A. 

Id., 116/292; Hartmann, 56 ; Heffening, 59, 53 , 107. Mêmes restrictions pour l’exportation 
des aimes, des chevaux et du matériel de guerre. A Byzance, le «livre du Préfet* interdit à 
l’étranger d’exporter des esclaves (Heffening, 107, n. 3; cf. Stôcklh, Byiantiniscko Zûnfk, 190 ). 
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La première partie de cette clause n est d’ailleurs pas absolument claire 
dans le texte arabe, et il n’est pas impossible que le traducteur ait mal rendu 
le texte grec^. En ce qui concerne la seconde partie, il semble que la pro¬ 
cédure quelle instituerait pour les rachats d’esclaves soit rare. Les rachats 
ne. sont pas, en effet, affaire privée, mais affaire d’état et ont lieu d’ordinaire 
à la suite d’une négociation spéciale auprès du souverain musulman. Ce ne 
sont pas, en général, les particuliers qui vendent directement les esclaves chré¬ 
tiens qu’ils possèdent, à un étranger quelconque; c’est l’autorité musulmane 
qui rachète les prisonniers aux propriétaires des esclaves et les livre au re¬ 
présentant du gouvernement étranger contre rançon ou échange, plus rare¬ 
ment à titre purement gratuit P). Dans beaucoup de traités islamo-francs, il y 
a une clause prévoyant la libération, réciproque ou non, des captifs, mais 
en général suivant la procédure que nous venons de décrireCependant, 
dans un traité du xii fi siècle, se trouve Une clause qui pourrait se rapprocher 
de la nôtre, dans laquelle un souverain musulman semble permettre que le 
rachat soit effectué par des particuliers et que les prisonniers soient librement 


emmenés par eux^. 


C’est peut-être en raison des difficultés théoriques (bien que la pratique 
fût plus conciliante) que soulevaient ces stipulations de Michel Paléologue, 
que Qalâ’ûn les laisse de côté dans son serment. 

Une question analogue se pose pour certaines clauses commerciales qui 
ne réapparaissent pas dans le serment de Qalâ’ûn; celui-ci ne répond ni à 
1 offre d exemption de droits sur les opérations commerciales privées de l’un 

(} * ex *® arft b® dit : «S’il y a dans ie pays de Sa Puissance Souveraine des esclaves chrétiens, 

grecs ou appartenant à une autre nation chrétienne, attachés à la religion chrétienne, et qu’il arrive 
k certains d’entre eux d’être affranchis, que ceux qui auront avec eux des ir'alâ’iq» obtiennent de Sa 
Puissance Souveraine pleine et entière liberté de se rendre par mer dans le pays de Mon Impériale 
Majesté. » Le mot « atâ^iq» ne peut régulièrement signifier que «femmes esclaves affranchies n, ce 
qui n offre pas un sens satisfaisant, à moins qu’on ne suppose l’omission accidentelle du masculin 
correspondant, «utaqâ wa atâiq». Faut-il lire « alâ’iq»? (liens — de parenté ou autres). — On 
-"“P- < ^ au * re l )ar ^’ d flns quelles conditions se produirait l’affranchissement en question. 

" Vo, ’ r Ia ^éorie dans MAwerdÎ, al-Ahkâm al-Sullâniyya, tr. Fagnau, 2 83 . 

Voir a6, i3i, 3oi, etc.; Amari, a5t, 2 53, 2 65, etc. 

» Traité de 1 t 5 o entre Pise et Ibn Mardentsb de Valence : Amabi, 2 3 9 : «et si (Pisani) captives 
m mas terra redimerint, aus liberi erunt, sine ullo driclo extraere debenta.Cf. Schaubb, 3 q 3 . 
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et l’autre souverain (, 1, ni à celle de vente de blé è l’Égypte, ni à la demande 
d’achat de chevaux par Byzance^. Sans doute ces propositions n’intérea- 
saient-elles pas Qalâ’ûn. Peut-être, pour les achats de chevaux, y a-t-il éga¬ 
lement un empêchement juridique. Les étrangers, théoriquement, et pour 
les mêmes raisons, ne peuvent pas plus acheter en territoire musulman des 
chevaux que des armes et du matériel de guerre 

L’IMPORTANCE POLITIQUE DU TRAITÉ. 

LES RELATIONS DE BYZANCE AVEC LES SULTANS MAMLUKS. 

Particulièrement importantes sont les clauses d’ordre politique de notre 
traité. Nous avons déjà vu que, dans le serment du sultan Qalû’ûn, le libellé 
de la clause d’amitié et de paix trahissait la crainte vague du retour d’une 
croisade passant par l’empire byzantin. 

D’autre part, on remarque que le serment de Qalâ’ûn est particulièrement 
explicite sur les relations diplomatiques et commerciales de l’Égypte avec le 
Kiptchâk. Il semble que, dans l’esprit du sultan, le traité soit surtout conclu 
pour en assurer la liberté. Il faut donc examiner cette question en détail et 
pour cela, remonter jusqu’au règne de Baibars, qui avant Qalâ’ûn, pratiqua 
déjà la politique que nous révèle ce traité. 

C’est la crainte des Mongols de Perse, infiniment plus dangereux que les 
Francs de Syrie, et dont la victoire d’ e Ain-Jâlût en 1260 a à peine arrêté 
l’élan, qui domine la politique de Baibars. H faut à tout prix empêcher les 
Mongols de prendre pied en Syrie et de venir y renforcer les Francs. Or, 
dans la deuxième année de son règne, en 1262, se produit un événement 
que la diplomatie égyptienne met immédiatement à profit : le khan mongol 
de la Horde d’Or, Berké, en difficultés avec le khan mongol de Perse, Hû- 
lâgû, notamment au sujet de la possession de l’Àdherbeidjân, que Berké 

(l> Il peut s’agir soit des produits de leurs domaines respectifs, soit de ceux des man ufa c tures 
impériales ou sultaniennes, soit de ceux dont ils se réservaient le monopole de vente ou d’achat 

(l> Le traité de Nymphée de taôi, entre Michel Paléologue et Gênes, qui était conclu «1 vue de 
la reprise de Constantinople, contient une clause d’exemption de droits sur les achats d’armes et da 
chevaux de l’empereur dans les possessions génoises. (Migrb, PG, 161, 1036 et seq.) 

(,) Voir plus haut, p. 007, n. 6. 

Mélange» Gaudejroy-Demombynt». 
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revendique comme faisant partie de son héritage, entre ouvertement en lutte 
contre Hûlâgû. C’est désormais un allié possible pour l’Egypte. Dès lors un 
des principaux buts de la politique de Baibars est de négocier et de main¬ 
tenir une alliance étroite avec les khans de la Horde d’Or, contre l’ennemi 
commun. 

C’est aussi Baibars, qui, suivant l’exemple donné par ses prédécesseurs et 
déjà par les Ayyubides, poursuit méthodiquement le recrutement de l’armée 
mamlûk par l’achat d’esclaves provenant du Sud de la Russie. Pour combler 
les vides occasionnés par les luttes contre les Mongols et les Francs, les révoltes 
intérieures, les exécutions, l’armée a besoin d’un afflux continuel de recrues. 
Baibars, qui est lui-même un Coman d’origine, c’est-à-dire un Turc d’une 
de ces tribus du Sud de la Russie qu’a englobées l’empire de la Horde d’Or, 
donne la préférence aux esclaves achetés sur les marchés de Crimée W. 

La nécessité d’entretenir des relations diplomatiques et commerciales sui¬ 
vies avec le pays de la Horde d’Or, pour y chercher une alliance contre Hûlâgû 
et pour y recruter l’armée mamlûk, impose à Baibars une politique d’amitié 
à l’égard de Michel Paléologue, qui vient de reconquérir Constantinople 
(1261) et qui, maître des détroits, peut interrompre à sa guise toute navi- 


(,) Certains côtés de celte politique byzantine de Baibars ont été parfaitement vus par les historiens 
byzantins, George Pachymère et Nicéphore Grégoras. Ils expliquent très nettement que l’attitude de 
l’Egypte à l’égard de l’Empire est inspirée par le désir d’obtenir libre passage pour les navires mar¬ 
chands égyptiens allant en Crimée chez les Scythes d’Europe (c’est ainsi que, dans leur langue 
archaïsaute, ils appellent à la fois les Mongols de la Horde d’Or et les Comans) pour y acheter des 
esclaves destinés à devenir des soldats. Car les Mamluks ne pouvaient, disent-ils, recruter leur armée 
parmi les indigènes d’Égypte, qui sont lâches, efféminés et impropres à la guerre. Pachymère fait 
même è ce propos une longue dissertation sur la supériorité des races du Nord. Il montre que le 
sultan de l’époque (Baibars) tenait particulièrement à acheter des esclaves rrscylhes», parce qu’il 
était lui-même Coman d origine. Le même historien regrette que l’empereur ait accordé au sultan 
de telles facilités pour le recrutement de son armée, et ait ainsi contribué à la défaite des Chrétiens 
de Palestine et de Cilicie. — Voir sur cette question, Pachymère, I, 174-179; Nicéphore Grégoras, 
I, 101 et seq.; Defrémery, dans Joum. as., 4 * série, XVI, 5 q et seq.; Heyd, II, a 4 et 555 - 556 ; 
ÜSPBMUJ, i 4 et seq.; Vernadskij, 76-77; Bratiakü, ao 7 ; Ibn Fadl Allâh al-'Umarî, Masâlik al- 
Absar , dans Notices et Extraits, XIII, 367-268, dans Tiesehuausbn, 211, et dans Qalqashandî, IV, 
458 . Les Génois, puis les Vénitiens, établis en Crimée, contribuèrent, malgré les interdictions 
ecclésiastiques, à fournir l’Égypte d’esclaves. (Voir Heyd, II, 36 et seq., 55 7 et seq.) Peut-être 
les trahi al-Sûdâq» de notre traité comprennent-ils les Génois. 
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gation vers la mer Noire. Car les Mongols de Perse dominent toutes les parties 
de l’Asie Mineure qui n’appartiennent pas à Michel Paléologue ou à l’empire 
de Trébizonde; ils tiennent la Cilicie ou Petite-Arménie, le sultanat seidjou- 
kide de Rûm, la route de terre qui mène aux ports de la mer Noire, Sinope 
ou Samsûn, d’où l’on peut s’embarquer pour la Crimée. Force est donc à Bai¬ 
bars de faire passer ses ambassadeurs et ses marchands par Constantinople. 
La politique byzantine de Baibars, visant à une entente amicale avec Michel 
Paléologue, cherchant même à l’entraîner dans l’alliance avec le Kiptchâk, 
est donc fonction de sa politique mongole. 

Baibars obtient de l’empereur, à une date qui n’est pas fixée, mais qui 
doit se placer vers 660/26 novembre 1261-1 h novembre 1262, un traité 
qui accorde le libre passage par les détroits, aux vaisseaux transportant des 
ambassadeurs et des marchands égyptiens à destination du Kiptchâkù). C’est 
le traité dont parlent les auteurs byzantins, et dont il n’y a pas lieu d’abaisser 
la date jusqu’à 1266 ou 1263W. Quant aux historiens arabes, s’ils ne le 
mentionnent pas expressément plus tôt, ils y font, comme nous le verrons, 
une allusion formelle en 126A (3 k Ils nous disent en tous cas qu’en 660/1261- 
1262, une ambassade égyptienne, répondant à une demande adressée au 
sultan par l’empereur, et composée de plusieurs évêques, d’un patriarche 
melkite nommé Rashîd Kahhâl, et de l’émir Fâris al-Din Ugûsh al-Mas'ûdî, 
se trouvait à Constantinople, où l’empereur lui montra la mosquée qu’il avait 
fait construire dans cette ville W. Après le retour de ses envoyés, le sultan fit 


(l) Pachymère, 177, dit que le passage des bateaux ramenant des esclaves se produisit souvent,les 
détroits ayant été ouverts par suite des présents que le sultan envoyait au Basileus. Nicéphore Gré¬ 
goras, îoi-ioQ, dit que l’autorisation demandée de traverser les détroits une fois i’an fut facilement 
accordée, parce que jugée sans importance, et que, par la suite, il ne fut plus possible de la retirer : 
chaque année passaient un ou deux vaisseaux de transport. 

(ï) 1266 : Chapman, i 4 g; 1263 : Bratianu, 306-207. L’une et l’autre date sont trop tardives, 
car dès 1262, nous voyons partir des ambassadeurs égyptiens pour le Kiptchâk. Cf. Dôlger, Regesten, 
III, 4 o, qui donne la date de 1361-1262. Vasiliev, Hist., II, 281, semble adopter une date tardive 
et croire que Michel ajourna longtemps sa réponse à Baibars. 

(ï) Màqrîzî, I,i, s4o (Tiesenhaosbn, 420 ). Voir plus loin. 

(4) Màqrîzî, ibid., 177. Cf. M. Canard, Les exp. des Arabes contre Constantinople, Joum . 
t. CGVIII, 97. Cette construction était apparemment destinée à remplacer la mosquée détruite kft 
des troubles de iao4. 

* 7 - 
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partir une nouvelle ambassade chargée de cadeaux destinés à la mosquée 
Cette activité diplomatique avait certainement des buts politiques et doit être 
mise en rapport d’une part avec la situation du Seldjoukide de Rûm, 'J^ 
al-Dîn Kaikâ’ûs, que Michel et Baibars soutenaient l’un et l’autre contre 
Hûlâgû, et qui venait de se réfugier à la cour de Michel, d’autre part avec 
le désir de Baibars de nouer des relations avec la Horde d’Orh). C’est donc 
vraisemblablement alors, que le sultan mamlûk obtient le traité en ques¬ 
tion. 

Dès lors on enregistre un échange continuel d’ambassades entre Baibars 
et Berké, et entre Baibars et Michel W. Les envoyés du Kiptchâk et de l’Égypte 
passent par Constantinople, y séjournent, s’y croisent, partent vers l’un ou 
l’autre pays ou en reviennent en même temps que des ambassadeurs de ou 
pour Byzance. C’est en Mutiarram 661/novembre 1262, que part du Caire 
la première ambassade pour le Kiptchâk, composée du jurisconsulte Majd 
al-Dîn et de l’émir Saif al-Dîn Kusharbek, avec une lettre destinée à obtenir 
de Berké qu’il prenne l’offensive contre Hûlâgû. Michel se montra plein de 
prévenances pour les deux envoyés et leur suite qu’il reçut et défraya de 
tout. Un des Musulmans, étant tombé malade, retourna en Égypte avec des 
ambassadeurs de Berké pour Baibars, qui se trouvaient aussi à la cour de 
Michel. Quant aux autres ils s’embarquèrent pour le Kiptchâk. Avec l’am¬ 
bassadeur qui s’en retournait, partaient également des envoyés de l’empe¬ 
reur, porteurs d’une lettre par laquelle Michel avisait Baibars qu’il avait fait 


(,) HÛI % Û avait mis fin au gouvernement de Tzz al-Dîn Kaikâ’us, qui partageait le trône de Rûm 
avec son frère, Rukn al-Dîn, parce que 'Izz al-Dîn avait contracté une alliance avec Baibars. Cf. 
^ AQBÎZÎ, I, 1, 175; Ibn Khaldûn, Kitâb al-Ibar, V, 174; Ibn BîbÎ dans Recueil de textes relatifs à 
Seldjoukide*, IV, 396. (Cf. Blochet, Rashîd al-Dîn, 548 ; id. Mufaddal, Inirod., 

, IC ^ PH0RB (Agoras, I, 81; Pachymère, I, 139 et seq. Michel n’allait d’ailleurs pas tarder 
k lâcher» *Izz al-Dîn. 1 

(,) Dès 659/6 décembre ia 6 o / a 5 novembre 1361, Baibars avait écrit à Berké, par l’intermédiaire 
“® Ichaud a,ain : Tiesen » a üsen, 77 ( Rukn al-Dîn Baibars); MaqrÎzÎ, I, 1, 170. Ibn 'Abd al- 
?âlur (TiESEffHADSEK, 46 ), dit 660. La lettre, comme toutes celles qu’envoya par la suite Baibars à 
erké ou à son successeur, est une pressante invitation à la guerre sainte contre Hûlâgû. — Notons 
^gement que Maqrlzi signale sous 66 1/13 63 , une ambassade égyptienne à l’empereur qui fut 
•rrfitée par les Francs de Chypre, et dont nous ignorons la date exacte (I, 1, i 9 5). 
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tout son possible pour faciliter le voyage de ses envoyés W. Cette lettre par¬ 
venait à Baibars en mai 1263 W. 

Quelque temps après, en juillet 1263, Baibars expédiait une nouvelle 
ambassade pour le Kiptchâk. Mais quand elle arriva auprès de Michel Paléo- 
logue, celui-ci avait changé de politique. Les ambassadeurs Fâris al-Dln Ugûsh 
et e lmâd al-Dîn al-Hâshiml, en débarquant à Constantinople, n’y rencontrè¬ 
rent pas Michel, qui était en train de guerroyer contre les BulgaresW. Mandés 
à la forteresse de Kasâiâ (Kasâbâ-Aksâiâ?), qui était à vingt jours de la ca¬ 
pitale, ils y trouvèrent déjà un ambassadeur d’Hûlâgû. Michel leur expliqua 
qu’il ne pouvait les laisser partir pour le Kiptchâk, car il appréhendait que 
cela ne vînt aux oreilles d’Hûlâgû, avec qui il venait de conclure un traité, et 
ne fût considéré comme un acte d’hostilité. Il les renvoya à Constantinople et 
promit de les mettre en route dès son retour. (Mais il les fit languir pendant 
quinze mois. Finalement, il autorisa l’un des ambassadeurs à rentrer en 
Égypte, tandis qu’il gardait l’autre, Fâris al-Dîn Ugûsh, qui resta deux ans 
à Constantinople.) C’est sur ces entrefaites que se produisit l’attaque des 
troupes de Berké contre le territoire byzantin et que Michel s’enfuit devant 
elles W. 


Voir le récit de cette ambassade dans MaqrÎzÎ, I, 1, 1 83 et seq. (Tiesenhausen, 619); ba ‘Ai» 
al-Zâhir dans Tiesenhausen, 47-48 et 53 - 54 . (Même récit dans No wairI, Tiesenhausen, i 4 s;MaqrÎiÎ, 
3 i3 et seq., note.) Les envoyés auraient rencontré l’empereur à Ania (probablement Ania en Carie, 
en face de Samos : Heyd, I, 4 q 9 , 53 y) de là se seraient rendus à Constantinople, puis à Stamboul 
(sic), puis à D. f. n. siâ (Ibn 'Abd al-Zâhir; D. q. sltâ dans Mufaddal), port byzantin de b mer Noir® 
à dix jours de traversée normale de la Crimée, deux jours par vent favorable. 11 s’agit sans donte de 
Dapbnousia, dont parlent les historiens lors de la prise de Constantinople par l’armée de Miehd, 
comme étant alors assiégée par la flotte vénitienne. Cf. Rausay, Hist. Geog., 189; Pachto k»«. I, 
i 46 ; Nicéphore Grégoras, I, 85 . Quatremère et Blochet lisent Deksaita. Bratlaro, 907 , met ce 
port près de Samsun, qui n’était pas dans les possessions byzantines à celte époque. (Voir de Jn- 
phanion, Orienlalia Christiana Periodica, I, t 9 35 , 357 et seq.; Orgrls, Bymntion, X, I, i 9 35 , 18© 
et seq.) — Celte première ambassade est confondue avec la suivante par Mufa^al, XII, 11 4/458 
et seq. (Tiesenhausen, 180 et seq.) 

MaqrÎzÎ, su; 3i4-3i5, note; Tibsbnhausrn , 4 t 9 , 49,78 (Maqrlzt, Ibn ‘Abd al-ZAhir, Rukn 
al-Dîn Baibars); Mufaddal, XII, no/ 45 s (Tiesrnhausbn, 178). 

(3) Les crFrancs» du texte sont certainement ici les Bulgares, et nous sommes au début de ii64, 
lors de la campagne au cours de laquelle Michel reprit à Constantin Terii des villes de Tbrace et de 
Macédoine. 

(4) Ibn 'Abd al-Zâhir (Tiesenhausen, 5 a- 53 ) et MaqrÎzÎ, aïs ( Tiesenhausen , 4 ao) sont tarés brefe 
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Ainsi Michel jouait avec Baibars un double jeu, comme il faisait également 
avec le sultan seidjoukide détrôné. Connaissant la puissance d’Hûlâgû, il était 
entré depuis quelque temps en pourparlers avec lui et lui avait laissé les mains 
libres du côté des Seldjoukides de Rûm, bien qu’il eût accueilli c Izz al-Dîn 
Kaikâ'ûs à sa cour W. Par la suite il ne devait cesser d’envoyer à Hûlâgû ambas¬ 
sades et cadeaux. Il lui donna même en mariage une de ses filles naturelles, 
qui, étant arrivée chez le khan mongol après sa mort, épousa son successeur 
Abâgâ en 12 65 M. 

On ne pouvait être à la fois l’ami de Baibars et l’ami de son plus terrible 
adversaire, Hûlâgû. Aussi, quand Baibars apprit, en ramadân 662/juillet 
1264, que l’empereur retenait ses envoyés, il entra dans une violente colère 
contre Michel Paléologue qu’il accusa d’avoir violé les engagements antérieu¬ 
rement souscrits, c’est-à-dire le traité dont nous avons précédemment parlé 
et que nous avons daté de 1261 ou 1262. On voit par les récits d’Ibn c Abd 
al-Zâhir, et de Maqrîzî que Baibars convoqua une assemblée de patriarches 
et d’évêques, leur soumit le texte même du serment de Michel et fit excom¬ 
munier l’empereur pour violation du serment. Cette décision lui fut signifiée 


sur cette ambassade. Le principal récit se trouve dans Mdfaddal, 11i /453 et seq. (Tiesenhadsen, 178 
et seq., avec en note les importantes variantes d’Ibn al-Furât.) Quatremère l’a donné dans sa tra¬ 
duction de MaqrIzî, 317 note, en l’attribuant par erreur à Ibn 'Abd al-Zâhir. La plus grande partie 
de ce récit parait provenir, comme on le voit d’après Ibn al-Furât (cf. Tiesenhadsen, 1 78, n. 1) de 
la Vie de Baibars composée par 'Izz al-Dln ibn Shaddâd, mort en 686/1285 (voir sur lui Amedroz, 
dans JR AS, 1903, 800 et seq. et Sobbrnheim dans Centenario Amari, II, i5s et seq.). Mufaçlçlal 
a d’ailleurs confondu cette deuxième ambassade avec la première, qui était partie neuf mois aupa¬ 
ravant. Il intercale en effet dans son récit une narration empruntée à Ibn 'Abd al-Zâhir (cf. Tie- 
senhausen, 53 - 54 ) et ayant trait sans doute possible à la première ambassade. Il est vrai que Ibn 
Abd al-Zâhir peut prêter à confusion, car, après avoir parlé du départ de la première ambassade 
(Tibsenhaosen , 47-69), puis de celui de la seconde ( 5 a) et de la réaction du sultan quand il apprit 
l’arrêt de cette deuxième ambassade ( 5 a- 53 ), il revient sur la première, raconte comment elle par¬ 
vint à la cour de Berké ( 53 - 56 ) et dit qu’elle revint en Égypte où elle se trouvait en dhû’l-qa'da 
66 a/a 5 août-a 3 septembre ia 64 ( 55 ,et cf. Maqrîzî, a44). Ibn al-Furât (Tiesenhadsen, 35 i- 35 a) et 
Nunrairî, qui dépend de Ibn Abd al-Zâhir (In., 1 4 a-1 43 ), ont également fait la confusion. Vernadskij , 
78-79, ne semble pas, avoir distingué les deux ambassades. De même, Dôlger, III, 4 o et Bra- 
WAinr, 307, qui ne parlent que d’une ambassade. 

( ] i" 6 aVCC auquel fait clairement allusiou l’empereur (voir surtout Ibn al-Fürât 

dans Tusbnhausbr, 179, n. 4) fut conclu, d’après Dôlgbr, III, 4o, eu ia6i. 

<*) Bar Hbbrabus, Chronography , Oxford, i 9 3a, I, 445. Cf. Chapman, i48. 
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par une délégation composée d’un moine, d’un prêtre et d’un évêque, chargés 
de porter également à Michel une lettre extrêmement sévère 61 . 

Est-ce ce retard de l’ambassade égyptienne qui provoqua les attaques 
mongoles contre le territoire byzantin? C’est la tbèse soutenue par Vernad- 
s kij( 2 ), et elle est assez vraisemblable. Cependant, il y a des textes formels 
selon lesquels l’arrêt imposé aux envoyés égyptiens fut, non pas la cause de 
la guerre, mais sa conséquence. Baibars, écrivant à l’empereur pour lui re¬ 
procher d’avoir manqué à son serment, lui dit : «Si c’est parce que tu es en 
mauvais termes avec le roi Berké et parce que ses armées ont ravagé ton ter¬ 
ritoire, que tu as retenu mes ambassadeurs, je rétablirai la paix entre lui et 
toi a (Ibn 'Abd al-Zâhir). De même, l’auteur de l’abrégé de la Vie de Baibars , 
Shâfî ibn Muhammad ibn 'Ali, dit : «Michel Paléologue avait retenu les am¬ 
bassadeurs du sultan qui se rendaient auprès du roi Berké, en raison des incur¬ 
sions que Berké faisait sur son territoire et des dommages qu’il lui causait^». 

Si les incursions des Mongols de Nogai, le général de Berké, n’eurent lieu 
qu’en 1265 W, comme certainement les ambassadeurs égyptiens ont été em¬ 
pêchés de continuer leur voyage dès 1266, l’affirmation des deux historiens 
arabes, que l’arrêt des envoyés fut provoqué par l’attaque mongole, est 
sujette à caution. Mais il est fort probable que ccs événements s’étendent 
sur les deux années 1264 et 1265 . 

C’est en 12 64 que l’empereur autorisa le sultan seidjoukide détrôné *J» 
al-Dîn à venir le rejoindre sur le front de Macédoine^. On sait que, furieux 
de l’entente de Michel avec Hûlâgû, le sultan s’empressa d’intriguer contre 


(1) Maqrîzî, 360; Ibn 'Abd al-Zahir, dans Tiesenhaüsen, 5 a- 53 . Cf. aussi l’abrégé de la Vie de Bai¬ 
bars, Tiesenhadsen, 136-135 et Vernadskij, 79. On voit par ces textes que le traité en question était 
de même forme que celui de ia8i (fatalaba’l-sultânu nusakhaT-aymâni wa’akhraja minhâ yamtnaT- 
maliki Kirmîkhâ’îla’l-Ashkarî wahuwa bil-rûmivyati). — L’excommuuicatiou de l’empereur, provoquée 
par le sultan d’Égypte, a des antécédents : au x* siècle, selon le récit de Tanûkhî, Nishwdr alr-Mu- 
hâ4ara, 3 o -36 (cf. Hilâl al-Sâbi’, Kildb al-Wuzarâ*, 337~33o), on voit le vizir 'Alt ibn *isà obtenir 
un meilleur traitement des prisonniers musulmans en menaçant de faire excommunier l’empereur 
par le Patriarche d’Antioche et le Catholicos de Jérusalem. 

(,) Op. cil., 79. 

(3) Tiesenhadsen, 53 et 136. 

t4) Chapman, 75. 

(>) Dôlger, III, 66; cf. Pachymère, s 3 o-a 3 i. 
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l'empereur avec les Mongols de la Horde d’Or el les Bulgares, et que, sans 
doute à la fin de l’été 126/1, alors que l’empereur, après avoir repris un cer¬ 
tain nombre de places aux Bulgares, se préparait à rentrer à Constantinople 
et avait licencié la plus grande partie de son armée, se produisit l’attaque 
bulgaro-mongole qui surprit l’empereur. Celui-ci put à grand’peine arriver 
à la côte et s’embarquer pour Constantinople. Le sultan fut enfermé à Ainos, 
en ThraceW. Bulgares et Mongols ayant appris où se trouvait 'Izz al-Dîn, 
vinrent assiéger la ville et, à la suite de longues négociations, obtinrent 
qu’on leur remît le sultan W. Les historiens byzantins nous disent que les 
troupes de Nogai se retirèrent tranquillement, dès que les habitants d’Ainos 
leur eurent livré la ville avec le prisonnier^. Mais il est fort probable qu’après 
la prise d’Ainos, les envahisseurs ne rentrèrent pas tranquillement chez eux 
et qu’ils marchèrent sur Constantinople, comme le dit expressément un récit 
arabe, en 1265 : pendant une bonne partie de cette année-là, les Mongols 
durent rester menaçants pour l’empereur et nous verrons que Michel en 1265 
fit appel aux bons offices de Baibars pour les arrêter. 

On peut donc dire dans ces conditions que c’est bien à cause des incursions 
mongoles que Michel retint les ambassadeurs égyptiens. Alors qu’au début de 
l’année 12 64 , quand les hostilités n’étaient pas encore déclarées il les avait 
retenus simplement par crainte de déplaire à Hùlâgû, quand il fut rentré à 
Constantinople, fuyant devant Nogai, il avait une excellente raison pour les 
empêcher de continuer leur voyage W. 

A l’embouchure de la Maritza. Avant octobre ia 64 : Maqrizt place le fait eu 663/4 novembre 
ta 63 -a 3 octobre is 64 . Cf. Blochbt, Rashîd al-Din, 549, note. 

{,) Cf. Pachymère, I, a 35 et seq.; Nicèphore Grègoras, I, 100-101. 

(,) Pachymère, a 3 g; Grègoras, 101. 

(t> Vernadskij admet d’ailleurs que la guerre entre Michel Paléologue et les Mongols de la Horde 
d’Or dura de ia 64 à ia 65 , p. 79. La cause de la guerre est en définitive l’alliance de Michel avec 
Hûlâgu, qui ferme à 'Izz al-Dln la porte du sultanat de Rûm et l’amène à s’entendre avec l’ennemi 
d Hûlâgu, Berke. Certains historiens arabes, MaqrIzî, I, 3, 57 (Tiesenhadsbn, 4 aa), Nuwairî et 
Ain! (Tibsenhadsen, 1 33 et 48 a) attribuent la campagne contre Byzance à Mankû Timor, successeur 
de Berké, el à la date de 1370, contre Ibn ‘Abd al-Zâhir et l’auteur du Djami i tevarikh, Rashld al- 
Dln (dailleurs très bref sur ce point). Dans l’édition de ce dernier, Blochet a montré, p. 569 (cf. 
Appendice, p. 54 ) que l’opinion de Rashld al-Dîn et d’Ibn 'Abd al-Zâhir, contemporains des événe¬ 
ments, avait plus de poids que celle de Maqrîzî cl de Nuwairî, postérieurs. Chapman, 76 et i 48 , 
met bien cette guerre en ia 65 , mais l’attribue à Mankû Timur, qui ne règne pas avant 1367. 
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D’après l’historien arabe ‘Izz al-Dîn ibn Shaddâd, qui est à la base du récit 
de Mufaddal, le retrait des troupes mongoles, marchant sur Constantinople, 
fut obtenu grâce à l’intervention de l’ambassadeur égyptien que retenait 
Michel, l’émir Fâris al-Din Ugûsh. Il n’y a pas lieu, semble-t-il, de prendre 
à la lettre l’indication fournie par Ibn 'Abd al-Zâhir et Maqrîzî, selon laquelle, 
quand Baibars eut notifié l’excommunication à l’empereur et ordonné à Fâris 
al-Din d’intervenir auprès de Berké pour arrêter la guerre, Michel accorda 
immédiatement aux ambassadeurs l’autorisation de se rendre auprès de Ber- 
kéW. Ces renseignements sont en effet donnés sous l’année 662/4 novembre 
1263-2 3 octobre 12 64 , et il faudrait admettre que Fâris al-Dîn serait parti 
pour le Kiptchâk en 1264. Mais cela est en contradiction formelle avec le 
récit d’Ibn Shaddâd-Mufaddal, d’après lequel Fâris al-Din resta deux ans à 
Constantinople, par conséquent de 1263 à 1265. La fin du récit d’Ibn 'Abd 
al-Zâhir, d’ailleurs, annonçant qu’il sera traité plus loin du départ des am¬ 
bassadeurs, nous permet de le reporter à l’année suivante, 1265. Et ainsi 
nous pouvons concilier, dans une certaine mesure et malgré quelques diffi¬ 
cultés, le récit d’Ibn ‘Abd al-Zâhir-Maqrîzi et celui d’Ibn Shaddâd-Mufaddal. 

Fâris al-Din aurait été soudoyé par l’empereur et aurait obtenu le retrait 
des troupes de Nogai, en témoignant que l’empereur avait conclu un traité 
de paix avec Baibars, et en alléguant que Berké devait s’interdire de faire la 
guerre à un allié commun. Fâris al-Dîn aurait également affirmé qu’il n’avait 
pas été retenu par l’empereur, mais était resté de son plein gré à Constanti¬ 
nople. Ce résultat obtenu, Fâris al-Dîn partit pour la cour de BerkéW. 


Maqrîzî, a 4 o (Tiesenhadsbn, 4 ai); Ibn 'Abd al-Zâhir, dans Tibsbnhauskn, 53 : » faliwaqtihi, 
atlaqaT-jamî'a 'alâ mâ sayudhkaru fî makânihi, in sbâ’a ’ilâhu». — La récit ainsi annoncé manqua 
d'ailleurs dans les extraits de Tiesenhausen. 

(,) L'attitude de Fâris al-Din fut vivement critiquée à la cour de Berké, parce que, contrairement 
à ce qu’il avait dit à Nogai, il prétendit avoir été retenu malgré lui par l’empereur. Berké lui repro¬ 
chait surtout d’avoir laissé périr tous les animaux étranges que Baibars lui envoyait en cadeau, 'las 
al-Din Kaikâ’ûs en voulait à Fâris al-Dln d’avoir empêché par son intervention la fuiue de l’empire, 
car si Nogai eût marché sur Constantinople, personne ne l’eût arrêté, l’empereur n’ayant à ce mo¬ 
ment plus de troupes. (Cf. Pachymère, I, a 3 a, i 4 .) Aussi écrivit-il à Baibars pour lui dénoncer 1 » 
agissements de son ambassadeur et sa prévarication, Fâris al-Dln ayant été, disaitril, largement 
dédommagé par l’empereur de la perte des animaux et des autres cadeaux. Quand il fut de retour 
en Égypte, en 665/1367 (Ibn al-Forât, Tiesenhadsbn, t8o, n. 5 ; MaqrIx!, 1 , t, note)» 
Mélange» Gaudefroy-Demombyne». 
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Pendant ces années 1266-1265, Michel Paléologue, comme à son habi¬ 
tude, fait une politique louvoyante, qui essaie de tenir la balance égale entre 
les deux parties, les Mongols de Perse et la coalition Egypte-Kiptchâk. Il 
ne peut risquer un geste capable de le brouiller avec Hûlâgû, puis Abâgû, 
qui règne à partir de février 1265 , qui devient son gendre et qui ne cessera 
de faire la guerre à la Horde d’Or jusqu’à la mort de Berké. Si Michel a 
rompu avec Berké, — et il lui aurait été difficile de faire autrement quand 
les armées de Berké étaient sur son territoire W — il a maintenu des rela¬ 
tions avec Baibars. Au cours de l’année 1265 nous voyons arriver en Égypte, 
coup sur coup, deux ambassades de l’empereur, l’une en juin (début de 
ramadân 663 ), l’autre en septembre-octobre (dhû’l-hijja 663 ). L’une et 
l’autre durent quitter Constantinople avant que Fâris al-Dîn n’eût obtenu le 
retrait de Nogai, et elles avaient de toute évidence pour but de faire inter¬ 
venir le sultan pour arrêter les Mongols. En effet, en août (shawwâl 663 ), 
Baibars répondait à la première en envoyant le chambellan Shujâ e al-Dîn à 
Berké pour le prier de s’abstenir d’incursions sur le territoire de l’empire (*). 

Michel s’efforça même de renouer avec Berké, et quand il donna son 
exeat à Fâris al-Din, il fit partir avec lui un ambassadeur chargé de solliciter 
l’alliance du khan de la Horde d’Or et de lui offrir un tribut annuel de trois 
cents robes de satin 

Cette démarche n’obtint pas le succès espéré, probablement. L’empereur 
avait à la cour de Berké un ennemi acharné en la personne du sultan seld- 
joukide Tzz al-Dîn qui dut influer sur la réponse du khan mongol. C’est ainsi 


Baibars le fit arrêter et lui fit confisquer ce qu’il rapportait, d'une valeur de 4 o.ooo dîoârs. Il est 
à présumer en tout cas que Baibars ne lui en voulut pas pour avoir rétabli la paix entre l’em¬ 
pereur et Nogai, puisqu’il lui avait donné des instructions en ce sens. 

( ) Les ambassadeurs de Berké qui arrivèrent en Égypte en dhû’I-qa'da 6 6 2/2 5 août-25 septembre 
ia 64 (MaqrIzI, I, 1, a 44 (Tiesenhausen, 4 ai); Nuwairî et Ibn al-Fdrât, dans Tiesenhausen, i 32 , 
35 a) et qui revenaient avec les premiers envoyés que Baibars avait fait partir en novembre 1262 pour 
le Kiptchâk, durent passer â Constantinople avant les incursions de Nogai, sans quoi ils eussent été 
arrêtés. 

* * MaqrIzI, I, 2, 18-19 (Tiesenhausen, 4ai); Nuwairî et Ibn al-FurAt, dans Tiesènhausen, i43, 
35 a; cf. dOhsson, III, 3ga-393; Howorth, II, 1,121; Dôlger, III, 47. On ne sait à quel moment 
Shujtf al-Dln arriva à Constantinople, puis à la cour de Berké. 

^ Mofaddal, 113—114/455-456 (Tiesenhausbn, 180.) 
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que les relations entre Byzance et la Horde d’Or, malgré le retrait des troupes 
de Nogai, restèrent tendues, et que, par contre-coup, les communieatioiis 
entre l’Égypte et le Kiptchâk furent interrompues. 

H semble en effet, qu’à partir du moment où Fâris al-Dîn quitta Cons¬ 
tantinople pour se rendre à la cour de Berké, et jusqu’à l’avènement de 
Mankû Timur, par conséquent jusqu’à 1267, aucune ambassade égyptienne 
n’ait pu se rendre au Kiptchâk. Il ressort des indications données par Ibn 
al-Furât, que des envoyés de Baibars furent arrêtés à Constantinople jos- 
qu’après la mort de Berké, que des envoyés de Berké restèrent en Égypte 
pour ne pas s’exposer à voir leur voyage de retour interrompu par l’empe¬ 
reur, et que des lettres furent échangées entre Michel et le sultan sur nn 
ton dénué de courtoisie W. Mais après l’avènement de Mankû Timur, on en¬ 
registre un changement d’attitude de l’empereur. 

Ce revirement aboutit à un nouveau traité entre Byzance et l’Égypte, et 
se traduit par une lettre de Michel d’un ton plus aimable qu'auparavant. 
Dans cette lettre, Michel disait qu’il avait fait partir les envoyés du sultan 
après avoir prêté serment envers lui t 2 ), et après avoir différé l'envoi de 
cr l'ambassadeur» jusqu’à la mort de Berké et l'avènement de Mankû TimurW, 
et, en demandant au sultan de continuer à vivre en paix avec lui, il tentait 
une démarche pour arriver à la conclusion d’une paix générale, de l’Égypte 
avec le khan mongol de Perse, et de Byzance avec le khan mongol du Kipt¬ 
châk. Baibars répondit qu’il acceptait volontiers de renouveler son traité avec 
l’empereur, et de s’entremettre auprès de Mankû Timur pour la paix entre 
Byzance et le Kiptchâk, mais pour Abâgâ, il ne voulut rien entendre, disant 
qu’avec lui le seul argument était le sabre. 11 intervint auprès de Mankû 
Timur dans le sens demandé. 


(1> Tiesenbausen, 353 . 

(,) C’est-à-dire, après avoir fait rédiger et envoyer au sultan le texte du serment par lequel il 
proposait de s’engager. 

(S> Le texte n’est pas très clair; on ne sait de quel ambassadeur il s’agit : «r... yaqâlu : innahu 
sayyara rusula ’l-sultani ba'da an halafa lil-sultàni ba'da an akhkhara ’l-rasûla ilâ waftti ’l-maliki 
Barakata... ». En safar 666/aa octobre-19 novembre 1267, Baibars envoya une lettre à Mankû 
Timur pour le féliciter et l’engager à continuer la guerre contre Abâgû : MaqrIi!, I, a, 48 (Tim*- 
hausbn, 4 a2; cf. 353 ). 
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Pendant ces années ia 6 A-ifl 65 , Michel Paléologue, comme à son habi¬ 
tude fait une politique louvoyante, qui essaie de tenir la balance égale entre 
les deux parties, les Mongols de Perse et la coalition Egypte-Kiptchâk. Il 
ne peut risquer un geste capable de le brouiller avec Hûlâgû, puis Abâgâ, 
qui règne à partir de février 1266, qui devient son gendre et qui ne cessera 
de faire la guerre à la Horde d’Or jusqu’à la mort de Berké. Si Michel a 
rompu avec Berké, — et il lui aurait été difficile de faire autrement quand 
les armées de Berké étaient sur son territoire W — il a maintenu des rela¬ 
tions avec Baibars. Au cours de l’année 1265 nous voyons arriver en Égypte, 
coup sur coup, deux ambassades de l’empereur, l’une en juin (début de 
ramadân 663 ), l’autre en septembre-octobre (dhû’l-hijja 663 ). L’une et 
l’autre durent quitter Constantinople avant que Fâris al-Dîn n’eût obtenu le 
retrait de Nogai, et elles avaient de toute évidence pour but de faire inter¬ 
venir le sultan pour arrêter les Mongols. En effet, en août (shawwâl 663 ), 
Baibars répondait à la première en envoyant le chambellan Shujâ' al-Dîn à 
Berké pour le prier de s’abstenir d’incursions sur le territoire de l’empire W. 

Michel s’efforça même de renouer avec Berké, et quand il donna son 
exeat à Fâris al-Dîn, il fit partir avec lui un ambassadeur chargé de solliciter 
l’alliance du khan de la Horde d’Or et de lui offrir un tribut annuel de trois 
cents robes de satin W. 

Cette démarche n’obtint pas le succès espéré, probablement. L’empereur 
avait à la cour de Berké un ennemi acharné en la personne du sultan seld- 
joukide Izz al-Dîn qui dut influer sur la réponse du khan mongol. C’est ainsi 


Baibars le fit arrêter et lui fit confisquer ce qu’il rapportait, d’une valeur de 4 o.ooo dînârs. Il est 
â présumer en tout cas que Baibars ne lui en voulut pas pour avoir rétabli la paix entre l’em¬ 
pereur et Nogai, puisqu’il lui avait donné des instructions en ce sens. 

^ amba8S T adeurs de Berké <I ui arrivèrent en Égypte en dhû’i-qa'da 662/25 août-a5 septembre 
i *64 (Maqrîzî, I, !, a 44 (Tiesenhausbk, 4 ai); NuwairÎ et Ibn al-Furât, dans Tiesenhausen, i3a, 
. y. ^ «Tl r ® veDa ‘ ent avec I e8 premiers envoyés que Baibars avait fait partir en novembre 1 a62 pour 
teKiptchâk, durent passer à Constantinople avant les incursions de Nogai, sans quoi ils eussent été 


a,: «r 2 (J I88EI,HAD8KN ’ NuwairÎ et Ibn al-Furat, dans Tiesenhausen, i 43 , 

S iD'n ' ^ 39a493; Bman - "• Dh-, III, k 7 . On ne sait â qnel moment 

“ 3 -.. 4 / 4 S 5-466 (T™™®, ,80.) 
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que les relations entre Byzance et la Horde d’Or, malgré le retrait des troupes 
de Nogai, restèrent tendues, et que, par contre-coup, les communications 
entre l’Égypte et le Kiptchâk furent interrompues. 

Il semble en effet, qu’à partir du moment où Fâris al-Dîn quitta Cons¬ 
tantinople pour se rendre à la cour de Berké, et jusqu’à l’avènement de 
Mankû Timur, par conséquent jusqu’à 1267, aucune ambassade égyptienne 
n’ait pu se rendre au Kiptchâk. 11 ressort des indications données par Ibn 
al-Furât, que des envoyés de Baibars furent arrêtés à Constantinople jus¬ 
qu’après la mort de Berké, que des envoyés de Berké restèrent en Égypte 
pour ne pas s’exposer à voir leur voyage de retour interrompu par l’empe¬ 
reur, et que des lettres furent échangées entre Michel et le sultan sur un 
ton dénué de courtoisie W. Mais après l’avènement de Mankû Timur, on en¬ 
registre un changement d’attitude de l’empereur. 

Ce revirement aboutit à un nouveau traité entre Byzance et l’Égypte, et 
se traduit par une lettre de Michel d’un ton plus aimable qu’auparavant. 
Dans cette lettre, Michel disait qu’il avait fait partir les envoyés du sultan 
après avoir prêté serment envers lui^, et après avoir différé l’envoi de 
<r l’ambassadeur» jusqu’à la mort de Berké et l’avènement de Mankû TimurW, 
et, en demandant au sultan de continuer à vivre en paix avec lui, il tentait 
une démarche pour arriver à la conclusion d’une paix générale, de l’Egypte 
avec le khan mongol de Perse, et de Byzance avec le khan mongol du Kipt¬ 
châk. Baibars répondit qu’il acceptait volontiers de renouveler son traité avec 
l’empereur, et de s’entremettre auprès de Mankû Timur pour la paix entre 
Byzance et le Kiptchâk, mais pour Abâgâ, il ne voulut rien entendre, disant 
qu’avec lui le seul argument était le sabre. Il intervint auprès de Mankû 
Timur dans le sens demandé. 


(1) Tiesenhausen, 353 . 

(,) C’est-à-dire, après avoir fait rédiger et envoyer au sultan le texte du serment par lequel il 
proposait de s’engager. 

(S) Le texte n’est pas très clair; on ne sait de quel ambassadeur il s’agit : »... yaqûlu : innabu 
sayyara rusula ’l-sultàni ba'da an halafa lil-sultâni ba'da an akhkhara ’l-rasula ilâ wafêli ’l-maliki 
Barakala... ». En safar 666/22 octobre-i9 novembre 1267, Baibars envoya une lettre à Mankû 
Timur pour le féliciter et l’engager à continuer la guerre contre Abâgâ : Maqrîeî, I, 9, 48 (Tiiaaü- 
HAUSEN, 4 q 2 ; cf. 353 ). 
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Ces renseignements nous sont donnés par Ibn al-Furât sous l’année 667/10 
septembre ia68-3o août 1269W. H semble que la date soit un peu tardive j 

et que, puisque ces négociations sont mises en connexion avec l’avènement I 

de Mankû Timur, il y ait trop de marge entre la mort de Berké ( 665/2 octo¬ 
bre 1966-21 septembre 1267) et l’arrivée de la lettre de l’empereur en 667. 

Quoi qu’il en soit, il est certain, qu’après un refroidissement de ses rela¬ 
tions avec l’Égypte et le Kiptchâk, Michel prit lui-même, entre 1267 et 
1369, l’initiative de renouer. Ceci s’explique par le changement de souverain 
au Kiptchâk, mais aussi et surtout par les nécessités de la politique occidentale 
de Byzance, qui exigeaient quelle fût en paix avec les puissances orientales. 
Depuis l’invasion des Mongols de la Horde d’Or, qui avait mis l’empereur à 
deux doigts de la ruine, un nouveau danger était apparu, cette fois en Occi¬ 
dent. Charles d’Anjou venait de conquérir Naples et la Sicile en 1266; dès ; 
1267, il formait dans les Balkans une coalition contre Michel Paléologue W. j 

On voit l'intérêt que ce dernier avait à renouveler son traité avec Baibars et | 

à conclure la paix avec Mankû Timur. Cette dernière tentative devait d’autant 
mieux réussir que Mankû Timur avait, malgré les objurgations de Baibars, 
renoncé à la guerre contre Abâgâ, l’allié de Michel, et signé la paix avec 
lui, aussitôt après son avènement W. 

Le rétablissement de relations amicales avec le Kiptchâk et l’Égypte devait | 
d’ailleurs être singulièrement utile à Michel. D’abord, Constantinople retirait j 
un profit appréciable au point de vue commercial de liaisons maritimes plus I 
fréquentes entre l’Égypte et la Crimée; mais surtout, les avantages politiques 
furent considérables. L’amitié de Baibars resta acquise à Michel, et quand, ! 


” âe la même chose dans l’abrégé de la Vie de Baibars (Tiesenhausen, i a 5) où il est 

fait mention de l’arrivée d’un ambassadeur byzantin à Damas, sans doute au début de 1 a6o? 
m Chapman, 8t. 3 

« Cf. BiRTHOl», dans Encycl. ie l'hlam sons Maogù-Tiraur. Dans ces conditions .nous pensons 

? 64 .0 fî, r.r “T t*' “ mme P' 79. in fine, que, après ia guerre de 

CW hie„ 77 "T™" 1 * !e sé P* rer « d'adhérer 4 la coaliüon ÉgypJüptchtt. 

oh d'1 1 . f 1 W ° D P 7 ^ reïiDl 4 "" “«* "« « puissances^ moment 
et où d’autre nart ** b Kiptcbâk était moiD8 dangereuse pour son allié Abâgâ, 

ri r p l?e’2ô“7 7 a r 7 CUlièrement ul 'ie- Ce ne fut pas de î, faute de l'empereur 
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en 1276, Marie, reine de Bulgarie et nièce de Michel Paléologue, proposa 
une alliance au sultan contre l’empereur, Baibars ne voulut pas sacrifier sa 
bonne entente avec Michel {1) . D’autre part, c’est sans doute à partir de cette 
époque que commença à se dessiner le projet d’alliance matrimoniale entre 
le général de Berké et de Mankû Timur, Nogai, et la famille de l’empereur. 
On-sait qu’il épousa une fille illégitime de Michel, et qu’il prêta une aide 
efficace à Byzance contre les Bulgares en 1278-1279 

Il y eut toujours par la suite quelques échanges d’ambassadeurs entre 
Byzance et l’Égypte, mais probablement pas de nouveau traité jusqu’à Qalâ’ûn. 
A l’avènement de ce dernier, la situation de l’Egypte, toujours la même, exi¬ 
geait le maintien de la même ligne de conduite politique. Si, depuis Mankû 
Timur, il ne fallait plus compter amener le Kiptchâk à reprendre la guerre 
contre la Perse, Qalâ’ûn avait toujours besoin de la Horde d’Or et de By¬ 
zance. Les achats d’esclaves en Grimée étaient toujours aussi nécessaires pour 
faire face aux Francs, aux Mongols et aux grands féodaux comme Sonqor 
al-Ashqar^Aussi Qalâ’ûn négocia-t-il un renouvellement du traité conclu en 
1261 ou 1262 et déjà renouvelé en 1268-1269 (voir plus haut). Michel, 
de plus en plus menacé par Charles d’Anjou, avait, lui aussi, besoin d’une 
entente avec l’Égypte. 

Gomme nous ne connaissons pas la teneur exacte des traités précédents, il 
nous est difficile de savoir en quoi celui de 1281 diffère des autres. Cepen¬ 
dant certains indices laissent penser que, dans l’esprit de Qalâ’ûn, lorsqu’il 
engagea les négociations, le traité ne devait pas se borner à copier l’ancien. 
Le serment de Michel nous montre formellement que Qalâ'ûn avait sollicité 
de Michel Paléologue, une assistance navale, que celui-ci avec l’aide de ses 
alliés les Génois, était parfaitement en état de lui fournir. Qalâ’ûn a laissé de 
côté cette clause, de sorte que nous ignorons quelles auraient été les moda¬ 
lités de cette assistance navale, qui sans doute aurait dû être réciproque. 

La situation politique de l’un et de l’autre souverain vis-à-vis de l’Occident 


(l> Pacuyhère, I, 4a8; Chapman, i 4 9-1 5 o. Des ambassadeurs de l’empereur en Égypte sont 
mentionnés en 670/1371-3, et en 676/1375-6 : MaqrÎzî, I, a, ni, 197. 

Chapman, 80 et 1 36 . D’après lui ce mariage se placerait vers 1966, date qui est sans doute à 
reculer. 
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va nous expliquer la raison pour laquelle, après avoir engagé des négociations 
à ce sujet, le sultan abandonna la clause. 11 est évident, étant donné les ter¬ 
mes dans lesquels en parle l’empereur, qu’il n’était pas question d’assistance 
navale dans le traité précédent et qu’il n’a pu en être question qu’à partir 
du jour où Qalâ’ûn se sentait directement menacé par une puissance nou¬ 
velle, Charles d’Anjou. On sait comment ce dernier inquiétait Michel Paléo- 
logue, en tant qu’héritier de l’empire latin qu’il voulait reconstituer. Mais il 
visait aussi l’Égypte et la Syrie. Depuis 1277, il était théoriquement roi de 
Jérusalem et son lieutenant avait reçu l’hommage des barons de Terre Sainte. 

A son avènement, Qalâ’ûn risquait donc de voir reconstituer l’unité franque 
en Syrie sous un souverain plus redoutable que les précédents W. Or, à ce 
moment il avait également à faire face au puissant émir de Damas, Sonqor 
al-Ashqar, qui avait pris le titre de al-Malik al-Kâmil, et aux Mongols qui 
redevenaient entreprenants et avaient partie liée avec Sonqor. On conçoit 
donc qu’en rabî* 1 679/juillet 1280, quand il envoyait des ambassadeurs à 
Michel Paléologue, Qalâ’ûn était préoccupé non seulement de conserver les 
avantages obtenus par Baibars, mais de s’assurer un secours efficace de la 
part de Byzance, en vaisseaux, peut-être en armes et en vivres. Ces circons¬ 
tances nous conduisent à penser que c’est Qalâ’ûn qui prit l’initiative de la 
demande de renouvellement du traité avec insertion d’une clause d’assistance 
navale dirigée contre l’ennemi commun, Charles d’Anjou. Michel Paléologue y 
était d autant plus disposé qu’il n’ignorait pas non plus la formidable coalition 
qui se formait contre lui et qui allait grouper en 1281, avec Charles d’Anjou, 
Venise, le Pape, la France, les Serbes et les Bulgares. 

Les événements de 1 année 1281 expliquent sans doute comment, le danger 
devenant moindre pour Qalâ’ûn, il ne jugea pas à propos, en décembre 1281, 
quand il fit rédiger le serment « d’accord », de reprendre la clause d’assistance 
navale. La situation de Qalâ’ûn s’était améliorée en effet, cette année-là, consi¬ 
dérablement, à un triple point de vue : Sonqor al-Ashqar se soumit moy^i- 
nant reconnaissance d’une semi-indépendance dans la Syrie du Nord (safar 
/mai 12 1), les Mongols furent écrasés, près de Hims, avec le concours de ;! 


VOir C “™“’ 78 ** de, KÔHigrekh. Jérusalem, 
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Sonqor (rajab 68o/octobre 1281); une paix de dix ans, qui devait entrer en 
vigueur en mai et juillet, fut conclue avec Bohémond d’Antioche et les Hospi¬ 
taliers de Syrie; bien plus, le roi de Jérusalem, suzerain de tous les barons 
francs, Charles d’Anjou, tout entier à la préparation de l'expédition projetée 
contre Byzance, avait, en novembre 1281, engagé des négociations avec Qa¬ 
lâ’ûn : ses envoyés, porteurs d’une lettre et de riches cadeaux, vinrent trouver 
le sultan à Lajjûn, en Palestine, au moment où il rentrait en Egypte {1) . 

Le danger était moins pressant, une clause d’assistance navale n’avait plus 
sa raison d’être. Et ainsi, le traité de 1281 entre Byzance et l’Égypte se borna 
à être un traité d’amitié et de commerce, où n’apparaissent plus les préoc¬ 
cupations politiques qui étaient concevables auparavant, et où se montre 
seulement le désir constant des maîtres de l’Égypte au moyen âge : se pro¬ 
curer des facilités d’achat de mamlûks sur les marchés de Crimée. 

Tel est ce curieux document diplomatique qui méritait d’être tiré de l’oubli, 
et nous renseigne sur un aspect déjà connu de la politique de Michel Paléolo¬ 
gue à l’égard de l’Égypte, mais en apportant des précisions que les byzanti- 
nistes ont intérêt à connaître^. Son examen nous a permis surtout d’esquisser 
les principaux traits des relations diplomatiques entre Byzance et l’Égypte 
sous le règne de Michel Paléologue et de faire ressortir l’esprit pratique et la 
diplomatie ondoyante et subtile de ce grand souverain W. 

Redevenu maître d’un empire réduit, mais puissant encore, Michel devait 
dans sa politique extérieure tenir compte d’un des plus importants facteurs 
méditerranéens, l’Égypte des Mamlûks. Il semble que son seul but ait été de 
vivre en paix avec les sultâns mamlûks ainsi qu’avec ses deux autres voisins, 
les Mongols du Kiptchâk et les Mongols de Perse, afin de pouvoir se consacrer 
entièrement à l’œuvre de restauration de l’empire en Europe et de parer 
aux entreprises de Charles d’Anjou, c’est-à-dire à la menace d’une nouvelle 

(1> Pour tous ces événements, voir Mufaddal, XIV, 3 a 6/448 , 337/491; MaqrIiî, II, 1, 3 o, 35 ; 
Rôhricrt, 979, 981; Dblavillb le Rodlx, Les Hospitaliers , 1934, p. 33 s et n. 3 . 

(,) Nous avons donné la traduction de ce traité dans Byxanùon, X, 3, 1935, p. 669-680, sons 
le titre : Le traité de 1281 entre Michel Paléologue et le sultan Qalâ'ûn. 

(S) Cf. Bramer , dans Cambridge Médiéval History , IV, 609. 
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croisade de l’Occident contre Constantinople. H lui était difficile de garder 
une stricte neutralité, étant donné l’état d’hostilité qui régnait entre les sultans 
mamlûks et le khan mongol de Perse, d’une part, entre celui-ci et le khan 
mongol du Kiptchâk, d’autre part. 11 suivit d’abord une politique d’amitié à 
l’égard de l’Égypte et du Kiptchâk, qui avaient partie liée contre la Perse 
Mais le développement de ses relations avec Hûlâgû et Abâgâ qu’il devait 
ménager comme ses plus redoutables voisins en Asie Mineure, l’entraîna à 
une guerre avec le Kiptchâk et à un refroidissement de ses rapports avec 
l’Egypte. Dès qu’il le put, il rétablit la situation antérieure qui subsista jus¬ 
qu’à la fin de son règne, et essaya même d’établir une paix générale en Orient 
Les sultans mamlûks, n’ayant pas à cette époque de frontière commune 
avec l’empire byzantin, ne pouvaient avoir une politique byzantine qu’en 
fonction de leurs relations avec d’autres états, avec les Mongols de Perse 
les Seldjouk.des de Rûm, et les Mongols du Kiptchâk, sans oublier les Francs 
dOccident ou de Syrie. En dehors des intérêts commerciaux que les mar- 
“ ?f CnS ° U T ens P° uvaient ^oir à Constantinople (la recons- 
MotofeU’i» m0sque . e , ™° ntre ^ y avait une coIonie "bimane dans la 

Ze d’ahl d eDë à entrer en relati0ns avec Michel P^o- 

gue, dabord pour soutenir son protégé, le sultan seldjoukide détrôné 

MongrdeTr! e e W et UDe “T ^17 ^ KiptcUk ’ son aliie ' *>»*e ^ 

esclaves de Crimée Ces 7 ° g”' 1 ' paSSage des vaisseaux amenant des 
égyptienne à l’égard de ByZe* \ P ° M ^ 
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ARABES ET BULGARES 
AU DÉBUT DU X* SIÈCLE P) 

Les Bulgares, établis dès la fin du vue siècle sur la fron¬ 
tière nord de l’empire byzantin, se sont trouvés parfois 
mêlés au grand duel que Byzance soutint contre les Arabes, 
et en relations avec ces derniers ( 2 ). 

Une alliance entre Arabes et Bulgares aurait été naturelle, 
vu l’interdépendance des affaires bulgares et des affaires 
arabes dans la guerre que Byzance avait à mener contre 
l’un et l’autre peuple ( 3 ). En effet, les campagnes sur le 
front arabe, oriental ou occidental, forcent Byzance à dé¬ 
garnir la frontière bulgare et favorisent les incursions des 
Bulgares ; réciproquement, les campagnes sur le front bul¬ 
gare contraignent Byzance à négliger la frontière arabe et 


(1) Il ne s’agira ici que des Bulgares des Balkans. Pour les rela¬ 
tions entre Arabes, resp. Musulmans et les Bulgares de la Volga 
au x® siècle, (ambassade d’Ibn Fadlân), voir Encycl. de l’Islam , 
sous Bulghâr. 

(2) Avant le x« siècle, les Arabes furent parfois en relations avec 
les Bulgares. Ceux-ci intervinrent comme alliés de Byzance dans la 
campagne de Maslama ibn ‘Abd al-Malik contre Constantinople 
et infligèrent une défaite aux Arabes. Voir Journ. Asiat. CCVIII, 
1927, pp. 83, 90-91, 111, et Runciman, Hislory of the first Bulgarian 
empire, Londres, 1930, p. 33. Les Slaves contre lesquels, en 283/896 
selon Tabari (III, 2153 ; cf. Vasiliev, Byzance et les Arabes à l’épo¬ 
que de la dynastie macédonienne , St-Pétersbourg, 1902, p. 106), 
l’empereur Léon VI arma des prisonniers arabes, étaient des Bul¬ 
gares. Cf. Barhebraeus, Chronography, trad. Budge, 152. 

(3) A une autre époque, au xiii® siècle, alors que la situation 
n’était plus la même, on vit encore la Bulgarie rechercher l’alliance 
du Sultan mamlûk d’Égypte, Baibars, contre Michel VIII Paléo- 
logue (Pachymère, I, 428 ; Chapman, Michel Paléologue, Paris, 
1926, p. 149-150). 
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favorisent les incursions musulmanes. La conclusion d’une 
paix ou d’une trêve avec l’un ou l’autre de ces deux adver¬ 
saires permet à Byzance de reporter ses forces contre l’au¬ 
tre: ainsi Constantin Pogonat, après avoir signé la paix 
avec Mu‘âwiya, peut se retourner contre les Bulgares qui 
commencent à passer le Danube en 678 ; l’établissement 
de relations amicales avec le successeur du tsar Syméon, 
mort en 927, permet à Byzance de reporter toutes ses for¬ 
ces contre les Arabes et de remporter des victoires déci¬ 
sives ( 1 ). 

Cependant, une alliance entre Bulgares et Arabes ne put 
jamais se réaliser. Les Arabes ne semblent pas, d’ailleurs, 
l’avoir particulièrement recherchée : à l’époque où un con¬ 
cours étranger eût aidé efficacement les Arabes à détruire 
l’empire byzantin, les Bulgares n’étaient encore qu’un peu¬ 
ple barbare et inorganisé; plus tard, quand le royaume 
bulgare eut atteint son apogée et fut une menace pour By¬ 
zance, les Arabes ne songaient plus à renverser l’empire 
et n avaient plus les moyens de le faire. 

Il y eut cependant, au début du x e siècle, un projet d’al¬ 
liance, dont l’initiative fut prise par les Bulgares. C’était 
lepoque où le puissant tsar Syméon (893-927) concevait 
I ambitieux dessein de conquérir Constantinople et de se 
fa.re proclamer tsar des Bulgares et des Romains. Comme 
Constantinople était imprenable par terre, il fallait à Sv- 
r a U ï f 0tte - Pour ' obtenir, il s'adressa d’une part 

rrabes d Orien q ' y r (2) ;' eS FâtoideS ’ d ’ autre P art aux 

A abes d Onent, en 1 espèce, l’émir de Tarse. Les négocia 

tet n eon V nu de n ' aboutirent à aucun résul¬ 

te e l U ; de ’ autre coté - la diplomatie de Romain Léca- 
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Nous sommes renseignés par Cedrenus 0) sur le projet 
d’alliance avec les Fâtimides ; malheureusement, cet his¬ 
torien ne donne pas d’indications chronologiques suffisan¬ 
tes pour que nous puissions être fixés sur la date à laquelle 
eurent lieu les négociations. Syméon, nous dit en substance 
Cedrenus, obsédé par l’idée de conquérir Constantinople, 
envoya une ambassade à Fatloun (ou Fatloum), souve¬ 
rain des Africains ( 2 ), pour l’engager à faire partir contre 
la capitale de l’empire une flotte qui se réunirait devant 
la ville à une armée bulgare que le roi conduirait à travers 
la Thrace. Ces forces assiégeraient la place de concert et 
s’en partageraient les dépouilles après la victoire. Syméon 
s’installerait ensuite à Constantinople, tandis que les Afri¬ 
cains retourneraient chez eux. Les propositions bulgares, 
portées en Airique ( 3 ) par une ambassade qui prit secrète¬ 
ment la mer, parurent avantageuses aux Africains qui 
renvoyèrent avec les ambassadeurs bulgares un certain nom¬ 
bre de personnages importants chargés de conclure un 
traité ferme sur ces bases. Mais toute la caravane tomba 
aux mains de la flotte byzantine du thème de Calabre et 
fut emmenée prisonnière à Constantinople. Romain Léca- 
pène manœuvra alors habilement pour écarter le danger 
d’une alliance entre les Bulgares et les Arabes et gagner 
ces derniers. Tandis qu’il faisait emprisonner les Bulgares 
il renvoyait les Arabes comblés de présents pour leur prince. 
Il s’excusait toutefois en raison des circonstances (la 
guerre bulgare), de ne pouvoir momentanément payer le 


(1) Cedrenus, II, 356. Cf. Vasiliev, 220-221 ; Amari, Storia , I e 
éd., II, 173 ; Amari, 2 e éd., 204 ; Runciman, The emperor Romanus 
Lecapenus and his reign, Cambridge, 1919, p. 90 ; Runciman, Hist. 
of the first Bulgarian Empire, Londres, 1930, p. 168. 

(2) Le Fâtimide ‘Tjbaidallâh al-Mahdî est appelé par Cedrenus 
âvvaarijç xütv ’AtpQtûv ou tô>v HagaxTjvtbv et (ParAovv. Ce dernier mot 
a été considéré par Amari comme une déformation du nom de dy¬ 
nastie, car al-Mahdî n’a pas dans ses noms celui de Fadl ou Fadlûn. 
C’est sans doute le nom d’un personnage fâtimide avec lequel al- 
Mahdî a été confondu. 

(3) IJqoç rrjv "AtpQixrjv. Il ne semble pas que le mot désigne ici 
la capitale Mahdia, connue en Occident au moyen âge sous le nom 
de Africa. Le calife fâtimide n’y réside qu’à partir de 308/921. 
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tribut annuel dû aux Africains. Leur souverain fut si 
tisfait de l'attitude de l'empereur, qu'il réduisit de moiti!' 
de 22.000 à 11.000 dinars, le tribut en question, qui “2 
Cedrenus, continua à être acquitté jusqu'à Nicéphore Pho! 

Aucun détail du texte ne permet de dire en oupIIp » 
du règne de Romain Lécapène eut lieu cet événement Tout 
ce que nous pouvons affirmer, c'est qu'il est postérieur a 
l avènement de Romain Lécapène en 919 et antérieur à 
1 entrevue de Syméon avec Romain, qui aboutit, sinon à 
une paix complété, du moins à l’arrêt des expéditions hui 

sa'sassffiTï 

but, comme il est peu nm^’ , d °ü te P ° Ur Ie même 
été conduites simultanément oi^peut^ 611 * affaires aient 
gociations avec les Fâtimidè. ^ estimer que les né- 
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obscur, a fait l’objet d’interprétations très différentes. Mas'ûdî, 
dans un chapitre consacré aux peuples du Caucase et de 
la steppe russe, où il semble avoir confondu les Bulgares 
des Balkans et les Hongrois, nous donne le détail suivant (*) : 
« Quand les Musulmans, avec l’eunuque Tamal al-Dulafî, 
émir des marches frontières, et les flottes égyptienne et sy¬ 
rienne, partirent de Tarse pour une expédition, franchi¬ 
rent l’entrée du « halîg »( 2 ) de Constantinople, puis l’entrée 
d’un autre « halîg » sans issue de la mer grecque et arri¬ 
vèrent à H.r.f.n.diya (var. H.r.fîdiya ; dans l’édition de 
Paris, F.n.diya) ( 3 ), là, vint les trouver, par mer, une troupe 
de Bulgares, afin de les aider. Ceux-ci leur racontèrent que 
leur roi était dans le voisinage. Cela montre bien, comme 
nous l’avons indiqué, que les expéditions des Bulgares arri¬ 
vent jusqu’à la mer grecque. Un certain nombre d’entre 
eux s’embarquèrent sur les vaisseaux des Tarsiotes et se 
rendirent avec eux à Tarse. » 

Quand on essaie d’interpréter ce passage, on se trouve 
en face de sérieuses difficultés causées par l’incertitude de 
la lecture du nom de lieu et l’imprécision géographique 
de 1 auteur. Mais tout d’abord, il importe de rejeter deux 
interprétations manifestement fausses. 

Sous prétexte que, dans ce chapitre, Mas*ûdî a proba¬ 
blement confondu Bulgares de la Volga, Bulgares des Bal¬ 
kans et Hongrois, et que, dans les lignes qui précèdent im¬ 
médiatement la mention de Tamal, il a attribué aux Bul¬ 
gares des raids en Italie, en Espagne et en France, qui re- 


(1) Ed. et trad. Barbier de Meynard, II, 16-18. 

( 2 ) Le mot « halîg » désigne aussi bien un canal et un détroit qu'un 
golfe ou une baie ou une mer resserrée. « Halîg al- Qustantîniyya » 
est ordinairement soit l’Hellespont, soit le Bosphore, soit l’ensem¬ 
ble des détroits. Un « halîg » sans issue ne peut être qu’un golfe 
assez profond et assez étroit. 

(3) L édition de Paris a Ljcî, « F.n. diya », que Barbier de Mey¬ 

nard a lu Fenedia et traduit Venis e ( ?). Mais les éditions du Caire 
ont ou Âo.»/». Voir Caire, 1302, (en marge du Nafb al- 

Tîb de Maqqarî), I, 226, Ljûi/- ; 1303, (en marge d’Ibn al-Atîr), 

U, 12 , i»jjj* ; 1346, I, H4, LJe n’ai pu consulter l’é¬ 
dition de Bûlâq de 1283. 
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viendraient plutôt aux Hongrois, Marquait (>) a voulu voir 
des Hongrois dans les Bulgares qui se sont abouchés avec 
l’émir de Tarse. Il s’est même fondé sur la fausse leçon F n 
diya 0 “ Fenedia), et la traduction Venise, proposée sans 
conviction par Barbier de Meynard, pour repousser l’hy 
pothèse qu’il pourrait s’agir ici des Bulgares de Syméon' 
car U n’est pas possible, dit-il, que les Bulgares soient allés 
à Venise, n est curieux que Marquait ait accepté si faci 
fement la leçon de l’édition de Paris, alors qu’il a utilisé 
aussi une autre édition, et la traduction incertaine Venise 
alors qu’un raid des Tarsiotes jusqu’à Venise est tout à 
fait improbable, et qu’au demeurant, le nom arabe de Ve 
■use est Bunduqiya et non Fenedia. Enfin, des rapports 
entre Arabes et Hongrois à cette époque sont plus que pro- 
ben.at.ques; au contraire, une alliance entre Syméon 
qui veut s emparer de Constantinople, et les Arabes Tnne- 
UUS de 1 empire, est très compréhensible. Ajoutons nue 

SÏSTÎÜÎ.'ÏS.V» - 

rencontrer à « Phenedia » «„r u 4 ^ viar( ï uart > 11 a fait 
Tarse avec les Bulgares de la VoIiT^ti ^ leS Arabes de 
sultat de la famensf anl 11 V0lt même » le ré- 

En admettant même, comme le vfuî Sf*" (3 ° 9/921 >’ 
soient passés par terre par i» t f* RuncJman ’ qu’ils 
triotes des Balkans un raid h t ® rr ' toire de leurs compa- 
qu’à la mer Égée est absolument . lJgar . es de la Volga jus- 
« s’agit certainement dïr" Jnvraise ^ b I«ble. 

tueurs, quand^a^^f ^ 


(1) Marquabt, Streifztiqe n is« . 

1 erreur de Mas'ûdl provienne h- 56 et SU1V - 11 semble difficile que 
(Bulgares) et - B 1 U " e C ° nfUSi ° n entre X 

© RuN„4 J Baî , k ' rS : M W’ 

mTb EmP " P ’ 168 Rundm^’a 136, *■ 80 ’ note 1 Hisl. o/ the 

sa 

voiga et les Bulgares des Balkans. 
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tants de Constantinople et de l’empire ne peuvent se dé¬ 
fendre contre eux que grâce aux murailles de leurs cités, 
c’est une allusion suffisamment claire aux incursions ré^ 
pétées de Syméon. 00 

Il faut maintenant rectifier la chronologie de Mas'ûdî 
dont la date n’est pas d’accord avec celle que donne Ibn 
al-Atîr. Ce dernier mentionne un raid maritime de l’eunuque 
Tamal, mais sans parler d’une rencontre avec les Bulga¬ 
res, en 311 (21 avril 923-8 avril 924). En 312 (9 avril 924- 
28 mars 925), il n’est question dans Ibn al-Atîr et de même 
dans Ibn Miskawaih, que d’une ambassade envoyée par 
l’emperéur pour demander un échange de prisonniers ; le 
calife accepta que l’échange eût lieu, mais seulement après 
1 expédition d été (sâ’ifa), et les ambassadeurs s’en retour¬ 
nèrent chez eux. Les Historiens ne disent pas si cette « sâ’ifa » 
eut lieu, et en tout cas, ils ne font aucune allusion à une 
expédition maritime cette année-là Q). Il est donc fort pro¬ 
bable^ que c’est de la même campagne qu’il s’agit dans Ibn 
al-Atîr en 311 et dans Mas‘ûdî en 312. La date de 311/923 
est la plus vraisemblable. En effet, pour un autre événe¬ 
ment contemporain, la chronologie de Mas‘ûdî est en dé¬ 
faut. L’eunuque Tamal se trouvait en dû’l-qa‘da 312 (29 
janvier-27 février 925) à Kûfa, escortant une des caravanes 
du pèlerinage pour la protéger contre les attaques des Car- 
mathes, qui se produisirent effectivement ( 2 ). La présence 
de Tamal à Kûfa à cette date n’est pas inconciliable avec 
une expédition maritime, qui aurait pu se terminer assez 
tôt en 312/924, pour qu’il fût possible à l’émir de se trou¬ 
ver en temps utile èn ‘Irâq. Mais Mas‘ûdî place l’affaire 
de Kûfa en dû’l-qa‘da 313 (18 janvier-16 février 926) au 
îeu de dû’l-qa‘da 312, ( 3 ) ce en quoi il est manifestement 
dans l’erreur et a contre lui les autres historiens. On a l’im¬ 
pression qu’il a fait, pour l’expédition maritime de Tamal, 
e même décalage d’un an que pour la bataille contre les 

(1) Voir Ibn al-A'Îr, éd. Thornbkrg, VIII, 106, 115 ; Ibn Mis- 
KAWAm, éd. Amedroz et Margoliouth, I, 139. 

Go^e i23 AL_AÊÎR Vni 114 ; MlSK ” *’ 145 ' 146 î ‘ArÎb, éd. de 

(3) Avertissement, texte, p. 381 (BGA, VIII). 
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Carmathes. Dans ces conditions, il faut vraisemblablement 
reporter à l’été de 923 l’entrevue de Tamal avec les Bulgares. 

Il serait intéressant de déterminer l’endroit où eut lieu 
cette entrevue, car on saurait ainsi approximativement 
où était à ce moment le tsar Syméon. L’imprécision géo¬ 
graphique du récit de Mas'ûdî rend malheureusement cette 
tâche difficile. Qu’est-ce que « H.r.f.n.diya » ou « H.r.fîdiya »? 

On peut d’abord songer à corriger en « Harqîdiya ». On 
trouve ce nom dans le « Livre de l’Avertissement » de Ma- 
s'ûdî, comme celui d’une ville du thème du Péloponèse, 
à côté de Méthone, Corinthe et Athènes^). Comme il n’existe 
pas, dans le Péloponèse, de ville dont le nom se rapproche 
de celui-ci, il est probable que Mas'ûdî veut désigner par 
là Chalcis d’Eubée, et qu’il considère comme ne formant 
qu’un seul thème, le thème d’Hellade dont fait partie Chal¬ 
cis ( 2 ), et celui du Péloponèse qui ne furent séparés qu’au 
ix e siècle ( 3 ). La question est de savoir si cette Chalcis con¬ 
viendrait au passage des «Prairies d’Or». Le nom doit 
correspondre en effet à une ville : 1 0 qui soit sur les bords 
d’un « halîg » sans issue, par conséquent d’un golfe étroit 
et allongé, ou en un endroit auquel on accède après avoir 
passé par ou devant ce «halîg»; 2° à laquelle les ^Bulgares 
n’ont pu arriver que par mer ; 3° qui ne soit pas très éloi¬ 
gnée du lieu où se trouvait alors le roi des Bulgares. Il semble 
que Chalcis ne réponde que difficilement à ces conditions ( 4 ). 

Si le toponyme de notre texte n’est pas Chalcis, il pour¬ 
rait représenter la Chalcidique, et le « halîg » en question 


(1) Ibid., 180. 

S -° NST ' Porph ” De Them > P- 51 ; Hierocles, Synecd. 392. 

(3) Cf. Dvornîk, p. 8 et suiv. 

( 4 ) Dans une communication faîte à l’Institut d’Ëtudes Orien- 

■ ZT é d6S LettreS de ^Université d’Alger, en mai 1935 , 
à Z i • l ^ e ?,* ChaldS d ' Eubée Pavait à la rigueur répondre 
1EUnpe ’ très étroit et barr * P*** ^ pont, aurait 

Ztd’zZTt "T™™ '****' sans issue < Ies cartes tf’Mrisî 

font d ailleurs temr l’Eubée à la terre ferme) ; les Bulgares d’autre 

rertt imau’en Q27 1 S i 916 parVenus au 8° lfe <*e Corinthe et occupè- 
Lec 84 Ml ft t P U T U ^ P ° intS interm édiaires (Runciman, Rom. 

M P u ldCntlflCati0n me paraît maintenant moins sa- 


serait l’un ou l’autre des golfes de la Chalcidique. Le roi 
des Bulgares pouvait se trouver cette année-là en Macé¬ 
doine, et, la route de terre par la Chalcidique étant proba¬ 
blement barrée par le stratège de Thessalonique qui tenait 
encore la région ( L ), Syméon envoya par mer, d’un point 
quelconque de la côte de Macédoine, un groupe de Bul¬ 
gares chargés d’entrer en contact avec les Arabes. Il est 
vrai qu’on attendrait en ce cas que le nom arabe eût l’ar¬ 
ticle, comme le nom grec, tandis qu’il ne l’a pas et semble 
ainsi désigner une ville plutôt qu’une région. 

Une autre hypothèse se présente à l’esprit. « H.r.f.n.diya » 
peut aussi se corriger en « Harqaduniya », et ce 

dernier en « Halqaduniya », ( 2 ), étant donné la 

permutation courante de 1 et r. C’est alors un des noms 
de Chalcédoine, et le texte de Mas'ûdî peut aussi à la ri¬ 
gueur s’appliquer à la situation de Chalcédoine. On peut 
comprendre que les Arabes ont traversé l’Hellespont, (le 
« halîg » de Constantinople), puis, après avoir navigué dans 
la mer de Marmara, ont pénétré dans le golfe de Nicomé- 
die, (le « halîg » sans issue), et en sont ressortis pour abou¬ 
tir à Chalcédoine. Il y a évidemment là quelques difficul¬ 
tés. Une escadre arabe aurait-elle pu sans que ce fait soit 
expressément signalé par l’historien, arriver ainsi à pro¬ 
ximité de Constantinople? D’autre part, les mots «mer 
grecque », qui, d’habitude, sont employés pour la Médi¬ 
terranée, s’appliqueraient ici bizarrement à la mer de Mar¬ 
mara dans laquelle se trouve le golfe de Nicomédie. Enfin 
Chalcédoine est appelée « Halqîdûn » dans le « Livre de 
l’Avertissement » (p. 150 et 153) et par Ibn Rusteh (p. 98). 
S’il s’agit de Chalcédoine, l’arrivée des Arabes de Tamal 
eut lieu lorsque Syméon était en Thrace, ou même déjà 
sous les murs de Constantinople. 

Nous n’aboutissons donc à aucune identification abso- 


(1) Cf. Vasiliev, Hisi. de Vemp. byz., Paris, 1932, î, p. 421. 

(2) Tel est le nom de Chalcédoine dans Ibn Hauqal, 129. Dans 
Ibn al-Faqîh, al-Gadqadûniya n’est qu’une simple déformation 
graphique de Halqaduniya. (p. 146 n.). Cf. Yàqût, II, 407-408, 463, 
et III, 777, qui a Hadqadûna, Halqadûna et al-Gadqadûna. 
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lument satisfaisante. Mais qu’on adopte 1 une ou 1 autre 
hypothèse, Chalcidique ou Chalcédoine, il est certain qu’en 
311 (923) et non en 312 (924), des Bulgares de Syméon, 
qui, évidemment, avait fait cette année là une incursion 
en territoire byzantin et se trouvait soit en Macédoine soit 
en Thrace, vinrent soit en Chalcidique, soit à Chalcédoine, 
offrir leur aide contre Byzance à l’eunuque Tamal, émir 
de Tarse et des marches frontières. Cette offre de service 
devait naturellement comporter une contre-partie, le se¬ 
cours de la flotte arabe contre Constantinople. 

Il est logique de considérer les Bulgares qui s’embar¬ 
quèrent sur les navires de Tamal pour Tarse comme des 
ambassadeurs chargés d’aller poursuivre des négociations 
à ce sujet, en pays musulman. Ces négociations n’eurent 
sans doute aucun résultat. L’ère était passée où le calife 
abbaside pouvait s’engager dans une action d’aussi grande 
envergure contre Constantinople. D’ailleurs les Carmathes 
étaient menaçants et on avait besoin contre eux des for¬ 
ces de Tamal. On sait que ce dernier, l’année suivante, 
en 924, devait aller prendre le commandement d’une ar¬ 
mée destinée à opérer contre les Carmathes qui arrê¬ 
taient le pèlerinage. 

Quoi qu’il en soit, puisque Syméon avait absolument 
besoin de navires pour réaliser ses ambitieux desseins, on 
peut logiquement attribuer à l’échec des pourparlers qu’il 
avait engagés pour se procurer une flotte, le changement 
qui se produisit dans attitude lors de l’entrevue mémora¬ 
ble qu’il eut avec Romain Lécapène, et qui eut pour résul¬ 
tat 1 arrêt des expéditions bulgares contre la capitale de 
l’empire. Syméon, voyant que Constantinople ne pouvait 
être prise par terre et qu’il n’aurait sans doute jamais l’ap¬ 
pui d une flotte arabe, abandonna l’espoir de s’emparer 
de la ville et de s’asseoir sur le trône de l’empire. 

La date de cette entrevue est controversée. On la place 
soit en 923, soit en 924 (*). Si, comme nous le pensons, cette 


Jktom D« e D^ o L ét t ad 0 5 >tée . Par ZlataMk ‘> apud Runcimai 
I Ü 24fi_o<iR P w ■ 0 L ^ R > Regesten, I, 74 et Runciman, Rom. Lee., Az 
1» p. 246-248, Hist. of the first Bula Emu n i «c «on* 
pense mi'en qoq o_ rm a , *’ 5 P* 168, n. 2. Runcim 

pense quen 923, Syméon n'a pas pu être devant Constantinop 
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entrevue est en rapport avec l’échec des négociations en¬ 
gagées auprès des Arabes d’Orient, elle a dû avoir lieu à 
la fin de l’année 923. On peut supposer que les ambassa¬ 
deurs bulgares, partis avec Tamal dans l’été de 923, sont 
revenus sans avoir obtenu ce qu’ils demandaient, auprès 
de leur souverain qui les attendait afin de prendre une dé¬ 
cision, à l’automne de la même année. Et l’on est fondé 
à accepter comme vraisemblable pour l’entrevue de Romain 
et de Syméon, la date de septembre (ou de novembre) 923, 
conformément aux indications, d’ailleurs confuses, des his¬ 
toriens byzantins. 

Il ne semble pas que, après cela, Syméon ait essayé de 
renouer des relations avec les Arabes jusqu’à sa mort. A 
partir de 927, il ne pouvait plus être question d’alliance 
entre Arabes et Bulgares, le successeur de Syméon, qui 
épousa une petite-fille de Romain Lécapène, étant dévoué 
à Byzance. Dès le second tiers du x e siècle, conformément 
à cette nouvelle attitude de la Bulgarie, de nombreux Bul¬ 
gares s’engagent au service de l’empire et combattent dans 
ses armées contre les Arabes. Ils sont souvent mentionnés 
par les historiens dans les guerres de cette époque entre 
Byzance et le Hamdanide Saif al-Daula, ainsi que par les 
poètes contemporains. 

Alger. 


parce qu'il était occupé en Serbie. Mais sa présence en Thrace ou 
Macédoine cette année-là est attestée par Mas‘ûdî dont les autres his¬ 
toriens arabes nous permettent de rectifier la chronologie. Il tire argu¬ 
ment également du fait qu’en 924, Romain Lécapène demanda un 
échange de prisonniers au calife : ceci montre, dit-il, que l’empereur 
se sentait alors menacé en Europe. Mais l’entrevue de 923 n'avait 
pas complètement écarté le danger bulgare et l’on sait que l'année 
de sa mort, Syméon préparait une nouvelle invasion. 
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MUTANABBI ET LA GUERRE BYZANTINO-ARABE. 
INTÉRÊT HISTORIQUE DE SES POÉSIES ( 1 ) 


La guerre contre les Byzantins qui fut, à partir des 
Omeyyades, quasi-permanente, a fourni aux poètes arabes 
un fréquent sujet d’inspiration. Bien rares sont les per¬ 
sonnages importants, califes ou émirs, qui n’ont pas 
cherché à acquérir, en participant personnellement à la 
guerre sainte contre l’ennemi chrétien, la gloire à la fois 
religieuse et profane dont ils étaient particulièrement avides. 
Et bien rares aussi sont les poètes, qui, quand leurs goûts 
personnels ne les portaient pas à chanter les exploits guer¬ 
riers, n’ont pas tout au moins sacrifié à l’obligation qui 
s’imposait à eux de célébrer la gloire militaire des souverains 
auprès desquels ils vivaient. Même des poètes bachiques 
comme Abû Nuwâs, ou gnomiques comme Abû 5 l- c Atâhiya, 
ont tenu à chanter, à l'occasion, les mérites et les exploits 
d’Harûn ar-Rashîd, défenseur de la foi et vainqueur des 
Byzantins. Abû Tammâm et Bohtorî ont à l’envi glorifié 
Ma 3 mûn, Mo c taçim et leurs généraux. Mais l’un des plus 
grands chantres de la guerre byzantine est sans contredit 
Mutanabbî, qui par sa fierté native, et son amour immodéré 
de la gloire, était bien qualifié pour devenir le barde attitré 
d'un émir prestigieux, dont la principale occupation fut la 

(1) Les références entre parenthèses renvoient à Mutanabbî, 
éd. Dieterici, Berlin, 1861 . 
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guerre, et qui emplit le monde musulman et le monde 
byzantin du fracas de ses armes et du bruit de ses héroïques 
chevauchées. Pendant neuf années, de 337/948 à 345 / 956 , 

qui correspondent à la période la plus glorieuse des armes 
du flamdanide, Mutanabbî fut le compagnon inséparable 
de Saif ad-Dawla dans ses multiples expéditions, et les 
exploits que ce dernier accomplit sur les champs de bataille 
d’Asie Mineure, de Syrie et de Mésopotamie, la valeur 
et l’audace de l’émir, ses succès, inspirèrent à Mutanabbî un 
certain nombre de pièces qui sont parmi les plus admirées 
de son œuvre. 

Les principaux évènements de la guerre entre Byzance 
et Saif ad-Dawla auxquels assista Mutanabbî, ont en effet 
leur écho dans ses poésies. Il ne laissa passer aucune cam¬ 
pagne sans y consacrer une pièce, quelquefois deux. Avec 
lui, en s’appuyant sur ses commentateurs, on peut recons¬ 
tituer une histoire quasi complète de cette guerre entre 
337 et 345 . 

En 339 / 950 , il fit une grande expédition dans les 
terres de Gappadoce et de Charsiane : après être passé par 
Samandû-Tzamandos, sur le haut Karmalas-Zamanti Sû 
(affluent du Saihân), après avoir traversé l’Halys-Kizil 
Irmak, il ravagea les environs de Kharshana et de Sârikha, 
vainquit le Domestique Bardas Phocas à Batn al-Luqân, 
probablement le Lykos-Kelkid Irmak, et dans sa retraite fut 
surpris et défait dans la région située entre Mar c ash et Ha- 
dath (Mut. 450 , 451 ). En 340 / 951 , ce fut une campagne de 
moins grande envergure où Saif ad-Dawla, d’une part, dut 
éviter Samandû, fortement tenu par le Domestique, et, 
d’autre part, ne put arriver jusqu’à Kharshana à cause de 
I hiver (id. 458 , 460 ). En 341 / 952 , Saif ad-Dawla recons¬ 
truisit la forteresse de Mar'ash, précédemment détruite par 
les Byzantins, et ceux-ci, malgré leurs efforts ne purent 
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interrompre les travaux (id. 472 ) ; il reçut, d’autre part, une 
ambassade byzantine (id. 497 ). En 342 / 953 , se place une 
des plus remarquables campagnes de l’émir : entré en terri¬ 
toire byzantin par les passes du Taurus au nord-ouest de 
Samosate, il ravagea la région située entre Malatya-Méli- 
tène, Zibatra-Sozopetra, et c Arqa ; arrêté au retour au Darb 
al-Mawzâr, il remonta vers le Nord, repassa près de Méli- 
tène, franchit le Qubàqib-Tokhma Sû, puis l’Euphrate et 
revint en Syrie par la Mésopotamie. Mais apprenant en 
route que l’ennemi avait fait une diversion dans la Syrie du 
Nord, il passa sur la rive droite de l’Euphrate et s’avança à 
marches forcées vers Dulûk où il supposait qu’il rattra¬ 
perait l’ennemi en retraite. Mais celui-ci était déjà passé. 
Saif ad-Dawla le poursuivit vers le Nord, l’atteignit près de 
Mar c ash et lui infligea avec un petit nombre de cavaliers, 
une des plus importantes défaites de la guerre, où le 
Domestique fut blessé et son fils Constantin fait prisonnier 
(id. 514 , 529 ). En 343 / 954 , après avoir reçu une ambassade 
grecque (id. 536 , 537 ), Saif ad-Dawla reconstruisit la forte¬ 
resse de Hadath et défit le Domestique qui voulait empêcher 
la reconstruction (id. 548 ). En 344 / 955 , l’émir reçut une 
nouvelle ambassade byzantine (id. 556 ), et força à s’éloigner 
de Hadath une armée ennemie venue menacer la place 
depuis peu remise en état (id. 583 ). En 345 / 956 , eut lieu la 
dernière campagne byzantine chantée par Mutanabbî. Ce 
fut une expédition partielle dirigée contre l’est de la ligne 
frontière, l’Anzitène et les places de Tell Bafriq et autres du 
thème de Mésopotamie, commandées par le stratège Jean 
Tzimiscès, qui se trouvaient au Nord de l’Arsanas, branche 
méridionale de l’Euphrate ; cette opération, qui d’ailleurs 
ne fut pas la seule de l’année, fut couronnée de succès aussi 
bien dans l’attaque de Tell Bafriq, que dans la retraite vers 
le Diyâr Bekr, où Jean Tzimiscès fut vaincu au Darb 
al-Khayyâfîn (défilé des Tailleurs), près des sources de 
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l’Arghana Sû, branche occidentale du Haut-Tigre (id. 524, 
600). 

Les pièces que Mutanabbî a consacrées à chacune 
de ces expéditions de Saif ad-Dawla, nous permettent de 
suivre sur la carte la marche des armées. Parfois, les loca¬ 
lités de la région frontière arabo-byzantine, auxquelles il a 
fait place dans ses vers, ne sont mentionnées par aucun his¬ 
torien ou géographe avant lui et même après lui, et c’est 
Mutanabbî qui permet de les situer, bien que souvent très 
approximativement. Ainsi le Darb al-Qulla, le Darb al- 
Mawzâr, dans la région Sud de Mélitène, ou Hiçn ar-Rân, 
sur la rive gauche de l’Euphrate, entre Arqanin-Arghana et 
Samosate, Sumnîn sur le petit lac appelé aujourd'hui 
Gôldjik au Sud-Ouest de Kharpût etc. Yâqût, dans son 
Dictionnaire géographique cite à chaque instant Mutanabbî 
et souvent ne cite guère que lui. Il est donc une source d’in¬ 
formations sur la topographie des régions traversées par le 
Ramdanide, qu’il faut nécessairement faire entrer en ligne 
de compte, malgré son manque de précision. 


Ses poésies ont aussi un indéniable intérêt historique. 
Documents contemporains d un témoin oculaire, qui a assis¬ 
té à la plupart des grandes batailles, qui souvent a composé 
une pièce à l’endroit même et au moment même où se pro¬ 
duisait tel ou tel fait, ou tout au moins peu après l’évè¬ 
nement, par exemple, au retour d’une campagne, elles 
sont une source d’autant plus importante que nous n’en 
avons pour ainsi dire pas d’autre contemporaine, pour cette 
époque et cette région de l’histoire du X e siècle. Elles sont 
donc plus d’une fois utiles pour corroborer ou préciser les 
faits rapportés dans les relations historiques postérieures, 
qui, dai leurs, s’inspirent parfois de Mutanabbî et de ses 
commentateurs. 

oue i!?° éSieS de Mutanabbî fournissent aussi des détails 
que ne co„„a.ssent pas les historiens proprement dits ou 


qu’ils ont négligés, et qui nous permettent de faire revivre 
les évènements avec plus de précision et de vivacité ; elle» 
nous apportent un précieux bagage de traits pittoresque» et 
caractéristiques, grâce auxquels nous pouvons fixer l’aspect 
et comme la physionomie propre des différentes péripéties 
de la grande guerre du X e siècle. Il n’est pas exagéré de dire 
que, beaucoup plus que les relations historiques, les poésies 
de Mutanabbî donnent l’impression visuelle et auditive 
réelle des marches, batailles, poursuites, massacres, etc. 
Bien mieux quelles aussi, elles nous présentent un tableau 
vivant du faste et du cérémonial des réceptions d’ambas¬ 
sadeurs, qui ne sont mentionnées qu’en quelques mots par 
les historiens. 

Les vers de Mutanabbî fourmillent de ces détails dont 
la curiosité moderne est avide pour la reconstitution minu¬ 
tieuse du passé. 

Plus d’une fois le poète décrivant la marche des armées 
de l’émir, nous dépeint de façon saisissante la rapidité fou¬ 
droyante de ces escadrons légers qui durent souvent, comme 
on sait, à leur vitesse et leur mobilité, à leur apparition 
inattendue, des succès éclatants sur un ennemi surpris, 
pourtant supérieur en nombre. En 339, dans 1 expédition de 
Charsiane, on a à peine le temps d’abreuver les chevaux. 
« le plus qu’ils boivent, c’est un premier coup, sans dé¬ 
brider » (451, v. 10). Quand l’émir remonte, pour sur¬ 
prendre le Domestique, de l’Halys au Lykos, c est à toute 
vitesse : « quand la poussière de la vallée du Luqàn entrait 
dans les naseaux des chevaux, ils avaient toujours dans le 
gosier les gorgées d’eau bues dans l’Halys » (451, v. 19). 
Et Bardas est vaincu parce qu’il croit avoir affaire à un 
détachement sans importance, « non pas à une noire nuée 
de pluie, mais à un flocon de nuage isolé » (451, v. 17). 
Ailleurs, c’est un tableau pittoresque, lors de 1 invasion de 
l’Anzitène en 345, du passage des troupes près du lac de 
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Gôldjik (Buhairat Sumnîn) : « on voit les chevaux couverts 
de sueur, s’abreuvant dans le lac ; on entend le grésillement 
de l’eau au contact des mors brûlants » (600, v. 19-20). Mu- 
tanabbî note avec soin la traversée des rivières, qui est 
toujours quelque chose de délicat et où la cavalerie de Saif 
ad-Dawla semble avoir déployé une certaine maîtrise. C’est 
le passage d’un affluent de l’Euphrate, le Qubâqib-Tokhma 
Sû, puis de l’Euphrate lui-même en 342 : « les chevaux 
semblent poursuivre la vague qu’ils provoquent en s’en¬ 
fonçant dans le fleuve, leurs têtes et leurs cous seuls émer¬ 
gent» (514, v. 30-31) ; c’est le franchissement de l’Arsanas 
en 345, dont il nous brosse une large fresque : le fleuve 
formant barrière entre deux nuages de poussière qui se 
rejoignent au dessus de lui, représentant l’un la troupe qui 
avance vers la rive sud pour traverser, l'autre la troupe qui, 
ayant passé, s’éloigne de la rive nord. Le poète a soin même 
de donner le détail qui parle aux sens : « le froid glacial, 
coupant comme une lame de couteau, des eaux de l’Arsanas, 
ou bien le déploiement des turbans dont la belle ordon¬ 
nance ne résiste pas au tohu-bohu de la traversée » (594, v. 
17-19). Cest un tableau bien pittoresque aussi que celui du 
troupeau des prisonnières franchissant l’Arsanas, parquées 
sur des bateaux, pour être amenées en territoire musulman 
et jetées sur les marchés (594, v. 23 ; 600, v. 33 sqq.). 


La physionomie des batailles avec leurs péripéties, qui 
apparaît rarement dans les historiens, ressort admirable¬ 
ment des vers de Mutanabbî. C’est par exemple le court, 
mais violent engagement du Luqân en 339, où le Domes¬ 
tique, après « un bref entrecroisement des lances », s’enfuit 

G ’ est -suite la surprise dans les 
filés où les Musulmans doivent grimper un à un les sen¬ 
tiers abrupts en combattant comme des lions contre un 

“ qU1 tlent les som mets (451 v. 34), où l’émir doit 
payer île sa personne pour arrêter ses hommes en fuite 
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(451, V. 7), et, abandonné par des compagnons dont Muta¬ 
nabbî stigmatise la faiblesse et la lâcheté (id. v. 30-33), 
joue le tout pour le tout, et dans un sursaut de farouche 
énergie fait massacrer les prisonniers qui l’encombrent (id. 
v. 27), et se fraye un passage à la tête de ses derniers 
hommes (id. v. 41). C’est encore le sanglant combat en 343 
sur le mont Uhaidib devant Hadath, où les cavaliers de 
l’émir montant à la charge jusqu’aux nids d'aigles du som¬ 
met, laissent le sol jonché de cadavres ennemis (548, v. 29- 
30). On les voit tourbillonner dans les villages de l’Anzitène 
en 345, tuant les hommes, razziant les femmes et les enfants 
(600, v. 21-24), entrer à Tell Batrîq à la suite de l’émir, le 
sabre à la main (id. v. 29-32). On assiste à la fuite éperdue 
des Grecs dans le défilé des Tailleurs, « jetant leurs armes, 
foulant aux pieds leurs arcs » (594, v. 36) et de Jean Tzi- 
miscès lui-même, sur qui pleuvent les coups de lance, mais 
qui, grâce à sa bonne cotte de mailles, réussit à se sauver 
(600, v. 44). 

Mutanabbî excelle à nous dépeindre la masse impres¬ 
sionnante des armées byzantines (514, v. 49; 618, v. 26-28), 
la lourde cavalerie des régiments de la garde, les « Scho- 
larioi », cuirassiers bardés de fer, montés sur des chevaux 
également couverts d'un caparaçon de fer qui cachait leurs 
jambes (les éclairs que jetaient ces masses de métal, ne 
permettaient pas de distinguer l’homme de ses armes) (548, 
v. 16-17) ; la belle ordonnance de leurs rangs compacts qui 
ébranlent la terre et dont la rumeur confuse monte jus¬ 
qu’aux astres (id. v. 18) ; la composition hétéroclite de ces 
régiments de mercenaires comprenant des Russes (Va- 
ranges), des Bulgares, des Slaves etc., la confusion de leurs 
langues qui nécessitait le secours d’un corps spécial d inter¬ 
prètes (548, v. 14,18-19 ; 583, v. 12). 

C’est peut-être dans la pièce composée à l’occasion de 
l’expédition de 342, qui, à notre avis, est le chef-d œuvre de 
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Saif ad-Dawla, qu’on trouvera le plus parfait modèle de nar¬ 
ration de guerre ; les évènements s’y déroulent dans un 
vigoureux mouvement épique et chaque péripétie de cette 
campagne si mouvementée est mise en valeur par le 
puissant talent du peintre qu’est Mutanabbi. Nous voyons 
les escadrons de l’émir couvrant les montagnes dans la 
région de Dulùk et du Nahr Sandja (514, v. 19-20), puis 
fondant sur l’ennemi surpris (v. 21), les captives gémis¬ 
santes, déchirant leurs vêtements à c Arqa (v. 23), la retraite 
coupée au Darb al-Mawzàr et le retour vers Mélitène que 
l’on met à feu et à sang (v. 24-27), la traversée du Qubâqib 
que les masses de cavaliers semblent écraser et de l’Eu¬ 
phrate qui s’effraie de ces torrents d’hommes fondant sur 
lui (v. 28-32), les nouveaux massacres dans l’Anzitène 
(v. 32), et l’arrivée en territoire musulman, à Hisn ar-Rân, 
des troupes épuisées dont les chevaux, les sabots usés par la 
marche, tombent de fatigue (v. 35). Puis la marche reprend 
dans le pays chaotique qui s’étend de là jusqu’à Samosale ; 
nuit et jour on fait route, car il faut rattraper l’ennemi qui 
revient de Syrie chargé de butin et de prisonniers (v. 37- 
38). Et c’est, près de Mar'ash. la bataille, la défaite des 
Grecs, la poursuite de leurs débris, les grands coups de 
sabre qui écrasent les casques (v. 43). Enfin la vision de 
Bardas Phocas vaincu et gémissant, sanglant, une blessure 
au visage et une autre, plus profonde, au cœur, car il a dû 
abandonner son fils Constantin aux lances arabes et aux 
fers de la captivité (v. 46-48). 

Il faut également faire une place aux pièces inspirées 
par les réceptions d'ambassadeurs byzantins à Alep, qui 
nous font saisir à merveille le but du cérémonial, employé 
pour frapper d étonnement et de crainte les envoyés de 
empereur. Ils s'avancent devant l'émir, éblouis par les 

Æ "J" ï-rj» J- «nk. d. corps (497, 
■28), One double hto d. soldot, s'dloogc L 


de l’émir (537, v. 6), l’affluence est considérable (536, y. 2). 
Après avoir baisé la terre, ils vont baiser la manche de 
l’émir (537, v. 7-9). Ainsi, grâce aux vers de Mutanabbt 
nous nous représentons dans une certaine mesure un aspect 
de la cour de Saif ad-Dawla. 

Mutanabbi nous aidera d’autre part à reconstituer l’at¬ 
mosphère morale de la guerre arabo-byzantine, le monde 
d’idées et de sentiments dans lequel se mouvaient les acteurs 
musulmans de ce grand drame. Là encore il nous fournit 
des documents que nous ne trouverions pas dans les re¬ 
lations historiques. 

Qui, mieux que Mutanabbi, fera éclater la vaillance, 
l’amour de la gloire et de la guerre, les sentiments héroïques 
dont étaient profondément imbus Saif ad-Dawla, ses lieu¬ 
tenants et Mutanabbi lui-même ? Quels sanglants reproches 
le poète adresse aux lâches qui abandonnèrent l’émir dans 
la surprise de 339 1 (451, v. 30-33, 36, 39). Avec quelle cha¬ 
leur il encourage l’armée à aller audacieusement de l’avant, 
quand, en 340, on apprend la présence à Tzamandos, du 
Domestique avec 40.000 hommes (458, v. 9-11) 1 Avec 
quelle enthousiaste fierté il chante les premières victoires 
de Saif ad-Dawla en Gappadoce, en 339 I « Le Domestique 
n’est pas satisfait de la décision des sabres et des lances ; 
mais nous, nous le sommes. — S’il marche contre nous, 
nous aurons déjà fait une visite à Tzamandos ; s il recule, 
nous lui donnons rendez-vous au Bosphore ! » (450, v. Il* 

12). C’est bien un peu dans l’enthousiasme juvénile, admi¬ 
rablement traduit par Mutanabbi, de Saif ad-Dawla et de 
ses troupes, que repose le secret des grandes victoires qu il 
remporta jusqu’en 345 (la surprise de 339 mise à part), sur 
une armée, supérieure en nombre, mais mal commandée 
par un adversaire âgé et peu énergique. Bardas Phocas. 

Il est intéressant aussi, pour l’historien, de relever, dans 
les pièces consacrées à la guerre byzantine, l expression d un 
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sentiment qui a fait la force de l’émirat hamdanide d’Alep, 
d’autant plus qu'ailleurs, il semble, à cette époque, avoir été 
quelque peu émoussé. C’est, mêlé à une pointe d’orgueil na¬ 
tional arabe, qui n’apparaît d’ailleurs pas très fréquemment 
dans les poésies de cette catégorie (548, v. 40 ; 594, v. 46), 
le sentiment national islamique, que la reprise de l’offensive 
byzantine en Orient, au X e siècle, l’instauration dans l'empi¬ 
re d’un esprit nouveau de reconquête, devaient par contre¬ 
coup naturellement exalter. 

Mutanabbî a prêté plus d’une fois la puissance de son 
verbe à la glorification de l’islam et de ceux qui combattaient 
pour lui. Il porte aux nues le héros qui, non seulement dé¬ 
fend les marches frontières (472, v. 22), reconstruit les pla¬ 
ces détruites par l’ennemi, rend à la religion Hadath (548, 
v. 11), mais encore, dresse les chaires de prédication et fait 
accomplir les cérémonies du vendredi en plein territoire by¬ 
zantin, à Sânkha (451, v. 14), celui qui est la joie de tous 
les Musulmans (529, v. 21), qui incarne la foi unitaire met¬ 
tant en fuite le polythéisme (548, v. 39), et dont la religion, 
grâce à ses armes, humilie toutes les autres religions (589, 

V. 4/). 


Ses vers reflètent nettement l'esprit du « djihâd s (guer¬ 
re sainte), dans ses aspects les plus nobles et les plus désin¬ 
téressés, et aussi, il faut bien le dire, les plus farouches, les 
plus sauvages et les plus sanguinaires. Mutanabbî n'exalte 
pas seulement le combattant de la guerre sainte, qui va avec 
me au devant du martyre et sacrifle sa vie à son idéal, pour 

aussi âve m<>, ' t 6St 18 Véritable ViC (594> V ' 33 >> mais « chante 
Tnar I Une i i S ï rPrenante Prédilecti0 "' assurément parta- 
il récitait ses pièces, la razzia 

carnage (514, ^^2^*0 "Td^l ChréÜen ’ U se réjoult du 
(id v 23) de l’ti -i- ’ ’ ’ des l amen| ations des captives 

it pa7s; u tilen U t T at,0n * '‘“J dea vaincus. Ce 
a victoire qu il magnifie, mais la victoire 
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sur l’ennemi chrétien. Quelle joie sauvage dans les vers 
suivants ! 

« Il a séjourné dans les faubourgs de Kharshana, pour 
le malheur des Grecs , de leurs croix et de leurs églises. 

Emmené en captivité , ce quils ont épousé ! Tué. ce qu’ils 
ont engendré ! Pillé , ce quils ont amassé l Brûlé, ce quils 
ont récolté ! » (45/, v. I2-Î3). 

« Il a tressé les cordages de ses bateaux , pour passer 
l'Arsanas , avec les chevelures des prisonnières , il a construit 
ses embarcations avec le bois des croix » (594, v. 21). 

« C’est pour toi qu’ils élèvent leurs enfants , afin qu’ils 
soient ta proie quand les jeunes filles auront leurs seins formés 
et quand les jeunes garçons auront grandi » (556, v. 29). 

« Il nest resté en vie que les êtres que protégeaient contre 
les pointes des sabres , leurs lèvres rouges et leurs seins re¬ 
bondis. 

Les Grecs les pleurent dans robscurité, tandis que chez 
nous, elles sont jetées à terre comme des objets sans valeur. 

Ainsi le destin en a décidé parmi les hommes : les mal¬ 
heurs d’un peuple sont le profit d'un autre » (MO, v. 30-32). 

« Chaque fois qu'une vierge rêve chez les Grecs, elle se 
voit en songe captive et emmenée sur un chameau » (M7, 
v. 33). 

Il y a bien là, parfois, quelque jeu verbal, quelque hy¬ 
perbole poétique. Mais au fond c est l expression, imagée, 
de la réalité et dun sentiment profond, que toute l’armée 
de Saif ad-Dawla partageait. 

Il est curieux aussi de voir comment, autour de Saif ad- 
Dawla, on se représentait les adversaires, les Byzantins et 
leurs chefs, et ce que l’on pensait d eux. D une façon géné¬ 
rale, les Grecs sont des ennemis méprisables, toujours desti¬ 
nés à être vaincus, des « malheureux » (458. v. 4). Ce sont 
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des lâches: ils sont incapables, même lorsqu’ils ont le béné¬ 
fice d une embuscade préparée à l’avance, d’arrêter les lions 
musulmans, et ne remportent des succès que sur des trou¬ 
pes excédées de fatigue, et un chef abandonné par ses 
soldats ; même en ce cas ils ont plus de pertes que leurs ad¬ 
versaires ; les prisonniers qu'ils font, ce sont déjà des cada¬ 
vres, et eux ne sont que des hyènes dévorant les morts 
(451, v. 30-35). Quoi qu’ils fassent, ils seront toujours la 
proie des Musulmans, même s’ils se réfugient dans les repai¬ 
res de montagne des mouflons, et ils n’échapperont pas aux 
coups qui les attendent (487, v. 31 ; 451, v. 46). Ils sont 
toujours dans la crainte et la terreur (487, v. 20). Us appel¬ 
lent eux-mêmes la bénédiction de Dieu sur l’émir qui les 
massacre (556, v. 20). 

Quand il parle des ambassadeurs, qui à cette époque, 
d’ailleurs, viennent souvent solliciter en vain une trêve d’un 
émir infatué de ses succès, Mutanabbî n’a pas de mots assez 
humiliants pour caractériser leur attitude. Ils sont trem¬ 
blants de frayeur et ne peuvent marcher droit ; leurs yeux 
regardent avec terreur le sabre de l’émir (537, v. 5-7). Ce 
n’est pas une trêve qu’ils viennent demander, c’est le pardon 
(536, v. 4), c’est un pacte de protection (556, v. 10). Inutile 
de dire que cela n est pas conforme à la réalité. 


Le poète ne manque jamais l'occasion de tourner 
1 empereur en dérision et de l’humilier. Dans la tente de 
Saïf ad-Dawla, une draperie représente, sur un fond de dé¬ 
cor figurant une scène de chasse dans un parc, l’empereur 
couronné s'humiliant devant l’émir (373, v. 19-23) comme 
ésar romain îendant hommage à Chosroès, dans les 
tableaux sassanides. En envoyant une ambassade à l’émir, 
«il adopte 1 attitude delà prière et delà flatterie»; il est 
v rr ,f e 80n Priorité à manier les lances» (497, 

Dairll ! J J?* SOnge ’ *“ adressant des lettres à Saif ad- 
Dawla. quà détourner de lui la menace de ses armées (537, 


v 1). Au contraire, quand l’émir écrit à l’empereur, c’est 
avec ses sabres sur la nuque du Domestique (497, v. 31). 
Quelle absurdité de sa part de vouloir détruire ïjadath, qui 
est comme un fardeau intolérable posé entre ses deux 
oreilles I (432, v. 9-10). 

Mais c’est surtout contre le Domestique, contre Bardas 
Phocas, que s’exerce la verve de Mutanabbî. C’est un lâche, 
qui fuit sans cesse, le teint altéré par la peur (451, v. 24-26), 
qui s’en va en se tâtant le flanc, s’étonnant d’être encore 
en vie, qui abandonne pêle-mêle à l’émir « vierges, patri- 
ces, villages, moines aux cheveux broussailleux, hosties 
et croix » (472, v. 30-31). Blessé au combat de Mar c ash 
en 342, il fuit honteusement, laissant son fils aux mains 
de Saif ad-Dawla, le sacrifiant à son propre salut. «Pen¬ 
ses-tu, lui jette Mutanabbî, qu’en fuyant et en aban¬ 
donnant ton fils aux lances de KhaU, tu puisses désor¬ 
mais inspirer confiance à un ami ? )> (514, v. 47). Le 
poète nous représente curieusement Bardas Phocas, à la 
suite de cet événement, terrifié, allant faire pénitence dans 
un couvent, revêtu du cilice, le bâton du moine au poing 
(529, v. 16-17). L’année suivante, quand il est à nouveau 
battu devant Hadath où il perd son gendre et son petit-fils, 
Mutanabbî ironise encore sur lui : <( Ce Domestique aura-t- 
il donc toujours la témérité de s’avancer contre toi pour fuir 
ensuite et voir sa nuque reprocher son audace à son visage? 
— Ne reconnaîtra-t-il donc jamais 1 odeur du lion avant 
d’éprouver sa fureur... ? » (548, v. 33-34). Il insinue quil a 
sacrifié ses compagnons pour sauver à nouveau sa vie (id. 
38). Jean Tzimiscès, le vaincu de 345, n’est pas mieux traité; 
il a juré trop légèrement qu’il arrêterait Sait ad-Dawla, et il 
a dû se parjurer et mentir à ses promesses (600, v. 2-3) ; il a 
fui, « sous les rires de son serment » (id. 42) et sa bonne 
cotte de mailles et le couvert des forêts lui ont sauvé la vie. 

Il est évident qu’il y a dans ces vers une manifeste 
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exagération dont l’historien ne sera pas dupe, et que la plu¬ 
part des détails sur la lâcheté des grands chefs byzantins sont 
à rejeter. Ce travestissement de la vérité n’est pas seulement 
dû au profond sentiment de haine qui animait les Musul¬ 
mans contre les Byzantins, et qui n’a d’égal que celui que 
nourrissaient les Grecs à l’égard des Musulmans et de 
« l’impie Chambdas ». Il y a là encore autre chose. On sent 
déjà le procédé épique cher aux conteurs des romans de 
chevalerie et des chansons de geste, le parti pris systéma¬ 
tique, pour plaire à un certain public, de toujours dénigrer 
l’ennemi et de toujours le représenter comme un lâche,fuyant 
malgré la supériorité du nombre. Bardas Phocas est la tête 
de Turc de Mutanabbî, il en fait un grotesque, symbole de 
la peur ; sa piété même, qui le pousse à une retraite expia¬ 
toire après la mort de son fils, est considérée comme une 
manifestation de sa terreur. Vision inexacte, sans aucun 
doute. Cependant l’historien impartial comparera l’opinion 
de Mutanabbî sur Bardas Phocas, au jugement que porte 
sur lui un auteur byzantin du XI e -XII e siècle, Cedrenus. 
Celui-ci est assez peu favorable au Domestique, il reconnaît 
qu’il ne fît rien ou pour ainsi dire rien qui fût utile à l’em¬ 
pire, et quand il parle du sacrifice de ses serviteurs qui, un 
jour, lui sauva la vie, on croirait entendre Mutanabbî. 
Cedrenus n est peut-être pas loin de penser comme le poète 
arabe (Cedrenus, II, 330). N'oublions pas, d'ailleurs, que 
Nicéphore, fils de Bardas, ne se fit pas faute d’adresser 

à son père de vifs reproches pour sa conduite de la 
guerre. 
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marches frontières, se trouvait être le seul défenseur du ter¬ 
ritoire musulman contre les Byzantins, et reprenait seul, vu 
la carence des autres souverains musulmans, la tradition 
guerrière des grands califes. Avec des ressources restreintes, 
mais soutenu par un enthousiasme juvénile, une ar¬ 
deur et une audace peu communes, il réussit à infliger à 
l'ennemi héréditaire de retentissantes défaites, à tenir en 
haleine Bardas Phocas, ses fils, Jean Tzimiscès et toutes les 
forces de l’empire. Pendant tout le séjour de Mutanabbî 
près de lui, Saif ad-Dawla ne connut guère personnellement 
que des succès. Voilà ce qui a frappé Mutanabbî, ce qui l’a 
inspiré et ce qui a donné leur ton à ses poésies de guerre. 
Voilà pourquoi ce sont des chants de gloire et de triomphe. 
Longtemps encore les chevauchées héroïques de l’émir 
devaient résonner aux oreilles du poète. Même lorsqu’il 
l’eut quitté, après un froissement d’amour-propre, même en 
353, lorsque Saifad-Dawla était traqué par les armées by¬ 
zantines, Mutanabbî, répondant à une lettre dans laquelle 
l’émir lui demandait vainement de revenir à Alep, célébrait 
encore le héros victorieux d’antan, qu’il voyait toujours 
sous les mêmes traits (618, 31). 

Ce commentaire enthousiaste que Mutanabbî a fait des 
campagnes de Saif ad-Dawla, nous ne lui prêterons pas la 
valeur d’une relation historique. Il serait trop facile dy 
relever des exagérations et des déformations dues au pané¬ 
gyrique, un souci du pittoresque et une recherche verbale 
qui nuisent à la stricte vérité, de montrer aussi quonest 
loin d’y trouver l’écho de toutes les manifestations de 1 acti¬ 
vité guerrière ou diplomatique de l’émir. Pour 1 historien, 
Mutanabbî a tous les défauts du poète et du journaliste, 
puisque, comme on la dit avec raison, poète et journaliste 
ne font qu’un chez les Arabes. Mais on ne fait pas 1 histoire 
d’une guerre uniquement avec la sécheresse et la concision 
des communiqués. L’historien des guerres arabo-byzantines 
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doit donc utiliser, dans la mesure où ils sont utilisables, les 
éléments d’information et d’appréciation que fournit le « re¬ 
portage » pittoresque et puissamment évocateur de Mu- 
tanabbî. 

Alger 


Une lettre de Muhammad ibn Tugj al-lhsîd 
émir d’Egypte 

à l’empereur Romain Lécapène 


Un fait remarquable de l’histoire des relations entre Arabes et 
Byzantins, est l’établissement de rapports amicaux et pacifiques 
entre l’Egypte et l’Empire, au x e siècle, à partir de la fondation 
de la dynastie des Ihsîdides en Egypte. 

Muhammad b. Tugj al-lhsîd (1), gouverneur de Damas, à 
partir de 319/931, après une infructueuse tentative en 321, se 
rendit maître de l’Egypte en 323-324/935-936 et reçut définitive¬ 
ment l’investiture en 324 (2). Au début de son règne il fut trop 
occupé à réduire les éléments de désordre laissés par ses prédé¬ 
cesseurs, à parer à la menace des Fâtimides d’Ifrîqiyâ, qui soute¬ 
naient les troupes rebelles d’Egypte, et à organiser son nouvel état, 
pour songer à s’engager dans des hostilités contre Byzance. Plus 
tard, les guerres qu’il eut à soutenir d’abord contre Ibn Râ’iq, 

(1) « Roi des Rois», titre des anciens princes du Fargana dont il prétendait descen¬ 
dre, car il était petit fils du Farganien Jufî, que Mu°tasim avait fait venir à sa cour. Son 
père 'J'ugj avait été préfet de Damas pour les 'J'ûlûnides et avait été emmené à Bagdad 
en 292, lors de la reconquête califienne par Muhammad b. Sulaimân. Voix sur rifySîd, 
Ibn Sa°îd, Kitâb al-Mugrib fi hulâ al-Magrib (Livre de celui qtii présente sous leur jour 
le plus merveilleux les parures du Magrib), Buch IV, Geschichte der IfyHden und Fus(à- 
(ensische Biographien, ed. Tallqvist, Leyde, 1899, p. 23 sqq et texte ar. p. 5 sqq, et 
Kindî, Kitâb al-Vmarâ\ ed. Ouest, 1912, pp. 286-298. Il reçut le titre de « roi des rois» 
en 327. 

(2) D’après les historiens comme Ibn al-Atîr ou Miskawaih, on pourrait croire que 
l’IljSîd ne possédait que l’Egypte et la Syrie centrale et méridionale. Nulle part, ils ne 
disent de façon expresse et précise que la Syrie du Nord et la marche frontière dépen¬ 
daient de lui. Voir, plus loin, l’énumération par l’I^SÎd lui-même des provinces soumises 
à sa souveraineté. 
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yi C brnt de Bagdad, rêvait de dominer l'Egypte et la Syrie, 
pi» confie k Hamdairide Sait al-Danla, et qui aboutirent à la 
perte pov TEgypte de la Syrie du Nord, accaparèrent son atten¬ 
tion (1). N'ayant plus, après rétablissement du Hamdanide à 
Akp, ancnne frontière terrestre commune avec Byzance, T Disk] 
ne ponvait qne vivre en paix avec l'Empire. De leur côte, les Bvzan- 
tins tenaient à s'assurer la neutralité de l’Egypte, qui représentait 
dans le Proche-Orient, au milieu de l’effondrement du califat, 
Fétat mrnutman le pins important, venant, en raison de l'étendue 
et de la richesse de ses possessions, avant l’émirat hamdânite. 
Cette neutralité, qu'elle semble avoir acquise sans trop de peine, 
facilita à Byzance l’œuvre de stabilisation et d’élargissement des 
nouvelles acquisitions récemment faites sur l’Euphrate (prise de 
Méliténe en 322/934), et lui permit ensuite de lutter avantageuse¬ 
ment contre les Hamdanides. Elle rendit possible également la 
reconquête de la Crète. Eu ce qui concerne l’Occident méditer¬ 
ranéen, la menace fâtimite qui pesait sur l'Egypte, garantissait à 
Byzance que les Ihsdides ne chercheraient pas à favoriser les 
Africains aux dépens de l’Empire. 

Les ouvrages de Constantin Porphyrogénète, médiocre empe¬ 
reur, mais érudit passionné, nous montrent la place importante 
qu occupait 1 Egypte ihsîdite dans les préoccupations de la Chan- 
celkne byzantine. C’est à cette époque que l’Empire, se rendant 
compte de l'impuissance dn califat de Bagdad, commence à cor¬ 
respondre pins fréquemment avec les émirs des provinces (2) S’il 
ret< " U,aît t 0 “i°“ s “e Bagdad, en le mettant toutefois. 


<*■ m-rttiri .l t * **•; date rte l'établisse rnenl définitif 

delà frontière qu’en °“ “ enre S»tre des combats sur cette 

J^wnent à l’aotorité * ““T 4 marche *™rtière échappe 

Bi'jqsn rla Syrie que lThilrl devra Tconmi.?. * ,? ë P»* 1* main-mise d’Ibn 

■"■mikinent de lui jusqu’au jour ** frontière dépendra encore 

“uveraineté du (Mas*àdL zïSt’ a 1 3â5 » octobre ***> Tecoa ~ 

*•!-»). La demière participation de nw* ^7* * rAt * rU > &»«L Carea de Vaux, 
de «Me fc bytsntmee « de 31» Ml, 


semble-t-il, sur le même pied que celui d’Afrique ou d’Espagne (1), 
si les provinces sont toujours considérées comme dépendant du 
gouvernement central, si, par exemple, dans le « Livre des Cérémo¬ 
nies », les négociations relatives à l’échange de 335/946 sont encore 
données comme effectuées au nom de l’Emir des Croyants (2), alors 
que dans le « Livre de l’Avertissement » de Mas*ûdî, il n’est plus 
fait mention du calife en cette occasion (3), s’il est toujours ques¬ 
tion, dans Constantin Porphyrogénète, d’ambassades du et au 
calife (4), l’histoire, après 326/938, jusqu’à l’époque de Nicéphore 
Phocas, n’enregistre plus de correspondance avec Bagdad. Au 
contraire, les relations directes avec l’IhSîd ou les Hamdanides 
se multiplient. Dans la hiérarchie des émirats, l’Egypte occupe 
le deuxième rang après la Perse ou Hurâsân, l’Afrique, à qui ce 
rang était primitivement dévolu, étant, à l’époque où écrit Constan¬ 
tin Porphyrogénète, détachée du califat sous la dynastie fâti¬ 
mite (5). Les lettres que l’empereur adressait à l’émir d’Egypte 
portaient un sceau de quatre sous d’or, exactement comme celles 
qui étaient envoyées au calife. Une lettre même, au temps 
où Constantin Porphyrogénète régnait conjointement avec son 
fils Romain, par conséquent après 945, fut envoyée à l’émir 
d’Egypte, portant une bulle d’or de 18 hexagia. L’adresse était 
rédigée d’une façon particulièrement aimable : Constantin et Ro¬ 
main, pieux autocrates en Christ, grands, hauts et augustes empe- 

(1) Il faut savoir qu’il y a trois Emirs des Croyants (Tpetç àpiep[jLOo|iveïç) dans i’en 
semble de la Syrie, c’est-à-dire de l’empire des Arabes. Le premier réside à Bagdad-, 
le second en Afrique... le troisième en Espagne. De adm. imp. ed. Bonn, c. 25, p. 118 ; 
cf. Vasiliev, Byzance et les Arabes à l'époque de la dynastie macédonienne (en russe), 1902 , 
p. 190. 

(2) De Cerim. II, c. 15, p. 570 sqq. Les envoyés de Tarse y sont donnés comme 
venant de la part du calife. 

(3) P. 261. 

(4) Le Livre des Cérémonies nous fait connaître les rites de réception des ambassa¬ 
deurs du calife (formule de salutation des envoyés califiens à l’empereur ; questions 
que leur pose le Logothète ou Ministre des Affaires Etrangères pour s’informer de la 
santé du calife et de leur propre santé ; formule de salutation des envoyés by i a n tin» 
au calife) : II, c. 47, p. 682-683. 

(5) De adm. imp . c. 25, pp. 113-114. Après l’Egypte viennent les émirats de Pales¬ 
tine, Damas, pUmç, Alep, Antioche, IJarràn, Amid, Nisibe, Mossoul et Tekrlt. 
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reurs des Romains, à notre ami aimé, le noble Emir d’Egypte (1). 

Cette formule montre que les rapports entre l’Egypte et l’Em¬ 
pire étaient très amicaux à l’époque de Constantin Porphyrogé¬ 
nète. C’était la conséquence de la politique suivie dès le règne de 
Romain Lécapène. Nous avons sur l’établissement de ces relations 
quelques renseignements historiques. Un récit de l’auteur anonyme 
du Kitâb al-'Uyûn, relatif à la remise en 326/938, d’une lettre 
de l’empereur Romain Lécapène à l’Ihéîd ne nous éclaire pas beau¬ 
coup, car il nous laisse dans l’ignorance du contenu de la lettre. 
Mais les détails qu’il fournit sur la solennité de la réception de 
l’ambassadeur, témoignent d’un évident désir de l’Ihêîd d’honorer 
l’envoyé tout en lui donnant une haute idée de la puissance de 
l’émir (2). Plus caractéristique de l’atmosphère amicale qui com¬ 
mence à s’établir dans les rapports entre Byzance et l’Egypte vers 
cette époque, est le fait, rapporté par Eutychius, que l’on accorda 
au patriarche de Constantinople, Théophylacte, dont les messagers 
vinrent trouver à ce sujet les patriarches d’Alexandrie et d’An¬ 
tioche, que son nom serait dorénavant mentionné dans les prières 
et la liturgie, selon un usage qui avait cessé d’être en vigueur depuis 
les Umayyades (3). Quelle que fût la tolérance de l’autorité musul- 


(1) peOerim. il, c. 48, pp. 680-690. Cf. Vasiliev, p. 243. Sur l’hexagion, étalon des 
monnaies byzantines, voir la note de Reiske sur ce passage. S’il s’agit de l’hexagion du 
sou d °r, poids est relativement considérable. On ajoutera ici les formules rituelles 


‘ .- - . „ «uocuwmc, iuk; c l giuire, a roi nauxeigranu 

A « CS S oraai 5 8 » ( l ue Seigneur te donne vie agréable, santé et longue existence, 
dp Ift noîv I T U Q ue , pendant ton règne se lèvent la justice et la plénitude 

mAfnp P ^.’r ô i£ mpe if Ur t j^ s dévoué à la paix et ami des hommes ! » (La formule est la 
même pour les ambassadeurs du calife.) 2° Questions du Logothète : « Comment se 
5 rè f J oble E " ur d’Egypte ? Comment se porte son Sénat (r, vepoufftoc) et tout 
N?S P° rtes * tu? Comment es-tu arrivé à bon port éh ton voyage ? 

Retire-toi narfftbp^pr?t ^V?kiy ec< ? ntrar rété ou quelque désagrément en ton voyage ? 
de Sfotre sKt EmSn? J °)V Ct h0n ? ré ’ t01 < l ui ’ au J our d’hui, vas t’asseoir à la table 
ment différentes.) pereUr ’ ” ^ Les quc8tl0n s aux ambassadeurs du calife sont naturelle- 

la nS ) Æ t d le V , a8 S V 6 afùSûniïïZf et P- 153. Voir. pp. 150-151. 

lievdans l’éd. fr. de BuzarJe^t i« îf s t^^îîS es ’ ainsi 9 ue la première notice de Vasi- 
870. On ne sait pas à à de * a d y naslie amorienne, pp. 869- 

pense que c’estun oS&S^ précise a v * cu l’auteur, xi», xii« ou xm® siècle. On 

Ch o e i k î 0 ’ Carra de Vaux et Zayyât CSCO 

représentants des patriarches onentauïsïïft 87 ' 8 ?- ; Va f iIiev > P- 248 et Pri ^ P* 22 - Ijea 
r* onentaux sont mentionnés avec le rang que leur assigne 
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a ne en cette matière, il est probable qu’une telle modification 
du rituel ne lui était pas indifférente, et qu'elle n’a pu se faire sans 
le consentement amical du gouvernement égyptien. 

Mais c’est surtout la lettre que l’IMÎd fit écrire à Romain 
Lécapène en réponse à la demande que celui-ci lui avait faite 
relativement à une trêve et un rachat de prisonniers, conservée 
par l’historien Ibn Sa’îd (1), qui nous renseigne sur l’établissement 
de ces relations amicales. 

L’échange auquel il est fait allusion dans cette lettre est celui 
qui eut lieu en 326, à la fin de dû’l-qa<da et au début de dû’l-hiija 
(sept -oct. 938), sur les bords du Podandos en Cilicie (2), en pré¬ 
sence d’Ibn Warqâ’ al-Saibânî (3), représentant du calife, assisté 
de l’émir des frontières syriennes, Busrâ al-Tamalî, ancien com¬ 
pagnon de l’émir Tamal de Tarse. C’est le dernier rachat qui ait 
été conclu au nom d’un calife, al-Râdî. Nous possédons d’ailleurs 
aussi des fragments de la lettre par laquelle Romain Lécapène 
en 326, sollicitait cet échange du calife, et de la réponse par la¬ 
quelle le calife accédait à sa demande (4). L’Ihéîd y était directe¬ 
ment intéressé, par le fait qu’il était émir d’Egypte et de Syrie, et 
que la marche frontière de Cilicie dépendait de lui. 

Il semble que ce fut en 325/19 nov. 936-7 nov. 937, que parvint 
en Egypte la demande de Romain Lécapène et qu’il y fut répondu. 
La lettre de l’Ihsîd se trouve en effet, dans le texte d’Ibn Sa-îd, 
précédée et suivie de détails concernant la préparation de l’échange 

le protocole 'dans le Klétorologion de Philotheos Cmm. II, c. 52, 

serait, selon Maas, Der Interpolator des Philotheos, BZ, 84,19 » P- » 90^.907 dont 
le Klétorologion est de 899, tandis qu’il est fait allusion ici au synode de 908-907, oon» 
il est question dans Eutychius, op. cit. 78-74. .. 

(1) Tbn Sa‘îdal-Magribî,historien grenadinduxm e siècle,un oivrage 
beaucoup en Orient. La source principale pour 1 histoire de Ifc Voir l’introduction 
perdu d’Ibn Zûlâq, composé en 850 à la demande d un fils de * 

de Tallqvist au Kitâb al-Mugrib, p. 12 sqq. Cf. H. Gottschalk. Die Ma4ara W ü« (Uer 
Islam, Bciheft VI, 1981, pp. 5 sqq.) 

(2) Avertissement, 260. Voir autres références dans Vasiliev, 244. 

(8) Probablement Ja‘far b. Muhammad b. Warqâ’, ancien gouverneur de Kure, 
qui lutta contre le Qarmaie Abû ^àhir en 812-818. 

(4) Sibt ibn al-Jauzî, dans Vasiliev, Pril. 120-180 cf. 
reproduit par Margoliouth dans Misk., 1,404, note et Bar Hebraeus. CknMgrop»». 
trad. Budge, 1032, p. 161. 











ri»4] 

et datée de 325. L’auteur nous dit d’abord que l’Ihüîd reçut u 
lettre des habitants de la marche frontière, relative au rac w 
projeté; l’émir ordonna aussitôt qu’une boîte fût déposée dans la 
vieille mosquée de Fustât, pour recevoir les offrandes des fidèles 
destinées au rachat des prisonniers. Les fidèles, d’ailleurs se car 
fièrent bien d’y déposer la moindre chose ; ce qui semble indiquer' 
chez les Egyptiens d’alors, un médiocre enthousiasme pour la’ 
cause de la guerre sainte. Puis l’émir envoya des navires et de l’ar- 
gent. Cette information est placée immédiatement avant un évé 
nement daté de 325. Suit, quelques lignes plus bas, ,e texte de te 
lettre apres lequel vient la mention suivante : « Cette année là 
c est-à-dire fcn 325, l’I P d équipa des navires de guerre pou £ 
envoyer vers 1 a marche frontière, afin qu’il fût procédé au rachat 
U sujet duquel une correspondance avait été échangée II v fit 

r ,ni " «“* ’"•« z 

■nans qui allaient être rachetés , ( p PnS ° nmerS mUSUl ' 

Si 1 on prend à la lettre ces indications H’îhn v -. . 

«dations entre l’empereur et l’Th M Said ’ ' 6S nég °' 

que le calife ne reçu T J Y mUt ™ HCU en 325 ’ alors 
Il se peut, il est vrai une , h” 6 ^ Romain Lécapène qu’en 326. 

temps de Constantinople "rs 1 “ 325 T" 

avant l’autre. Mais il • . 325 et que 1 un S0lt arrivé 

les n avires> les prisonniers T“reTun IT 
La date de 326 conviendrait w a 1 avance ’ en 325 - 

possible d’identifier l’ambassade h C ° UP m ' eUX ’ 6t en ce cas ’ U serait 
«le l’ipîd, avec celle que menf yZantme dant tém «><gne la lettre 

cas ’ >* ne peut pas s’agir ici * h”” 6 16 Kl ‘ ab al ~' U U i>n - En tout 
326, le suivant, en 335/940 “ autrc rachat fine celui de 
encore du vivant de YlhM " ég0cié ’ U est vrai ’ 

Mystique, alors que les ambass d 34 ' maiS 8 DamaS et P ar Jean 

'es ambassedeurs dont i, est question dans,a 

fi îd * PP* 18-28. 

1 ) 2«1 i Vaailîev, 265 sqq . 
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lettre de l’Ihsîd, s’appellent, comme on verra, Nicolas et Isaac. 

Cette lettre, dont l’intérêt pour les historiens de Byzance est 
évident, semble être, autant que je sache, jusqu’à présent restée 
inconnue d’eux. Nous en donnerons donc ici la traduction, ainsi 
que celle de la courte introduction qui l’accompagne (1). 


TRADUCTION 

L’Ihsîd reçut une lettre d’Armânûs, grand chef des Chrétiens (2), 
dans laquelle il se montrait plein de jactance et prétendait qu’il lui faisait 
une grande faveur en s’adressant directement à lui, car il avait pour 
habitude de n’écrire qu’à un calife. Quand la lettre eût été lue à 1 Ih§îd, 
il ordonna d’y répondre. Un grand nombre de réponses furent composées, 
mais le choix de l’IhSîd s’arrêta sur la lettre d’Ibrâhîm b. ‘Abdallah al 
Najîramî (3), homme très versé dans les différents modes du style épis- 
tolaire. En voici les termes (4) : 

(1) Cette lettre n’a pas été traduite par Tallqvist. Elle n’est;pa>^Jasilfev et est 

par suite inconnue de Runciman. Romanus Lecapenus, 1929 et de Dolger, J» 

1924. Elle se trouve aussi dans Qalqagandî, Subh al-Æâ, VIÏ, 1( L®^ q ’ P * 
Sa'îd (cf. Bjôrkman, Beitrüge sur Gesch. der StaatskanzUi im islAeg., Hambourg 1928 
p. 123) dans le chapitre sur la correspondance des souverains d Egypte antérieure aux 
Fàtimides. 

(2) Proprement : grand (chef), 'azim, mot qui s’emploie pour les chefs des peuples 
étrangers et barbares (Maqrlzî, éd. Wiet, III, 253,273, 290) pour le chef d une armée 
byzantine (Balâdurî, éd. de Goeje, 109,198, etc), pour un préfet byzantm (Ibn Sa d II, 
2 16) et enfin pour l'empereur (Ibn Çurdadbeh, 106 et voir autres références dam 
M. Canard, Sayf al-Daula, 1934, p. 197, n. 3). Cette désignation pour 1 ejn^reur a peut- 
être pour but d’éviter de lui donner le titre de roi ? Dans la lettre au calife de 826Cjo» 
plus haut) l’expression : * uzamâ ’ mulûk al-Rûm, traduit une partie de a sus P 
ordinaire (Ti-rro: sv /gktto) t<o 6e<T> aÙTOxpxropeç oa>Y° u(ÏTOt ) l^Y 01 * 0 ’’ è a ® lÀe - ç 
‘PwjMtîwv, De Cerim. 687. Ce n’est pas le même emploi du mot 'azîm. 

(8) Sur ce secrétaire de chancellerie qui est un grammairien connu, voir Suyûjl, 
Bugyai al-Wu'ât, 181, Bjôrkman, op. cit., p. 19, n. 5. Il se faisait gioire de w lettre do t 
il'envoya des copies à Basra. Son nom se prononce aussi Najauam! e p .. 

localité voisine de Basra : cf. Yâqût, IV, 764 ; Sam'ânî, Ansâb, f 5 v , » 

Abou t-Tayyib al-Motanabbi, 1935, p. 195. > 

(4) L’introduction de Qalqagandî est la suivante : « De la même fa^n (c est-à-dure 
en employant la formule : De Un Tel à Un Tel) l’I^gîd Muhammad b. JugJ, maître 
l’Egypte, des provinces syriennes rattachées et des districts du Ijlijâz, emu, 
nûs, roi des Rûm. Celui-ci lui avait envoyé une lettre dans laquelle 1 i > 
autres choses, qu’il s’adressait à lui, bien que son habitude fût de n ® cnre ** «Am 
L’Ihlîd ordonna de rédiger une réponse. Les secrétaires composèrent un certain nom¬ 
bre de réponses, qu’ils lui présentèrent. Mais il ne trouva satisfaisante que ce gee 

par Ibrâhîm b. ‘Abdallah al-Najîramî, homme très versé dans les différents modes û 
style épistolaire. En voici le texte d’après Ibn Sa‘îd, dans son livre « g™ J 1 
afybâr (ord. hulâ) al-Magrib » : etc. 








Muhammad (1) b. Tugj al-IhSîd, mawlâ (2) de l’Emir des Croyants, 
à Armânûs, grand (chef) des Rûm et à ses associés (3), salut, dans la 
mesure où vous le méritez ; car nous, nous louons Dieu, en dehors de qui 
il n’y a pas de Dieu, et nous lui demandons d’accorder ses bénédictions à 
Muhammad, son serviteur et son envoyé — que Dieu lui donne ses béné¬ 
dictions et le salut ! 

Ta lettre, qui nous est parvenue par tes ambassadeurs Nicolas (4) et 
Isaac, nous a été traduite. Nous avons remarqué, que tu parles, dès le 
début, du mérite de la bonté (rahma), et de nos dispositions naturelles à 
la pratiquer dont le renom est venu jusqu’à toi et qui te sont connues de 
façon certaine, puis de notre équité à l’égard de nos sujets et de notre 
bienfaisance pour eux. Tu continues en traitant de la question du ra¬ 
chat (5) des prisonniers et des moyens d’arriver à leur libération ainsi 
que d’autres choses que renferme ta lettre et dont nous avons compris 
successivement le sens. 

En t’étendant longuement sur le mérite de la bonté, tu as dit des 
paroles qui frappent juste, et conformes aux sentiments de cœurs nobles 
et généreux. Grâce à Dieu et aux faveurs qu’il étend sur nous, nous avons 
pleine conscience de la valeur de cette vertu, nous y aspirons nous-même 
et nous y poussons les autres. C’est vers elle, grâce à l’assistance que Dieu 
nous accorde, que nous dirigeons nos efforts ; c’est elle qui est l’objet de 
nos recommandations et le but de nos actes. Et nous demandons à Dieu 
de nous aider, par sa bienveillance et sa toute-puissance, à marcher dans 
les sentiers du bien et vers les lieux de réunion des vertus. 

Tu nous as attribué des qualités de bonté et d’équité : nous prions 
humblement Dieu le Très Haut, qui seul possède ces vertus (6) à leur état 
parfait, qui les a données à ses Saints pour les en récompenser ensuite, 
de nous aider à les obtenir, de nous mettre au nombre de ceux qui les 


G) A partir d’ici, nous traduisons le texte de Qalqagandî, meilleur que celui de 
1 édition d’Ibn Sa'îd, sauf indication contraire. 

(2) Propr. « affranchi ». 

(8) Man yaHhi, litt. ceux qui sont près de lui, ou, qui le suivent immédiatement. 
Cesi mots sont dans Péd. d’Ibn Sa‘îd seulement. Constantin Porphyrogénète, empereur 
légitime, gendre de Romain, et Christophe, Stéphane et Constantin, fils de Romain, 
furent tous quatre associés à l’empire par ce dernier. A l’époque de la lettre, Christophe 
StiXnp îfrn ^ a ï Ca ,« f f c î té ® plus hllut mentionne Romain, Constantin (Porph.), 
'J 20 e*ÏH n £ n ( , fil T S R °main). Voir Bar Ilebraeus, loc. cit. ; mais daiïs le 

K bn a : JauZ e î 5* habî > Ie n °m du dernier Constantin a été omis 

ÏÏLnnni UCteU - ? U1 & i] faLsait doublc emploi avec le premier. Sur ces 

personnages, voir Runciman, 05-67 et 78-79. 1 

U £f tK ; NiC ?^ Mysti ^ ue > <ï ui J° ua «n grand rôle diplomatique sous Romain 

^eTvt^vlrllT aV “ leSBu,gares 'voir Hun- 

* « *— 

(») Le eing. dans le texte, bien qu’il eoit queetion de deux vertus. 
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ossèdent, de faciliter nos efforts pour les acquérir, de nous garder des 
P uvais désirs qui en détournent, et de la flétrissure qu’est la dureté 
d’un cœur inaccessible à la pitié. Nous lui demandons de faire de ces 
Qualités qu’il a déposées dans notre cœur, un legs qui nous oblige à lui 
obéir une cause qui nous pousse nécessairement à le satisfaire. Ainsi, 
nous serons digne des vertus que tu nous as attribuées et plus apte à la 
tâche à laquelle tu nous as convié ; ainsi, nous serons de ceux qui méritent 
d’être proches de Dieu le Très Haut, car nous sommes un pauvre, aspirant 
à la miséricorde divine. C’est un devoir pour celui que Dieu a mis à la 
place qu’il nous a attribuée, à qui il a imposé une charge aussi lourde que 
celle qu’il nous a donnée à porter, dans la main de qui il a réuni le gouver¬ 
nement, pour le compte de notre maître l’Emir des Croyants — que Dieu 
lui accorde une longue vie ! — d’aussi vastes provinces, d’implorer Dieu 
le Très Haut avec ferveur pour qu’il l’aide dans cette tâche, l’assiste et 
le dirige, assistance qui dépend de lui et est entre ses mains : « celui qui 
ne fait pas de Dieu son flambeau, sera privé de toute lumière » (1). 

Tu nous as représenté ensuite ton rang comme trop au-dessus de la 
situation d’un subordonné du calife pour que tu puisses correspondre 
avec lui, à cause des exigences (protocolaires imposées par) l’importance 
de votre empire, car il est l’empire donné par Dieu de toute éternité et 
qui doit durer aussi longtemps que le monde ; tu ne nous as écrit en par¬ 
ticulier, dis-tu, qu’en raison de la haute et indubitable estime dans 
laquelle tu nous tiens : en admettant qu’il en fût réellement ainsi, que 
notre rang fût, comme tu le dis, inférieur au rang de ceux à qui tu écris 
habituellement, qu’il fût pour toi avantageux et conforme à la raison de 
ne pas nous écrire, de toute évidence, il est encore plus profitable, plus 
raisonnable et plus digne, pour quelqu’un qui occupe une place comme 
la tienne, d’agir conformément au bien de ses sujets, de ne pas considérer 
un tel acte comme un déshonneur, une déchéance et une faute, et de ne 
pas tomber dans le travers de trop s’appliquer à une vétille dont les 
conséquences peuvent être fâcheuses. Il est d’une bonne politique de 
courir parfois des risques, de s’enfoncer dans les abîmes du danger et 
d’exposer sa vie pour l’intérêt de ses sujets. Si la tâche que tu t es imposée 
de nous écrire te paraît pénible, elle est pourtant facile et légère, eu 
égard à son résultat considérable ; car c’est vous particulièrement qui 
en retirez les principaux profits, bénéfices et avantages. Pour nous, 
conformément à notre doctrine, nous n’attendons que la victoire ou le 
martyre (2). Celui d’entre nous qui est tombé entre vos mains possède 
une preuve évidente de son Seigneur et jouit d’une fermeté sincère dans 
sa résolution et d’une vue claire du but où conduit le chemin qu il suit. 

(1) Coran, 24, 40. 

(2) Litt. l’une des deux bonnes choses ; cf. Coran, 9, 52. 
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Les prisonniers musulmans préfèrent les misères de la captivité 
et les dures^épreuves de l’adversité aux douceurs et aux plaisirs d’une 
vie de bien-être parce qu’ils sont assurés d’un magnifique au-delà et 
d’une belle récompense. Ils savent que Dieu le Très Haut, s’il a préservé 
leurs âmes des épreuves, n’en a pas mis à l’abri leurs corps. En nous 
écrivant, vous adootiez une conduite conforme aux prescriptions de 
l’Evangile qui est votre guide, celle qu’exigeaient de vous les devoirs 
d’une politique résolue et le souci d’obtenir la libération de vos prisonniers. 
Si nous ne jugions plus digne de nous de dire clairement la vérité que de 
faire une réponse conciliante, nous nous abstiendrions de nous étendre 
sur ce sujet. Mais nous pensons que la cause essentielle pour laquelle 
ceux qui s’adressent aux califes — que le salut soit sur eux ! — aspirent 
à leur écrire, ou bien au lieu de cela s’adressent à des gens d’un rang 
comme le nôtre dans l’empire des califes ou même d’un rang inférieur, 
est la suivante. Ayant peur que les émirs voisins d’eux ne leur répondent 
pas ou répondent par un refus, ils pensent qu’il vaut mieux adresser leur 
demande aux califes qui, s’ils y répondent, font un immense honneur 
à son auteur, et s’ils la rejettent ne lui font aucune honte, quelque grande 
que soit sa puissance. Quant à ceux qui sont assurés en eux-mêmes d’une 
autre attitude de leurs voisins, ils trouvent que s’adresser à eux est le 
moyen le plus facile et le plus rapide d’arriver à la réalisation de leur 
désir, selon le degré d’importance attribué à celui-ci. C’est ainsi que des 
souverains de ton rang ont écrit à des gens d’un rang inférieur au nôtre 
et qui n’approchaient pas de notre situation. 

Nombreuses en effet sont nos provinces et chacune d’elles était autre- 
foi gouvernée par un roi considérable. Parmi elles sont : le royaume 
d’Egypte dont la grandeur rendait Pharaon si insolent qu’il prétendit 
être Dieu et s’en enorgueillit devant Moïse, le Prophète de Dieu ; les 
provinces du Yémen, qui appartenaient auxTubba' et aux rois Abâhila (1), 
princes d’Himyar, à la puissance considérable et aux nombreux soldats ; 
les gouvernements (jund) de Syrie qui sont : le gouvernement de Hims 


(1) Alraqyâl al-'abâhila. Le sens du dernier mot est « maintenus dans leur sou¬ 
veraineté ». Voir Lisân, s. v. et Hamidullâh, Documents sur la diplomatie musulmane 
a F époque du Prophète et des califes orthodoxes , 1935, pp. 65-66. Une partie d’une indica¬ 
tion d ailleurs obscure de Const. Porph., De adm, imp,, 114, semble se référer à la sou¬ 
veraineté de l’Ifcgîd sur le Yémen : « 6 8è â(X7)pôc; rïjç eù8a(p.ovoç ’Apocjh'aç Û7cf,p/ÊV 
«I xai «aviOTe uxbrqv èçoudav tou àpipa AlyuitTOu, YÉyove xai aùxbç îSiôpuOpûç, 
xot. axexàXsoev xai aiixo; éauxov à|xepp.oup-fiv. Xéyei 8è xai aùxbç eauxov sîvai éx 
TT|Ç TOU Aat)(JL yeveàç. » 

I ’^ ra ï ie h eur euse en question, qui prend le titre califien, pourrait être un 
jmâm zaïdite. Sur le titre de amîr aUmu'minîn pris par les anti-califes, Zaidides, Fâti- 

^M!2«0 Ut i! S f7? 1 l7 a ^T? erC o he T 1 ’ Tit ™ cali fi ens ^'Occident , JA, X* série, t. IX, 
nfama ", , texte dlbn Sa°id, au lieu de al-'abâhila a al-jâhiliyya, du paga¬ 
ies motf^ Alpvtt^a entl * n Y ^ raen » ^ P r &ente une phrase lacunaire où il ne reste que 

• A ‘ e * andre “ *• (Yûnftn), et que n'a pas reproduite Qui- 


(Emèse) (dont la capitale fut la) résidence des gouverneurs de Syrie, et 
celle d’Héraclius, souverain (1) des Rûm, et des souverains qui l’ont pré¬ 
cédé ; celui de Damas, illustre dans les temps passés comme dans les temps 
modernes, qui avait la prédilection des anciens rois ; celui du Jourdain, 
d’un rang illustre, résidence du Christ — que Dieu lui accorde ses béné¬ 
dictions et le salut 1 — ainsi que d’autres prophètes et des apôtres ; celui 
de Palestine, la Terre Sainte où se trouvent la mosquée al-Aqsà, le siège 
du Christianisme, le centre de la foi des autres religions, le but du pèle¬ 
rinage des Chrétiens et des Juifs tout ensemble, la demeure et le temple 
de Salomon et de David, qui renferme aussi la mosquée d’Abraham et 
son tombeau ainsi que les tombeaux d’Isaac, de Jacob, de Joseph, 
de ses frères et de leurs femmes — que le salut soit sur eux tous î 
— où naquirent encore le Christ et sa mère, et où celle-ci a son tom¬ 
beau (2). 

Sous notre autorité est également la Mekke, entourée de miracles 
éclatants et de signes divins évidents. Si nous n’avions pas d’autre gou¬ 
vernement, par son illustration, son importance et toute la noblesse 
qu’elle renferme, elle nous tiendrait lieu de tous autres. Car c’est là 
qu’Adam a accompli le pèlerinage ainsi qu’Abraham son héritier, c’est 
là que ce dernier s’est réfugié, c’est le lieu de pèlerinage de tous les pro¬ 
phètes, le point de direction de notre prière et de la leur — que le salut 
soit sur eux! —; c’est le berceau, la demeure et le tombeau de son fils 
Israaël. C’est là que les Arabes, au cours des âges, se sont toujours rendus 
en pèlerinage, c’est là que résident leurs nobles (chérifs) et leurs grands 
hommes, dans toute leur illustration et toute leur gloire. C’est la maison 
antique et sacrée où tous viennent en pèlerinage, « surgissant de toutes 
les crevasses profondes » (3), dont le mérite et la prééminence sont recon- 


(1) ‘ Azîm . 

(2) Il est curieux que l’iÉiid passe sous silence le jund de Qinnasrîn, les ‘Awàçim 
et les Tugûr. La raison en est peut-être, tout au moins pour Qinnasrîn et les ‘Awâçina 
que ces districts étaient souvent comptés comme faisant une même division adminis¬ 
trative avec Hims. Il n’est pas douteux qu’à cette époque tout cela appartenait 4 
l’IhSîd. Ibn al-Atîr, sous 324 (Caire, 1303, VIII, 105) et de même Miskawaih (I. 3821 
ne parlent pas du Nord de la Syrie et indiquent simplement que l’IhSîd joignit l’Egypte 
à ce qu’il possédait déjà de la Syrie, c’est-à-dire Damas. Mais ces deux auteurs lui 
confèrent implicitement le gouvernement de la Syrie du Nord et de la marche fron¬ 
tière, sous la simple désignation Syrie, dans l’énumération des gouvernements provin, 
ciaux qu’ils font l’un sous 324 (VIII, 103), l’autre sous 325 (I, 366). D'autres faits le 
confirment. Nous avons vu les habitants de la marche frontière s’adresser à l’I^Sid 
tumiiie a leur maitre direct. Kamâl al Dîn (Freytag, Selecta, p. a) nous dit que l’émir 
d’Alep en 324 n’était à son avis qu’un préfet de l’Ih§îd ; selon Ibn Qallik&n (Bûlftq, 
II, 54), le calife Râdî, en 322, donna à l’IhSîd le gouvernement de l’Egypte, de la Syrie- 
de la Mésopotamie (?) et des deux villes saintes. Cf. aussi les vers du poète Qâdî’l-Baqar, 
dans Ibn Sa‘îd, p. bb/59. 

(8) Coran, 22, 28 ; = de tous les pays lointains. 
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nus par les gens de noble origine, anciens ou modernes ; c’est la maison 
visitée (1), de célèbre renommée. 

Parmi nos possessions se trouve également la ville de l’envoyé de 
Dj eu — que Dieu lui accorde ses bénédictions et le salut ! — sanctifiée 
par son tombeau, où descendit la révélation. Elle est le berceau (2) de 
notre religion pure, dont l’ombre s’est étendue sur les continents et les 
mers, les plaines et les montagnes, l’Orient et l’Occident, sur les vastes 
territoires des Arabes, dont d’immences espaces séparent les différentes 
régions, qui comptent une multitude d’habitants, sédentaires ou nomades, 
puissants par leur grand nombre (3), vigoureux, d’une ardente bravoure, 
d’une patience à toute épreuve, nourrissant de vastes ambitions, et aux 
drapeaux desquels est attachée la victoire de Dieu : car Dieu le Très 
Haut a détruit les immenses armées de Cosroès et chassé César de son 
pays et de son séjour de puissance et de gloire avec une simple troupe 
d’Arabes. 

A cela s’ajoutent les autres provinces que tu connais. D’autre part, 
sous notre autorité sont vos trois sièges patriarcaux les plus importants, 
Jérusalem, Antioche et Alexandrie. Nous possédons en outre une partie 
de la mer et des îles et nous disposons de l’appareil de protection le plus 
complet. 

Si tu considères les choses comme elles doivent l’être, tu comprendras 
que Dieu le Très Haut nous a choyé en nous attribuant les plus belles 
provinces dont puissent jouir les hommes et le noble pays qui se distin¬ 
gue par la plus magnifique illustration, dans ce monde et dans l’autre, 
et tu auras la certitude que notre rang, par tout ce que Dieu nous a ainsi 
donné, est au-dessus de tout autre rang. Louange Dieu, dispensateur 
de toute faveur ! 


Nous gouvernons ces provinces, proches ou lointaines, avec toute leur 
importance et toute leur étendue, grâce à la munificence, à la bienfaisance, 
à l’aide et à l’assistance de Dieu, comme tu nous l’as écrit, et comme tu 
le sais de façon certaine, irréprochablement, par une politique qui fait ré¬ 
gner la concorde entre toutes les catégories de nos soldats et de nos sujets, 
qui unit les uns dans l’obéissance et la communauté de sentiment, donne 
aux autres la plus large sécurité et tranquillité de vie, et leur fait acquérir 
1 amour de leur prochain. 

Louange à Dieu, maître des mondes, en premier et en dernier lieu, 

fZZÏÏF E" écha PP ent à tout c° m Pte, à toute 
, ou e publication, à toute mention, à toute reconnaissan- 


(1) Id.52,4. 


(2) Litt. œuf, germe. 

<8) Je lie fl comme dan. Ibn Sa'ld, au lieu de fl mtfWhâ de Qalq. 
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(\) Nous lui demandons de nous mettre au nombre de ceux qui vantent 
1 grâces qu’il leur accorde pour témoigner leur reconnaissance et faire 
onnaître la bienveillance qu’il a eue ainsi à leur égard, de ceux dont il 
°ime le zèle à le remercier, qui ne désirent que les biens de l’autre monde, 
y aspirent de toutes leurs forces et ont leurs efforts récompensés. Il est 

digne de louanges et glorieux (2). 

Je n’ai pas voulu rivaliser de gloire avec toi pour aucun des biens de 
ce monde, ni me prévaloir outre mesure de la noblesse que Dieu nous a 
conférée en nous donnant une religion qu’il a honorée et fait triompher 
et dont il nous a promis que les conséquences seraient, pour ses adeptes, 
une victoire éclatante, une puissance irrésistible et enfin la plus grande 
faveur au jour du jugement dernier. Mais tu as suivi une voie dont il ne 
convenait pas que nous nous écartions, et tu as dit des paroles qui ne 
permettaient pas que nous y répondions brièvement. De plus, en décri¬ 
vant notre puissance, nous n’avons pas eu pour but de revendiquer pour 
nous la supériorité, nous n’avons pas eu l’intention de nous attribuer le 
privilège d’un avantage attaché à nous. Nous avons assez d’honneurs sans 
cela, et nous voulons t’accorder ceux qui reviennent à ta situation et à 
ton rang, au mérite que tu possèdes en outre de gouverner sagement, de 
te conduire vertueusement et d’aimer les gens de bien, à ta bienfaisance 
à l’égard des prisonniers musulmans qui sont entre tes mains, à ta sym¬ 
pathie pour eux, à cette bienfaisance envers eux qui dépasse celle de tous 
tes prédécesseurs. On recherche l’amitié de ceux dont la conduite est 
digne d’éloges, car l’homme de bien mérite d’être aimé partout où il se 
trouve. 

Si tu ne juges dignes de correspondre et d’entrer en comparaison avec 
toi que ceux qui possèdent un vaste territoire, un empire considérable et 
une glorieuse histoire, sache que nos provinces sont considérables, vastes 
et nombreuses, qu’elles sont les plus belles dont puissent jouir les hommes, 
les plus nobles entre les terres marquées de noblesse. Dieu, en effet, nous 
a donné le privilège insigne d’adjoindre à ce que nous avions acquis par 
nos services anciens ou récents et par notre valeur reconnue, la plus grande 
distinction et le gouvernement qui nous a été confié par notre maître 
l’Emir des Croyants (3), — que Dieu lui accorde longue vie 1 Louange 
à Dieu, maître des mondes, dont la faveur et la bienveillance ont réuni 
tout cela entre nos mains. De lui, nous espérons qu’il nous rendra capable 
des plus beaux efforts par quoi sa grâce nous accordera de le satisfaire. 

(1) Litt. au compte de ceux qui comptent, à l’énumération de ceux qui énumè¬ 
rent, etc., par emploi du procédé paronomastique cher à l’arabe. Je lis otrmufi- 
siyin au lieu de mujtahidin qui n’offre pas un sens satisfaisant et rompt la suite paro¬ 
nomastique. 

(2) Coran, 11, 76. 

(8) L’Ifcgîd désigne par là la Syrie, les villes saintes et l’Egypte. 
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Tu n’ignores maintenant plus rien de ce que nous avons voulu te faire 
savoir à notre sujet. 

Puisque tu veux suivre, dans ta correspondance diplomatique, la 
règle de tes prédécesseurs, tu trouverais, en te reportant aux archives de 
ton gouvernement, que tes prédécesseurs ont écrit, avant notre règne, 
à des émirs qui n’avaient ni notre rang ni notre richesse, qui ne possé¬ 
daient pas notre art de bien gouverner et n’avaient pas été investis par 
notre maître l’Emir des Croyants, — que Dieu lui accorde longue vie ! — 
des mêmes pouvoirs et du même mandat que nous. Ainsi Abû’l-Jai§ 
Humârawaih, fils d’Ahmad b. Tûlûn (1) ; en dernier lieu Takîn, affranchi 
de l’Emir des Croyants, qui n’avait l’investiture que de l’Egypte et de ses 
districts (2). 

Pour nous, nous louons fréquemment Dieu, en premier et en dernier 
lieu, pour ses faveurs, dont le nombre échappe à tout compte et à toute 
publication. Nous n’avons pas voulu, en parlant comme nous l’avons fait, 
nous mettre au-dessus de toi ; notre but a été seulement, en énumérant 
nos possessions, de célébrer la bienveillance de Dieu à notre égard, puis, 
de répondre à la question de protocole que renfermait ta lettre, et de te 
faire connaître l’étendue de l’aide que Dieu nous a apportée dans les voies 
où nous marchons. Nous sommes parfaitement en mesure de répondre 
à ce que tu as aimablement fait pour nos prisonniers ; nous te sommes 
pleinement reconnaissant de les traiter avec bonté et de t’être proposé 
le but de les rendre heureux (3), s’il plaît à Dieu le Très Haut, en qui nous 
mettons notre confiance. Que Dieu t’assiste et te fasse obtenir les récom¬ 
penses de ce monde et de l’autre, t’inspire ce qui est juste en toutes choses, 
te suggère les paroles et les œuvres méritoires qu’il aime, qui le satisfont, 
qu’il récompense, et dont il exalte les auteurs, en ce monde et dans l’autre, 
en sa bienveillance et sa miséricorde ! 

Tu dis également que ton empire est éternel, parce qu’il vous a été 
donné par une faveur particulière de Dieu. (Mais sache que) « la terre est 
à Dieu, qui en fait hériter qui il veut de ses créatures ; la fin appartient 
à ceux qui le craignent » (4). Toute royauté est à Dieu, « qui la donne et 


loaa^n d - 884 t à 896< Voir Zak y Mohamed Hassan, Les Tulunides 
À L^ 107 ; 18 ^ P aS8 i m , ; Kmdî ' Gues t, 233 sqq ; Abû’l-Mahâsin, Caire, 1932, III 
cées^nar MI, 26sqq. Il s’agit sans doute des négociations enga- 

%en? 259 • Tahftrt e TTT 9 oÎRQ o T 1 échan 8 e <ï ui eut lieu l’année suivante. Voir Avertisse¬ 
ment, 259 ; fabarî, III, 2158-2154 ; Vasiliev, 112. 

*A8âkb G TT V ?^ Ur ^ qUatrC f ° is en910 ' 915 > 919-921, 921, 924-933 ; voir Ibn 

WmZnfeM l2LS îv o eSt! T,’ f 6 ’ 280 ’ Abû’l-Mahâsin, III, 171, 200, 210; 
de Romain ’nar cnnedn ’* 9 Sqq ’ a ettre à Takîn a été adressée par un prédecesseui 
émirat de Takîn en Fron?* 919, elIe le fut soit entre 910 et 915 lors du premiei 
Sr cL elïe D mirS P ’ SOlt entre 915 ‘ 919 alors qu’il était émir de Damas En ce 
m ru 5e c ra PP 0rt er à l’échange de 917. (. Avertissement , 260). 

(4) ^ S 8 ma8ÎTaHhim > leur départ, 1«™ libération. 


t re à qui il veut, qui élève et abaisse qui il veut, et aux mains de qui 
f 1 T bien • c’est à lui que nous allons et il a pouvoir sur toutes choses. »(1) 
n i très grand et très puissant, a aboli l’empire des rois et la puissance 
d Ttvrans par la mission prophétique de Muhammad, — que Dieu lui 
orde ainsi qu’à toute sa famille, ses bénédictions et le salut ! — ; il a 
douté à sa mission prophétique l’imamat qu’il a transmis à sa sainte 
famille principe dont procède l’Emir des Croyants, — que Dieu lui assure 
e longue vie 1 — et arbre dont dérive sa branche. Il a accordé l’imâmat 
perpétuel à ses membres, qui en héritent par voie de primogéniture et 
aue celui qui passe lègue à celui qui demeure. Ainsi s’accomplissent l’ordre 
et la promesse de Dieu, ainsi éclatent sa parole et son secours, ainsi il 
manifeste sa preuve, dresse la lumineuse colonne de la religion que sont 
ses imams bien dirigés, et coupe les racines de l’infidélité, afin de faire 
triompher la vérité et de confondre le mensonge, au grand désagrément 
des polythéistes, jusqu’au jour où il héritera de la terre et de ceux qui 
l’habitent et où ils reviendront à lui. 

L’empire qui mérite d’être conféré par Dieu, qui a le plus de titres à 
être protégé par sa garde vigilante, à être soutenu par son puissant appui, 
à être enveloppé de la splendeur de sa majesté dans l’éclat de sa grâce, 
à être rehaussé par la (promesse d’une) longue et tranquille durée, tant 
que luira l’aurore et se répétera le temps, c’est l’empire dirigé par un imftm 
juste qui succède à un prophète et marche sur ses traces et dans sa voie, 
qui obéit à ses ordres, maintient ses lois, invite à suivre les chemins qu’il 
a tracés, s’appuie sur le secours de son autorité et accomplit ses promesses. 
Un seul jour d’un imamat juste a plus de prix, aux yeux de Dieu, qu’une 
longue vie terrestre de despotisme et de tyrannie. 

Pour nous, nous demandons à Dieu le Très Haut de nous continuer, 
s’il lui plaît, ses faveurs et ses bienfaits, en nous accordant sa noble pro¬ 
tection, puis sa splendide récompense et en multipliant pour nous les 
manifestations de sa gloire, de sa sublimité, de son illustration et de sa 
bienfaisance. Nous avons confiance en lui, « il nous suffit, et il est le meil¬ 
leur protecteur » (2). 

En ce qui concerne le rachat des prisonniers et l’avis que tu as exprimé 
au sujet de leur libération, si nous sommes certain que ceux qui sont 
entre vos mains n’aspirent qu’à la victoire ou au martyre, si nous con¬ 
naissons clairement leurs sentiments à cet égard et leur confiance dans 
une, belle fin et une belle récompense, sachant ce qui leur revient. -— car 
ce sont des hommes qui préfèrent les misères de la captivité et les dures 
épreuves de l’adversité aux douceurs et aux plaisirs d’une vie de bicn- 


(1) Id. 3, 25, sauf pour les mots : c’est à lui que nous allons, empruntés à d’autres 
versets, notamment 3, 27. 

(2) Coran, 3, 107. 
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être parce qu’ils ont la certitude d’un magnifique au-delà et d’une rétri¬ 
bution splendide, et qui savent que Dieu le Très Haut, s’il a préservé leurs 
âmes des épreuves, n’en a pas préservé leurs corps ; — cependant, .comme 
nous avons aussi une connaissance précise de ce que nous prescrivent en 
cette matière les imâms d’autrefois et nos pieux devanciers, nous trouvons 
que ces prescriptions sont d’accord avec ce que tu demandes et ne sont 
pas en contradiction avec ce que tu désires. Aussi, nous réjouissons-nous 
de tout ce qui peut en être facilement réalisé. Nous avons donc envoyé 
lettres et messagers .aux préfets de toutes nos provinces et nous les avons 
invités à rassembler tous les prisonniers qui dépendent d’eux avec 
leur suite et à les faire partir dans les plus parfaites conditions de 
sécurité. Nous avons déployé pour cela tous les efforts possibles et nous 
avons attendu pour répondre à ta lettre, afin que nos actes précèdent 
nos paroles et que l’exécution devance la promesse. Tu en verras bientôt 
les résultats qui te causeront la plus grande satisfaction, s’il plaît à Dieu. 

Quant à l’attitude amicale que tu inaugures avec nous, et à l’affec¬ 
tion que tu ressens pour nous, (sache que) nous éprouvons en retour les 
sentiments qu’entraînent nécessairement la communauté de politique 
qui nous unit malgré la différence de nos croyances, et la noblesse innée 
qui nous rapproche malgré l’écart de nos religions, car telles sont bien les 
aifmités propres qui nous lient. Aussi avons-nous résolu, ayant constaté 
tes bons sentiments à notre égard, de traiter tes envoyés avec gracieuseté 
et bienveillance, de les écouter avec la plus grande attention, et de leur 
témoigner les plus grands égards ; nous avons répondu à ta bienveillance 
et à ton amabilité envers nous en les accueillant comme c’était notre 
devoir de le faire pour observer la même attitude que toi. Nous avons fait 
davantage pour donner plus de force à l’entente que tu recherches : 
aujourd’hui même, par nos soins, tes envoyés ont été comblés de toutes 
sortes de cadeaux précieux, que nous avons choisis spécialement nous- 
même, produits de notre capitale ou de l’intérieur du pays. Car Dieu, 
dans sa justice et sa sagesse, a donné à chaque lieu une spécialité, afin 
que l’attention des étrangers soit attirée vers elle, et que cela contribue 
à la prospérité du monde et à la subsistance des hommes. En te destinant 
particulièrement les objets que nous avons confiés à ton ambassadeur, 
nous désirons te les faire connaître, s’il plaît à Dieu. 

Nous avons accordé à tes ambassadeurs la possibilité de faire com¬ 
merce des marchandises que tu as envoyées à cette intention, et nous 
leur avons permis de vendre et d’acheter tout ce qu’ils souhaitaient et 
désiraient. Nous avons, en effet, trouvé qu’aucune raison religieuse ou 
politique ne l’interdisait. Plus qu’aucun autre souverain, nous avons le 
souci d’être aimable avec toi et avec ceux qui viennent de ta part, le désir 
de. cultiver et d’entretenir les relations que tu as nouées avec nous et de 
faire croître la semence que tu as jetée. Dieu nous aidera à réaliser nos 


belles intentions et à accomplir l’œuvre de bien à laquelle nous sommet 
fermement attaché. « Il nous suffit et c’est un excellent protecteur ». 

Celui qui commence par une bonne action est obligé de continuer et 
de faire mieux, surtout s’il est un homme de bien véritablement digne 
de ce nom. Tu as inauguré avec nous des rapports amicaux et aimables, 
tu mérites qu’ils soient cultivés et que nous fassions tout ce qui dépend 
de nous pour satisfaire tes besoins et tes désirs. Sois assuré que nous t’y 
aiderons, si Dieu le veut. 

Louange à Dieu, dont le nom doit être prononcé au commencement 
et à la fin de toute entreprise. Qu’il répande ses bénédictions sur Muham¬ 
mad, Prophète de la bonne direction et de la miséricorde divines, ainsi 
que sur sa famille, et qu’il lui accorde le salut 1 


Malgré l’abondance verbale qu’on remarque dans cette lettre 
et le procédé constamment employé de répéter deux ou trois fois 
la même pensée en l’ornant chaque fois d’un vêtement différent, 
elle est écrite dans un style relativement simple et n’a pas le brio, 
la virtuosité, la recherche de la pointe qui distinguent les épîtres 
de l’époque ayyûbite ou mamlûk. Elle abonde en banalités em¬ 
pruntées à l’éloquence sacrée et au bagage ordinaire du parfait 
secrétaire de chancellerie, dévot serviteur de l’islâm et de son 
prince, habile à revêtir d’un voile de piété toute la politique de son 
maître. Elle est dans l’ensemble d’une grande modération de ton 
et d’une remarquable élévation de pensée. Elle ne renferme aucune 
attaque, aucune allusion discourtoise à l’adresse de la religion de 
l’empereur ; c’est à peine si, au début, l’auteur fait ressortir l’op¬ 
position de l’islâm et du christianisme. Il manie discrètement le 
lieu commun de la supériorité de l’islâm et des Arabes, et s’il 
rappelle, en parlant de la Syrie, qu’Héraclius en a été chassé et 
que les Arabes ont vaincu les forces de l’Empire, il n’insiste pas. 
Elle traduit bien l’accord qui commence à régner entre les deux 
cours et qui sera la caractéristique de l’époque, dans l’histoire des 
relations arabo-byzantines. 

Cependant, si cette lettre est amicale et élogieuse à l’égard de 
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Romain Lécapène, si elle témoigne d’un vif désir d’entente de la 
part de l’IhSîd et enregistre une communion parfaite des deux 
souverains dans le même amour de la paix et les mêmes sentiments 
d’humanité et de charité, elle contient cependant une critique assez 
vive, bien que courtoise, d’un point de vue que l’empereur avait 
exprimé dans sa lettre. L’IhSîd, qui se considérait comme le premier 
et le plus puissant vassal du calife, qui attachait une extrême 
importance aux questions protocolaires, — le souci qu’il eut d’ob¬ 
tenir du calife le titre spécial de « roi des rois » le marque suffi¬ 
samment, — se montre froissé que Romain croie lui faire un grand 
honneur en s’adressant à lui et non au calife seulement. C’est à 
cela qu’on doit le long développement dans lequel l’Ihàîd, pour se 
rehausser aux yeux de l’empereur, étale complaisamment sa puis¬ 
sance, le nombre, la richesse et la célébrité de ses provinces, où il 
donne ironiquement une leçon au Basileus, en insinuant que le 
souci de l’intérêt de l’état, et l’amour de son prochain recommandé 
par le Christ, doivent faire fléchir la règle trop rigide du protocole, 
et où il rappelle enfin que les empereurs sont déjà entrés en cor¬ 
respondance directe avec des émirs moins puissants que lui, 
Abû’l-Jai§ Humârawaih et Takîn. L’Ihâîd semble reprocher à 
l’empereur d’avoir voulu l’humilier, ce qui n’était sans doute pas 
dans les intentions de Romain Lécapène, au moment où il deman¬ 
dait un service au nouvel émir d’Egypte. Il est permis de penser 
que, par la formule incriminée, il voulait plutôt faire ressortir 
l’estime particulière qu’il avait pour lui, et que l’Ihsîd, très poin¬ 
tilleux, a mal interprété le sens de ses paroles. De même, l’affirma¬ 
tion de l’éternité de l’empire romain, don de Dieu, à quoi l’Ihsid 
répond par le couplet coranique sur la fragilité des empires, n’avait 
sans doute pas pour but d’accabler l’émir. Il était impossible à la 
chancellerie byzantine de ne pas faire sentir, de quelque manière 
que ce fût, la différence de situation entre l’empereur et un simple 
préfet du calife qui, au demeurant, n’avait pas encore obtenu le 
titre de « roi des rois ». 

Quoi qu il en soit, le ton fier et ferme, et néanmoins amical, 


adopté par l’Ihâîd, a dû contribuer à lui faire accorder une haute 
considération par l’empereur et à lui faire comprendre que Muham¬ 
mad b. Tugj al-Ih§îd n’était plus un de ces faibles gouverneurs 
comme en avait eu si souvent l’Egypte, mais le plus grand émir 
du Proche-Orient. 

Pendant presque toute la durée de la dynastie i^Sidite, Byzance 
et l’Egypte entretinrent de bons rapports (1). Même lorsque Nicé- 
phore Phocas conquit la Cilicie, l’Egypte n’intervint que molle¬ 
ment (2). C’est à Romain Lécapène que revient le mérite d’avoir 
inauguré cette politique, dès l’avènement de l’IhSîd. Faut-il lui 
attribuer des visées plus vastes, tendant à faire de l’Ihâîd un allié 
de l’empire contre le Hamdânide Saif al-Daula, quand celui-ci 
s’installa en Syrie du Nord, et même un vassal de l’empire ? C’est, 
semble-t-il, l’opinion de Vasiliev (3). Cette manière de voir est 
fondée en grande partie sur une lettre de Romain Lécapène, por¬ 
tant la suscription « A l’émir d’Egypte », que Vasiliev date de la 
dernière année de Romain, 944, c’est-à-dire l’époque où le Ham¬ 
dânide devenait un danger à la fois pour Byzance et pour l’Egypte. 
Dans cette lettre, Romain faisait savoir au destinataire qu’il avait 
voulu précédemment entrer en relations avec lui par l’intermédiaire 
de Gagik, (roi arménien Ardzrûni du Vaspurakan), mais que, un 
empêchement s’étant produit, il lui écrivait directement. La lettre 
contenait la proposition de nommer le personnage en question 
« archôn ton archontôn », et de lui donner dans la hiérarchie impé¬ 
riale une place supérieure à celle de Gagik et d’autres princes 
arméniens et orientaux, et, au cas où il voudrait se rendre en per- 

(1) Vasiliev, 264, 809. La faiblesse navale de l’IfeSld fut peut-être aussi une 
cause de l’entente avec Byzance. Dès la fin de 828 (cf. Ibn Sa'td pp. ir-i£ et 84) les 
rebelles avaient pris ses navires, et après avoir brûlé l’arsenal de Fus^ât, s’étalent 
enfuis dans les eaux fâtimites. D’autre part, l’I^Std était foncièrement pacifique, 
comme le montre son attitude à l’égard de Saif al-Daula (Ibn Sa°îd. p. *r). 

(2) Tout au plus K&fûr, qui avait eu des velléités de guerre sainte en 848; 
essaya-t-il vainement de s’opposer aux Byzantins à Chypre en 858. D se montra très 
humble dans l’affaire de l’incendie d’une église à Jérusalem en 855. Voir Soyf al* 
Daula , pp. 184, 180, ,'898 ; Cedrenus, II, 80.1 ; Yahyâ d’Antioche PO, XVI1J 784*785. 
Il est accusé d’avoir‘'négligé la guerre suinte (Ibn al-Sihna, ai-Durr aJ-AftMifafiafi, 
188), ce qui pourrait s’appliquer à toute la dynastie. 

(8) Vasiliev, 264*265. 
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sonne à Constantinople, de le faire patrice, proconsul (anthypatos) 
et stratège d’un thème (1). 

Cette lettre, d’abord, ne peut être aussi tardive, puisque Gagik 
y est encore considéré comme vivant et qu’il est mort en 936 (2). 
Elle est par conséquent antérieure aux préoccupations que pou¬ 
vait donner Saif al-Daula aussi bien à Romain qu’à l’IhSîd. D’autre 
part, il est évident qu’elle ne peut avoir été adressée à l’IhSîd 
qui ne fut jamais en relations avec les princes d’Arménie et dont 
l’empereur connaissait assez les dispositions, par la lettre dont nous 
avons/donné la traduction, pour se dispenser de lui faire une offre 
incompatible avec sa religion, sa dignité de premier vassal du 
calife, souverain d’Egypte et autres lieux, et la haute idée qu’il se 
faisait de sa souveraineté. Comme l’a montré Runciman, le desti¬ 
nataire doit être un prince arménien et l’adresse « à l’émir d’Egypte » 
doit reposer sur l’erreur d’un scribe (3). 

Il ne faut sans doute pas considérer la politique de Romain 
et de l’Ih§îd comme ayant tendu à autre chose qu’à établir et 
maintenir des relations amicales et pacifiques entre l’Empire et 
l’Egypte. 

Le texte que nous a laissé Ibn Sa*îd, extrêmement intéressant 
par les renseignements qu’il nous donne sur l’étendue des posses¬ 
sions de l’Ih§îd, sur sa politique, sur la conception qu’il avait de 
ses fonctions et des devoirs qu’elles lui imposaient, sur son amour 
de la paix, sur sa charité, et aussi sur son orgueil, n’est pas moins 
important d’un autre côté pour ce qu’il nous laisse soupçonner de 


« fiLJ ><0 ‘ aavoî ' rov Aaxair/jvoü êxt<TxoXfld, éd. AJ.Sakkelion, AeXxtov. 

Il, 1885, pp. 406-409. 

1*78 Br088et ’ 0oUection <**«•*. arm. St. Pét., 1874-1876, 

(8) Hunciman, op. cit., p. 1S9, suivant l’opinion de Marc, Plan eines Corpus der 
im T tJ5ïïïT l ? e ? ** ? eueren Zeit > Munich, 1908, p. 29. Dôlger, Regesten, 
b TÜfaf lîSf 1 ! 4 wT qU el - Ie fut biea adres8ée à l’émir d’Egypte Muhammad 
déoewi let T tre , ne ^îent pas par ailleurs d’indices sirs permettant de 
^ aUsi wfn s w? et »’amour de la paix par lequel elle débute 

? < Mer ï, Un chrétien 1® * un musulman ; de même, les mots *pbç 
tiriv up.exép«v euYEvetav, et les protestations d’amitié ( Wç uèv ouv xr.v <rnv ruv 

sïœsæ rt—h, avec! f ^ü, e ?;;r 2 œ 

|UV 0 V vipov <p(Xov xbv cuyevecTarov a M p«v AlyuTtTôu, vue plus haut. Y 


Romain Lécapène. La lettre de ce dernier, dont la réponse de 
l’IhSîd nous permet de reconstituer approximativement le contenu, 
témoigne d’un égal amour du bien public et de la paix, de la même 
charité et de la même piété, toutes qualités que son dernier histo¬ 
rien, qui l’a remis à sa place d’honneur dans l’histoire byzantine, 
a justement fait ressortir (1). 


(1) Faut-il attribuer aussi & Romain l’inspiration d’un petit traité de polémique 
adressé « à l’émir de Damas », qui a été édité par J. Compcrnass, Denkmûicr der gr. 
Volhssprache , Heft I, Bonn, 1911, pp. 1-9 (itpoç tôv èv Aap.a';x(o àpiY.piv, ■rcpotpoiw, 
'P<o(xavou jiaff'Xéw;) ? Sur cet ouvrage, dont le texte m’a été aimablement com¬ 
muniqué par M. H. Grégoire, voir H. Grégoire dans Revue des Etudes grecques t 
XLV1,1933, p. 49 sqq et dans Byzantion , VIII, 1988, pp. 778-775. Mais cet opuscule 
pose plusieurs questions embarrassantes : la suscription ne s’accorde guère avec le fuit 
que ce prétendu émir de Damas est appelé vizir dans le texte et que ce traité répondrait 
à une lettre envoyée d’Amid (’ Epiex) par ce même vizir; d’autre part, les faits histo¬ 
riques auxquels il y est fait allusion, p. 8, se réfèrent plutôt au règne de Léon VI qu’à 
oelui de Romain Lécapène. M. H. Grégoire me fait savoir d’ailleurs que la question 
va être étudiée prochainement dans Byzantion. 






VIII 


La giiBrrB saints dans 1b monde islamitjuB 
et dans 1b monde chrétiBn 


La présente communication n’a pas pour but de faire 
une étude comparative approfondie de la doctrine de la 
guerre sainte dans le monde islamique et dans le monde 
chrétien, qui exigerait qu’on passât en revue une foule 
de documents. Je me propose seulement d’en recher¬ 
cher l’origine en Orient et en Occident, de faire ressortir 
certaines différences ou analogies, et de montrer notam¬ 
ment quelle a été l’attitude de l’Occident latin et de 
l’Orient byzantin, en face de cette idée, à l’époque des 
grandes luttes contre l’Islam. 


La théorie de la guerre sainte ( djihâd ), dans le inonde 
musulman, est bien connue grâce aux chapitres qui 
lui sont consacrés dans les ouvrages de « fiqh » et les 
traités relatifs aux institutions musulmanes comme les 
« Ahkâm Sultâniyya ». de Mâwerdî. Je n’ai pas besoin 
d’y insister. C’est un devoir religieux qui s impose a 
tous les Musulmans, mais d’une façon générale et non 
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individuelle, de propager l’islâm par les armes, et ce, 
jusqu’à ce que le monde entier ait été converti à l’islâm 
ou soumis à sa loi. De nombreuses traditions font 
ressortir l’obligation et le mérite de la guerre dans le 
chemin d’Allâh, pour exalter la parole d’Allâh, du 
« ribât » ou séjour dans les garnisons frontières d’où 
s’élancent chaque année les incursions vers le territoire 
ennemi. Intimement liée à celle du « djihâd » est la 
théorie du martyre. Tout combattant, en effet, mort dans 
la guerre contre les Infidèles, est assuré de gagner le 
Paradis. « Ne croyez pas, dit le Coran p), que ceux qui 
sont morts dans le chemin d’Allâh sont morts ; ils sont 
vivants auprès de leur Seigneur ». On connaît le hadîth 
célèbre : « Le Paradis est à l’ombre des épées » ( 2 ). 
Il y a une foule d’autres traditions sur l’entrée au 
Paradis du martyr ou « shahîd » et sur les joies qui 
l’y attendent. 

Comme il arrive pour beaucoup d’institutions islami¬ 
ques, la doctrine du « djihâd » et celle, connexe, du mar¬ 
tyre, sont le produit de la fusion de plusieurs éléments, 
d origine différente, les uns judaïques, les autres chré¬ 
tiens, les autres spécifiquement arabo-musulmans. 

Pour le «djihâd», on admet généralement que cette 
doctrine, dans sa forme connue définitive, n’a pu être 
élaborée du vivant du Prophète, mais qu’elle est contem¬ 
poraine de l’époque des conquêtes (*). Elle a en partie 
pour base la théorie de l’universalité de l’islâm, qui, 
selon Becker, est d’inspiration araméo-chrétienne et qui 
a contribué, quand elle s’est implantée dans l’islâm, à 
briser le prin cipe national arabe qui avait dirigé les 

(1) 3, 163. 

*-*•*. » a&SSSiïïîXSliïf* dans °- RESCHERl 

EI ( »«î r Dj 1 hM. KB °“’ HanibUCh dM P- 336 sqq. ; 
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conquêtes jusqu’alors. Si l’on remarque, comme le dit 
Becker, que l’orgueil national arabe était primitivement 
opposé’aux conversions et ne songeait qu’à dominer les 
vaincus, tenus dans une condition inférieure, il faut 
penser que les vaincus eux-mêmes, désirant entrer dans 
la communauté musulmane et jouir de ses avantages, 
sont pour quelque chose dans l’élaboration d’une théorie 
qui légitimait ainsi leur conversion ( L ). Ibn Khaldûn va 
même jusqu’à dire, dans un chapitre des Prolégomènes, 
consacré au judaïsme et au christianisme, que ce prin¬ 
cipe a eu pour résultat l’obligation de travailler à con¬ 
vertir le monde de gré ou de force, et que cette obliga¬ 
tion a amené la confusion, particulière à l’islâm, du 
pouvoir temporel (mulk) et du pouvoir spirituel (khilâfat). 
Dans les autres religions, qui, selon lui, n’ont pas un 
caractère universel et où le « djihâd » n’est jamais 
une obligation, sauf pour la défense de la religion, le 
pouvoir spirituel est, pour ces raisons, complètement 
indépendant du pouvoir temporel et n’a rien à voir avec 
lui (*). 

Mais d’autres éléments entrent en jeu qui ne sont pas 
chrétiens, car l’idée de l’universalité de la religion de 
Jésus, n’a pas entraîné chez les Chrétiens une doctrine 
de la guerre sainte. Au contraire, comme nous le verrons, 
le Christianisme était hostile au début à toute guerre. 
La plupart de ces éléments sont ou judaïques ou sémi- 

(1) Becker, Der Islâm ah Problem, Islam, I, 1910 ! cf. Caetaju, 
Annali, I, 726 sqq. et II, pass. 

(2) Prolégomènes, tr. de Slane, I, 468-469. Cette théorie nest 
vraie qu’en partie, car le principe œcuménique n’entraîne pas 
forcément le « djihâd ». en tant que guerre agressive, comme 
on le verra pour le christianisme, et la confusion du temporel 
et du spirituel a d’autres causes que l’obligation de propager la 
religion par les armes. — Une autre théorie (Goldziher, Vorle- 
sungen, p. 26, éd. fr., p. 24) veut que l’idée de l’universalité de 
l’islâm ait déjà existé dans l’esprit du Prophète : les lettres et 
ambassades qu’il envoya aux souverains voisins, si elles sont 
authentiques, en seraient la preuve. Dans ce cas, il faudrait 
admettre que le « djihâd » est aussi relativement ancien. 
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tiques. L’idée de guerre sainte elle-même, menée au nom 
ou sur l’ordre de Dieu, est bien connue chez les Israélites. 
Dans la guerre qui fut entreprise contre les peuples habi¬ 
tant la Terre Promise et les Amalécites, les Hébreux sont 
les simples exécuteurs de la volonté divine. Dieu leur 
ordonne, dans les villes qui auront résisté après avoir 
reçu l’offre d’une paix moyennant tribut, de passer tous 
les hommes au fil de l’épée et de prendre pour eux les 
femmes, les enfants, le bétail, etc. f 1 ). Tout cela ressem¬ 
ble beaucoup aux prescriptions relatives au « djihâd » 
énoncées dans les manuels de droit musulman ( 2 ). 

Dans les anciennes conceptions juives, Iahvé est un 
Dieu guerrier et particulièrement le chef d’une armée 
de génies ; il assiste lui-même les soldats de son peuple. 
Nous retrouvons des choses semblables dans l’islâm. 
Vaincre, c’est en arabe comme en hébreu, être assisté 
de Dieu ; l’ennemi du peuple musulman est celui d’Allah, 
comme l’ennemi d’Israël est celui de Iahvé. Allah tue 
ses ennemis comme Iahvé ; à Bedr, il envoie ses anges 
au secours de son peuple ( 8 ). 

On pourrait montrer dans le « djihâd » musulman 
d’autres restes d’antiques usages sémitiques, qu’on relè¬ 
verait d’ailleurs également chez d’autres peuples. Ainsi 
le drapeau est à l’origine une image de la divinité, et 
tel est l'ancien drapeau d’Israël jusqu’à l’époque des 
Prophètes iconoclastes. Celui de Mahomet garde les 
traces du caractère cultuel et sacré de l’ancienne ban¬ 
nière guerrière. A Bedr, c’est sous ses plis que viennent 

S »mt n8er 168 ang6S 4VeC Gabriel > «t U est appelé « ’uqâb 
AUâh » (<). Ce nom doit être évidemment rapproché de 
ce ui que porte, dans l’antéislâm le drapeau de la tribu 


(1) Deutéronome, XX. 

® “■ M*werdt, tr. Faonah, pp. 99- 
« Cf. Schwallt, Der hetltg, Krieg 
W ttn HliUm, Sira, éd. Wüaten™ 


alten Urael, pp. 3-7. 
p. 617. 


yéménite des Banû Murra, qui devait représenter le 

dieu aigle Nasr (*). , 

Il en est de même en ce qui concerne le martyre. On 
sait que le terme de « martyr » désignant celui qui 
souffre et meurt pour sa foi, dans l’Eglise chrétienne et 
le Judaïsme, est particulièrement appliqué, dans l’Islâm, 
à celui qui succombe sur le champ de bataille dans la 
guerre contre les Infidèles, en combattant pour exalter 
la parole d’Allah, comme le précise un hadîlh rapporté 
par Muslim (Imâra) ( 2 ). Comme pour la guerre sainte, 
nous avons affaire à une doctrine datant de l’époque des 
conquêtes et de l’extension de l’Islam à travers le 
monde ( 8 ). A première vue, cette doctrine semblerait 
provenir d’une évolution particulière du concept judéo- 
chrétien du martyre. Cependant le point de vue musulman, 
inconsciemment sans doute, se relie directement à la 
conception du monde sémitique sur la place de faveur 
réservée à ceux qui sont tombés sur le champ de bataille, 
conception qu’on trouve déjà dans l’épopée de Gilgamesh 
et qui serait, selon Wensinck, l’origine de toute la doc¬ 
trine monothéiste du martyre ( 4 ). 

Comme on le voit, guerre sainte et martyre ont donc 
des racines profondes dans le passé sémitique et dans 
le passé plus récent judéo-chrétien. Cependant la part 
du monde arabe dans l’élaboration de la doctrine musul- 


<1) Voir Nâbiga Dhubiânî, IV, v. 7 et cf. Schwally, op. cit., 
p. 17. — Wensinck, op. cit., p. 22, note que beaucoup de traits 
de la guerre sainte primitive ont survécu dans le monothéisme 
postérieur. Il fait remarquer, d’autre part, p. 20, que toute 
guerre contre un ennemi extérieur est pour les Musulmans guerre 
sainte, et que déjà les Israélites ont considéré comme sainte, du 
même point de vue, la guerre des Macchabées contre les Séleu- 
cides. 

(2) Sur cette restriction, sur les autres cas qui entraînent la 
qualification de « martyr » et le développement parallèle dans 
l’islâm et le christianisme du sens de {âpvjç -shahîd (d’abord 
« témoin »), voir le travail déjà cité de Wensinck. 

(3) Wensinck, p. 7. 

(4) Id., p. 22. 







mane reste considérable. Mais c’est surtout une œuvre 
d’adaptation à des fins réalistes, d’utilisation au profit 
de la politique impérialiste arabe, de vieux concepts 
transmis par les peuples vaincus, œuvre que favorisa 
peut-être le -sentiment obscur qu’il s’agissait là d’un bien 
commun aux peuples sémitiques. 

On sait que le « djihâd » a failli devenir un des 
« piliers » de l’islâm. L’esprit de la guerre sainte, entre¬ 
tenu par des prédications, par l’appât du butin et l’attrait 
du martyre (*) est longtemps resté très vivant dans le 
monde musulman et la guerre contre l’Infidèle y a 
toujours été populaire. Le caractère principal de la 
guerre sainte musulmane est d’être essentiellement agres¬ 
sive et conquérante : mais les fins qu’elle se propose 
sont pratiquement irréalisables. Depuis longtemps d’ail¬ 
leurs, les circonstances politiques l’ont rendue impossible. 
La doctrine cependant reste toujours vivante et c’est en 
son nom que peuvent toujours être menés, notamment, 
les mouvements de révolte contre les puissances euro¬ 
péennes. 

A 

Dans le monde chrétien, on applique le nom de 
« guerre sainte » à la Croisade, entreprise pour recon¬ 
quérir la Terre Sainte sur les Infidèles musulmans qui 
faisaient isubir toutes sortes d’humiliations et de mauvais 
traitements aux pèlerins. On voit donc, dès l’abord, que 
la « guerre sainte » chrétienne est loin d’être identique 
au « djihâd ». On peut même dire que l’idée de recourir 
aux armes pour convertir les Infidèles ou pour les sou¬ 
mettre politiquement, est en principe étrangère au 
christianisme, malgré le sentiment de l’universalité de 
la mission de Jésus. Le message de Jésus est un message 


f U j^ ora P* 3 * 139, réunit la promesse des récom- 
P aies célestes et des récompenses terrestres. Cf. Mâwerdî, 87. 


de paix, et le « djihâd », le triomphe de la religion au 
prix de luttes sanglantes est contraire à l’esprit du 
christianisme ( x ). 

Cependant si le Christianisme, en principe, répudie 
toute idée de guerre, si les Pères de l’Eglise comme 
Origène, Tertullien, Lactance défendent de tirer le glaive 
et de verser le sang, cette attitude rigoriste ne subsista 
pas longtemps et dès Saint Augustin au IV* siècle, apparut 
la distinction entre guerre juste et licite et guerre injuste 
et illicite. Saint Augustin fonda la doctrine chrétienne du 
droit de la guerre, que l’on retrouve chez tous les théolo¬ 
giens du Moyen-Age. Selon cette théorie le précepte 
évangélique de non-résistance au mal ne doit pas s’enten¬ 
dre à la lettre ; on doit seulement être toujours prêt à 
ne pas résister si cela n’est pas nécessaire ; parfois il 
faut agir autrement dans l’intérêt général ( 2 ). La guerre 
est légitime à la condition qu’elle soit entreprise : 1° pour 
une juste cause (défense de la patrie ou des lois ; 
récupération des biens ; redressement de torts, maintien 
intégral de la justice et paix véritable) ; 2° par suite 
d’une dure nécessité, c’est-à-dire qu’elle soit l’unique 
moyen d’écarter ou de redresser une injustice ; 3° sous 
l’autorité du prince ( 8 ). 

La licéité de la guerre contre les Infidèles est appréciée 


(1) Une entreprise comme celle du « djihâd » se heurte d’ail¬ 
leurs à des obstacles sérieux dans le monde chrétien, car .sa 
réalisation relève du temporel, qui, contrairement à ce qui a lieu 
dans l’islâm, comme l’a montré Ibn Khaldûn, est séparé du 
spirituel. Lors des Croisades, l’accord préalable entre le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel n’alla pas toujours sans diffi¬ 
cultés. 

<2) Saint Thomas, dans Vanderpol, La doctrine scolastique du 
droit de guerre, 1919, pp. 19-22. Cf. le Décret de Gratien au 
XII* siècle (Vanderpol, p. 290) : « Ex his omnibus colligitur, quod 
militare non est peccatum, et quod prœcepta patientiæ in pre- 
paratione cordis, non ostentatione corporis servanda sunt. » 

(3) Voir Regout, La doctrine de la guerre juste de Saint Augusr 
tin à nos jours d’après les théologiens et les canonistes catho¬ 
liques, 1935, p. 49. 
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en partant des mêmes principes et les Croisades sont 
considérées par les théologiens comme des guerres justes, 
faites pour défendre la Chrétienté contre les attaques 
ou les menaces des Sarrazins, pour reprendre les Lieux 
Saints injustement ravis aux Chrétiens, pour venger les 
injures subies par les pèlerins ( 1 ). Elles ont été entre¬ 
prises conformément à la doctrine du droit de guerre de 
l’Eglise, et non par fanatisme religieux ; non pour con¬ 
vertir les Infidèles, mais pour empêcher d’attaquer et 
d’opprimer les Chrétiens, pour défendre les innocents ( 2 ). 

Dans tout cela, nous sommes assez loin du « djihâd ». 
Et cependant, lorsque se dessinèrent en Occident les 
premiers élans de Croisade, ce fut dans un véritable 
esprit de guerre sainte et dans des conditions qui rap¬ 
pellent de très près le « djihâd » musulman. On sait 
que le « djihâd » est conduit par un émir qui a. reçu 
délégation de l’imâm (calife : souverain temporel et pon¬ 
tife spirituel) et qui groupe sous son commandement des 
guerriers de tous les peuples musulmans, auxquels la 
palme du martyre est promise s’ils succombent dans la 
lutte contre les Infidèles. On vit quelque chose de sem¬ 
blable au lendemain d’un événement qui frappa beau¬ 
coup les esprits et qui décida de la première avant- 
croisade, dès le IX« siècle. En 846, Rome et Ostie furent 
pillées par les Sarrazins ( 8 ). A la suite de cela, un synode 
fut tenu en France et décréta qu’on s’adresserait à tous 

fl) Regout, p. 49, note. Ce sont les principes de la guerre juste: 
« defendere, res repetere, injurias ulcisci ». 

(2) Voir Saint Thomas dans Regout, p. 85 : « Les croyants 
entrent souvent en guerre contre les Infidèles, non pour les forcer 
à croire...., la foi dépendant de la volonté..., mais pour les con¬ 
traindre à ne pas mettre obstacle à la religion chrétienne ». De 
même Saint Bernard, dans Vanderpol, p. 222 : « Certes, il ne 
faudrait pas mettre à mort les Infidèles, si l’on pouvait par quel¬ 
le autre moyen les empêcher d’attaquer et d’opprimer les 
Chrétiens. Mais actuellement, il vaut mieux les mettre à mort 
que de laisser la verge du pécheur s’abattre sur le juste, de 
crainte que les justes ne viennent à participer à l’impiété ». 

(3) Cf. Vasiuev, Byzance et les Arabes, éd. fr., I, 210-211. 
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les souverains chrétiens pour former une armée inter¬ 
nationale destinée à combattre les ennemis du Christ et 
dont le principal contingent serait fourni par la France. 
Le pape Léon IV promit une récompense céleste à tous 
ceux qui mourraient en combattant les Musulmans 0). 
Faut-il voir, dans ce dernier point, une imitation de 
lïslâm ? C’est peu probable. On a vraisemblablement 
plutôt affaire à une extension du concept de martyr 
semblable à celle qui s’était produite dans l’islâm à 
l'époque des conquêtes, et provenant, d’un côté comme 
de l’autre, du besoin de susciter le zèle pour la guerre 
contre les Infidèles. 

Ainsi était née une doctrine de guerre sainte qui 
allait jeter, des siècles durant, la Chrétienté contre 
l'Islam, d’abord en Occident, puis en Orient. Au début 
du XI e siècle, à la suite des fureurs de Hakim contre 
les Chrétiens de Jérusalem, l’idée d’une croisade en 
Orient se fait déjà jour dans le monde chrétien d’Occident. 

Dans la propagation de ces idées de croisade, il faut 
faire une place à part à l’ordre de Cluny, dont la guerre 

<1) Mansi, Concilia, XIV, 888, cité par Anouar Hatem, Les poè¬ 
mes épiques des Croisades, p. 36 sqq. : « Omnium vestrum nosse 
volumus caritatem, quoniam quisquis (quod non optantes dicimus) 
in hoc belli certamine fideliter mortuus fucrit, régna il]i crelestia 
minime negabuntur. Novit enin Omnipotens, si quilibet vestrum 
morietur, quod pro veritate Fidei et salvatione Patrice ac defen- 
sione Christianorum mortuus est, ideo ab eo prcetitulatum præ- 
mium consequetur ». De même, Jean VIII, pape de 872 à 882, 
fit en 879 la même proclamation solennelle, Migxe, PL, 126, col. 
816 ; à la requête des évêques , demandant si ceux qui avaient 
succombé ou succomberaient « pro defensione Sancti Dei Eccle- 
siae et pro statu Christiance religionis ac reipublicæ » pouvaient 
obtenir « indulgentiam delictorum », le pape répond : « ... quo¬ 
niam illi qui cum pietate catholicæ religionis in belli certamine 
cadunt, requies eos æternæ vitre suscipiet, contra paganos atque 
infidèles strenue dimicantes ». Il est à remarquer qu’Urbain II, 
lors de la première croisade, promit seulement l’indulgence. 
(Anouar Hatem, loc. ci#.). — Voir aussi Pignot, Histoire de 
l’ordre de Cluny, II, 158. Cet auteur, dont l’ouvrage dote de 1868, 
semble avoir déjà bien vu le fait, mis en relief par Anouar 
Hatem, que la doctrine de la guerre sainte en Occident fut déjà 
élaborée au IX e siècle. 






614 


vin 


sainte pour l’extermination des Infidèles fut la préoc¬ 
cupation constante. Les abbés de Cluny réussirent à 
grouper les forces locales pour chasser les Musulmans 
de Provence et de Sardaigne. L’influence de Saint Mayeul 
(948-994) détermina une sorte de croisade qui aboutit 
à la reprise de Fraxinet, repaire des pillards sarrazins. 
Sa capture en juillet 983, dans le Valais, à son retour 
de Rome, par un parti de Sarrazins de Fraxinet, bien 
qu’il eût été délivré presque aussitôt, avait vivement 
ému la Chrétienté et en particulier Guillaume I er , comte 
de Provence, dont Mayeul était l’ami. Peu de temps 
après, une véritable croisade, réunissant des forces pro¬ 
vençales et piémontaises, reprit Fraxinet, que les Sar¬ 
razins tenaient depuis plus de cent ans f 1 ). De même, 
c’est à Saint Odilon (994-1049), que l’on doit la croisade 
qui expulsa de Sardaigne le fameux Mudjâhid, gouver¬ 
neur amiride de Dénia en Espagne, en 1016 ( 2 ). On sait 
d’autre part que le rôle de l’ordre, dans les croisades 
d’Espagne et de Sicile, fut prépondérant ; de même, on 
connaît son influence sur les papes Grégoire VII et 
Urbain II, dont le pontificat fut décisif pour les croisades 
d’Orient. 

Comme conséquence du développement de l’idée de 
guerre sainte, il faut noter, en Occident, une sorte 
d’acceptation tacite de la coutume féodale de la partici¬ 
pation des évêques, abbés, moines et prêtres à la guerre, 
coutume contraire à toutes les lois de l’Eglise et qui 
devait paraître si étrange aux Chrétiens orientaux. On 
sait en effet que la pénétration de l’Eglise par la. féodalité 
avait fait des évêques et abbés de simples vassaux, 


p. < W8 VO po U p A tnT R // a Pr0üence du au ** 1908, 

5ui donne la Se 19 ° 7 ’ PP> 10 °' 101 ’ 

P. 209, dit 9751 • t Je T D ’ Invasions des Sarrazins, 

^ v lr 9 ’ 1 265 ; Anouar Hatem > PP* 46-47. 

éd LvIpL^Nr S iqaï djâhi t ; n aI -K^îb, A-mûl al-A'lâm, 
Hstem ioc lü ’ PP ‘ 2o0 ' 253 • cf - p ™ot, I, 399, Anouar 
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devant le service militaire. Avec la guerre sainte contre 
les Sarrazins, le cas de religieux prenant les armes est 
fréquent. Des papes, Jean VIII et Jean X, combattent en 
personne ; des membres de l’Ordre de Cluny s’arment 
pour la défense de l’Eglise. Un ennemi de Saint Odilon, 
Tévêque Adalbéron, a composé une satire amusante sur 
les moines-soldats de l’Ordre, coiffés d’un haut bonnet 
de peau d’ours, vêtus d’une robe écourtée, fendue par 
devant et par derrière, les flancs ceints d’un baudrier, 
portant à la ceinture un arc et un carquois, des tenailles, 
un marteau, une épée, une pierre à feu, les jambes 
recouvertes de bandelettes, chaussés de souliers hauts 
à bec recourbé, et éperonnés f 1 ). 

Ainsi l’Eglise d’Occident, dès la fin du IX e siècle, n’a 
cessé de se familiariser avec la théorie de la guerre 
sainte et avec un état d’esprit qui était parfois contraire 
aux principes de l’Eglise. 


Il nous reste maintenant à examiner s’il y eut égale¬ 
ment à Byzance une doctrine de guerre sainte ou croisade 
comme en Occident. Cela semblerait assez naturel étant 
donné que la lutte contre les Infidèles y fut constante, 
depuis le jour où les Arabes sortis de leur péninsule 
conquirent la Syrie, puis les provinces asiatiques et 
africaines de l’empire. Or, non seulement Byzance 
n’adopta jamais une doctrine de guerre sainte compa¬ 
rable à celle des Musulmans ou à celle de la chrétienté 
occidentale, mais encore elle fit preuve à son égard, qu’il 
s’agît de celle des Latins ou de celle des Arabes, d’une 
incompréhension et d’une aversion absolues. Byzance 

<1) Pignot, I, 352-353. La doctrine de l'Eglise est que les clercs 
peuvent seulement accompagner les soldats pour leur prêter le 
secours de leur ministère. Voir, dans Vanderpol, 118 sqq., les 
fréquentes interdictions faites aux clercs de guerroyer et de 
verser le sang. Cf. Lrib, Rome, Kiev et Byzance, p. 256, n. 1, 
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resta curieusement fidèle à la théorie des Pères de 
l’Eglise antérieurs à Saint Augustin. 

Les Byzantins ne comprenaient pas le « djihâd » 
islamique et le grand idéal religieux qui poussait les 
Musulmans contre l’empire. Pour eux, ce qui animait les 
fidèles du Prophète, c’était soit l’espérance du butin, 
soit un amour barbare de la guerre, soit une sorte de 
dévouement à la chose publique. Voici ce que dit l’empe¬ 
reur Léon VI (886-912), dans son Traité de tactique : 
« Les Arabes accourent d’eux-mêmes par familles entiè¬ 
res, les riches afin de mourir pour leur peuple et à son 
service, les pauvres pour s’enrichir par le butin. Les 
armes leur sont fournies par leurs compatriotes, surtout 
par les femmes et les enfants, qui considèrent que c’est 
pour eux prendre part à l’expédition et rendre service 
à la cause commune que d’armer des soldats quand on 
ne peut pas soi-même prendre les armes pour cause de 
faiblesse physique. Voilà ce que font les Sarrazins, 
peuple de Barbares et d’infidèles ». Et plus loin : « Ce 
peuple, habitué à convoiter le butin et à ne pas redouter 
la guerre, accourt facilement en foule de la Syrie inté¬ 
rieure et de toute la Palestine. Ceux même qui ne sont 
pas courageux, séduits par de telles espérances, viennent 
se joindre volontairement aux soldats » ( 1 ). 

Cependant certains auteurs n’ignorent pas que les 
musulmans sont poussés à la guerre sainte par d’autres 
motifs et connaissent, notamment, la théorie musulmane 
du martyre promis aux combattants de la guerre sainte. 
Mais, dans les chapitres qu’ils ont consacrés aux croyan¬ 
ces et à la religion des Arabes, ils expriment toujours 
leur étonnement et leur répulsion en face de la doctrine 
musulmane d’après laquelle le guerrier qui a tué un 
ennemi, ou qui a été tué par un ennemi, va au Paradis. 


(1) Leonis Tactica, Migne, PG, 107, chap. 128, 132 et cf. chap. 24. 


Une telle idée leur apparaît comme une monstruosité et 
une superstition stupide p). 

Un empereur cependant, Nicéphore Phocas, le con¬ 
quérant de la Syrie du Nord et le vainqueur du flamda- 
nide Saif al-Daula, qui avait déjà noté que les Arabes 
étaient poussés à la guerre par un sentiment d’exalta¬ 
tion nationale et religieuse ( 2 ), comprit la grandeur de 
la doctrine du martyre et le puissant stimulant qu’elle 
constituait pour les Musulmans. Il pensa que son adop¬ 
tion officielle par l’Eglise de Byzance donnerait plus de 
vigueur à la lutte contre l’islâm qui fut la préoccupa¬ 
tion dominante de son règne, et il voulut faire décréter 
que les soldats morts à l’ennemi recevraient les honneurs 
du martyre ( 3 ). 

Ainsi, Nicéphore Phocas lançait à Byzance, sur le 
plan de l’empire d’Orient, l’idée, qui allait bientôt naître 
en Occident dans d’autres circonstances, d’une croisade, 
groupant toutes les forces morales et matérielles de 
l’empire pour la reconquête de la Terre Sainte et con¬ 
duite dans le même esprit que le « djihâd » musulman. 
C’est pour cela qu’il voulut exalter les soldats du Christ, 
a qui faisaient le sacrifice de leur vie pour servir les 
Saints Empereurs et libérer et venger les Chrétiens », 
et leur conférer l’auréole du martyre, sans oublier d’ail¬ 
leurs des avantages matériels plus palpables comme par 
exemple des privilèges de juridiction ( 4 ). Ses efforts dans 


(1) Théophane, éd. De Boor, p. 334 ; Constantin Porph., De 
adm. imp„ p. 92 (Bonn). Dans Ibn ‘Abd al-Hakam, p. 71, le 
Muqauqis exprime déjà son étonnement en face de cette théorie. 
Voir le même sentiment au 13* et au 14* siècle dans Nicetas 
Choniates et Demetrius Cydones : W. Eichner, Die Nachrichten 
über den Islam bei den Byzantinem, Islam, 23, 1936, p. 226. 

<2) Nicéphore Phocas, De Velitatione bellica (dans LéoN Diacre, 
éd. de Bonn), p. 224 : «... tiç /3).âj3ïjv piv xed àrwlitav tov j^tarouvvuov 
^aoû, xat «Sofiav^rwv xparatoraTeov Pwptaiwv, ti; rrraotrtv Si xcti yxooittuX 
ÿv àlaÇôvwv rüc A yeep vtVTiv xat àjovurwv jj/staroü “roû ôioOijuiv.» 

(3) Cedrenus-Skylitzes, II, 369 ; Zonaras, éd. Dindorf, IV, 82- 
83, Cf. Schlumberqbr, Nie. JPhoc., 1” éd., 318-319, 441. 

(4) De Velitatione bellica, pp. 239-240. 
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ce sens, l’acharnement et l’inexorabilité avec lesquels il 
conduisit la guerre contre les Musulmans, les massacres, 
conversions plus ou moins forcées et autres horreurs qui 
l'accompagnèrent nous rapprochent de l’atmosphère des 
Croisades. La vieille idée impériale romaine qui com¬ 
mande d’étendre le territoire de l’empire 0), de ne jamais 
abandonner les provinces conquises par l’ennemi et de 
les reconquérir, est ici dépassée. 

Mais si Nicéphore Phocas a eu personnellement l’idée 
d’une croisade, le monde byzantin dans son ensemble ne 
pouvait la comprendre, ni s’associer aux conséquences 
que l’empereur voulait en tirer. Le Patriarche Polyeucte, 
certains évêques et certains sénateurs se dressèrent 
résolument en face de la prétention impériale de faire 
décerner la palme du martyre aux soldats morts dans 
la lutte contre les Infidèles et lui opposèrent un « canon » 
de Saint Basile le Grand, (le fameux évêque de Césarée 
de Cappadoce au IV® siècle) interdisant de donner les 
sacrements pendant trois ans à tous ceux qui avaient 
tué un ennemi à la guerre ( 2 ). Les commentaires des 
historiens montrent que ceux-ci partageaient l’indigna¬ 
tion du Saint-Synode. Skylitzès notamment ne manque 
pas de s’étonner de la proposition de l’empereur qui 
semblait ainsi considérer que le salut de l’âme ne pouvait 
s’obtenir qu’en versant le sang à la guerre. 

Le texte sur lequel s’appuyaient le patriarche et les 
évêques n est d’ailleurs pas un canon et n’est nullement 
catégorique ; il s’agit d’un simplç conseil. « Nos pères, 
dit Saint Basile, n’ont pas compté comme meurtres les 
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meurtres qui se commettent à la guerre ; ils pardon¬ 
naient me semble-t-il, à ceux qui combattaient pour le 
b=en et la justice. Toutefois, je conseillerais de les priver 
pendant trois ans de la communion parce qu’ils n’ont 
pas les mains pures de sang O).» 

Le principe qu’une pénitence devait être imposée à 
ceux qui avaient tué à la guerre, même dans une guerre 
iuste même en se défendant légitimement, est parfois 
affirmé au Moyen-Age. Dans le cas de guerres considé¬ 
rées comme injustes, ayant le caractère de guerre civile, 
les pénitences étaient très fortes (*). Il est peu probable, 
qu'à Byzance le conseil de Basile ait jamais été stricte¬ 
ment appliqué. Il témoigne d’un état d’esprit aussi 
intransigeant et rigoriste que celui d’Origène, de Lac- 
tance et de Tertullien, et qui ne pouvait aboutir à des 
conséquences pratiques. Mais il est curieux de constater 
que les idées du Christianisme primitif soient restées 
aussi vivantes dans l’Eglise byzantine. 

Ainsi donc, l’Eglise byzantine écartait le principe 
même de la guerre « sainte » contre les Infidèles en 
refusant d’accorder aux soldats morts la palme du mar¬ 
tyre. On mesure ainsi l’abîme qui séparait 1 Eglise 
d’Orient de l’Eglise d’Occident, Tune s’enfermant dans 
d’anciennes conceptions rigides, sourde à la voix de 
l’intérêt de l’empire que faisait entendre Nicéphore 
Phocas (*), l’autre, souple, pratique, admettant spontané- 

<1) « ToùfiviroM|Mt? yôvoyc oî iraxèfit; riuàtv «v Toit o-i* sUyiawm, 

iftoi Soxîï, myywum Si-ne; roi; inèp aufp'inximç xai svM,9ctaî àpivo|Mvotî - 
raya 5s xalw tyti ovujSouXsOesv w tàî ?■« Tfiüv tra» 

Twç xoivoma? pàvrjç xiréyeoBxi. » Saint Basile, Lettre à m P 1 
apud Pitra, Jus Ecoles. Historia et Monumenta, p. 584. Ce texte, 
que je n’avais pas sous la main, m’a été aimablement commu¬ 
niqué par M. l’abbé Albert Vogt. On en trouvera également la 
traduction dans Vanderfol, p. 116 et Leclerq, Dict. darcheoi . 
chrét. et de liturgie, t. XI, col. 1149, sous « Militarisme ». 

(2) Cf. sur cette question Vanderpol, pp. 115-117. 

(3) Déjà, s’il faut en croire Caetani, Annali, II, 2, p. 1000 sqq„ 
la conquête arabe aurait cté favorisée par l’influence, désagr ga- 
trice de l’idée civique romaine, exercée par le Christianisme a 
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ment une doctrine nouvelle utile pour la défense de la 
Chrétienté ( x ). 

Ce n’est peut-être d’ailleurs pas seulement cette fidé¬ 
lité à d’anciennes conceptions rigoristes qui empêchait 
Byzance de comprendre la guerre sainte et d’en admettre 
la doctrine, c’est aussi la survivance de l’idée romaine. 
Dans l’empire romain, il ne peut y avoir de guerre sainte, 
pas plus qu’il n’y a de distinction possible entre guerre 
juste et guerre injuste. Toutes les guerres de l’Empire 
Bomain sont forcément justes, car elles n’ont lieu que 
contre des révoltés et des Barbares. A Byzance, la guerre 
contre les Infidèles Agarènes était avant tout une guerre 
romaine. Au contraire, en Occident, l’établissement d’une 
doctrine de la guerre sainte a pu être favorisé par le 
fait que l’ancienne idée impériale avait disparu. 

Byzance ne pouvait pas plus comprendre une guerre 
sainte chrétienne que le « djihâd » musulman. Aussi 
ne comprit-elle pas les Croisades. Le but et le carac¬ 
tère religieux de la première croisade lui échappèrent 
totalement. Les Grecs considéraient les Latins comme 
des Barbares aussi dangereux que les Turcs, surtout les 
Normands de Sicile. Ils croyaient fermement que sous 
couleur de délivrer la Terre Sainte, on en voulait surtout 
a Byzance ( 2 ). Loin de se joindre au mouvement, ils ne 
songèrent qu’à le détourner à leur profit, pour faire 
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rentrer sous l’autorité de l’empire les territoires conquis 
par les Turcs. 

Mais où l’on voit surtout l’aversion du monde byzan¬ 
tin pour l’esprit de guerre sainte des Croisés Latins, 
c’est dans son attitude à l’égard de certaines manifesta¬ 
tions de cet esprit, ainsi la participation des ecclésiasti¬ 
ques à la guerre, que les Byzantins regardent comme 
une monstruosité. Il faut voir dans quels termes Anne 
Comnène dans YAlexiade parle d’un prêtre latin, membre 
d : un détachement qui, traversant le détroit d’Otrante, 
eut maille à partir avec une flotte byzantine. Le prêtre 
sc trouvait avec 12 hommes à la poupe d’un navire qui 
fut attaqué par Marianos, fils du duc Nicolas Mavroca- 
talon, commandant la flotte. Blessé, perdant abondam¬ 
ment son sang, il combattit avec un acharnement qui 
stupéfia les Byzantins. Jamais les Byzantins n’avaient vu 
un prêtre enfreignant si résolument les canons de l’Eglise 
et les préceptes de l’Evangile, qui, revêtu de ses habits 
sacerdotaux, tenait à la main tantôt la lance et le 
bouclier, tantôt la rame et le gouvernail. Alors que tous 
les autres Latins se rendaient, ce belliqueux personnage 
après avoir vidé un carquois de traits, lance une pierre 
contre Marianos et lui brise son bouclier. N’ayant plus 
aucun projectile à lancer, il s’agite comme une bête 
furieuse, saisit un sac de pains et lance les pains en 
guise de pierres. Enfin il est pris ( x ). Le récit de cet 
événement est pour Anne Comnène l’occasion de faire 
ressortir les différences de conception des Latins et des 
Grecs sur le rôle des ministres du Seigneur, et l’irréduc¬ 
tibilité pour un Grec, de l’opposition entre le sacerdoce 
et les armes. 

Pour comprendre l’étonnement avec lequel Anne Com¬ 
nène parle de ce Latin, on n’aura qu’à se souvenir de 


<1) Anne Comnène, Alexiade, dans RHC, Hist. grecs, I, p. 16 sqq* 
Cf. H. Grégoire, Notes sur Anne Comnène, Bysantion, III» pp» 311- 
317 ; Lbib, jRome, Kiev et Byzance, pp. 254-257. 
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ce qui advint à Themel, un malheureux prêtre du bourg 
d’Héraclès en Cappadoce, au X e siècle, à l’époque de 
Constantin Porphyrogénète. La localité avait été envahie 
par un parti arabe de l’émir de Tarse. Au moment où 
arrivèrent les Sarrazins le prêtre était en train de célé¬ 
brer la messe ; aussitôt il interrompit le saint sacrifice, 
et revêtu de ses vêtements sacerdotaux, saisissant la si- 
mandre qui servait à appeler aux offices, il se précipita 
sur les ennemis qui faisaient irruption dans l’église, en 
tua ou blessa plusieurs et mit le reste en fuite. En 
Occident en eût volontiers admiré la vaillance de ce 
prêtre ; ici il fut frappé d’interdit par son évêque ( x ), 
et comme il ne pouvait pas espérer de pardon, il s’enfuit 
en territoire musulman où il abjura le christianisme, 
s’enrôla dans l’armée arabe et revint ravager à plusieurs 
reprises la Cappadoce ( 2 ). 

Ces quelques traits suffisent à nous faire comprendre 
qu’il était difficile qu’à un moment quelconque s’établît 
à Byzance une doctrine de la guerre sainte analogue à 
celle de l’islâm ou à celle de l’Occident chrétien. 

* 

** 

Les principales conclusions que j’essaierai de dégager 
de cette brève étude seront les suivantes : 

1° La doctrine de la guerre sainte islamique est le 
fruit d’anciennes conceptions sémitiques et judéo-chré¬ 
tiennes adaptées à l’esprit de conquête de l’impérialisme 
arabe. Elle est fondée sur un rêve chimérique de conver¬ 
sion du monde et de domination universelle. 


dani «no vîif 6 ^ érida <524) : « Les clercs qui, se trouvant 
le “ âne feront^“J* S °, US 1,empire de la nécessité, versé 
seront réintégrés dans années de Pénitence, après lesquelles ils 
(Vanderpol, p. 118). CUrS charges et admis à la communion » 
( 2 ) Cedrbnus, II, p. 329. 


2» Une théorie semblable par certains côtés (martyre) 
s’est constituée dès la fin du IX» siècle dans l’Occident 
chrétien sous l’impulsion de l’Eglise pour favoriser la 
guerre !défensive (*) contre l’Islâm. De défensive, la 
guerre sainte chrétienne devint offensive, pour un but 
précis, la délivrance des Lieux-Saints, mais sans jamais 
poursuivre un rêve de domination universelle comme 
l’Islâm. 

3» Dans l’Orient byzantin, en contact direct avec 
l’Islâm dès son apparition, l’idée de guerre sainte n appa¬ 
raît que tardivement au X» siècle. Préconisée par un 
empereur, elle se heurte à l’hostilité de l’Eglise et ne 
s’acclimate pas. 

4° Dans sa conception de la guerre sainte, la Chré¬ 
tienté occidentale paraît plus proche de l’Islam que de 
la Chrétienté byzantine. L’attitude de Byzance à cet 
égard, dès le X« siècle, fait prévoir et explique l’incom¬ 
préhension mutuelle entre Grecs et Latins qui est pour 
une bonne part responsable de la chute de 1 Empire 
romain d’Orient. 


(1) Cf. la théorie d’Ibn Khaldûn vue plus haut. 




IX 


QUELQUES NOMS 
DE PERSONNAGES BYZANTINS 

DANS UNE PIÈCE DU POÈTE ARABE ABU FIRÂS 

(X e SIÈCLE) 


Certains poètes arabes présentent parfois un intérêt consi¬ 
dérable pour l’historien des guerres arabo-byzantines. Tels 
sont, au x e siècle, Mutanabbî et Abû Firâs, poètes de l’en¬ 
tourage de l’émir hamdanide Saif al-Daula, le Chambdas des 
Byzantins, qui ont déjà été pris en considération par Vasi- 
liev P). 

Je me propose, dans un ouvrage en préparation sur Saif 
al-Daula et la dynastie des Hamdanides, d’étudier les poètes 
arabes dans la mesure où leurs vers nous offrent des renseigne¬ 
ments d’ordre historique touchant cette période. Une place im¬ 
portante sera faite dans cette étude à Abû Firâs, cousin de 
l’émir Saif, qui prit une part active à de nombreuses expé¬ 
ditions, fut prisonnier des Byzantins entre 351/962 et 355/966 
et fit un assez long séjour à Constantinople. Je me bornerai 
aujourd’hui à examiner quelques vers d’une de ses poésies 
qui contiennent des allusions à un certain nombre de per¬ 
sonnages byzantins de marque, dont les noms sont parfois 
obscurs. 

Le texte d’Abû Firâs est en effet particulièrement mal 


(1) Vasiliev, Byzance et les Arabes à l’époque de la dynastie ma¬ 
cédonienne (en russe), St. Pét. 1902, Priloienija , p. 191-93. J’ai con¬ 
sacré à la guerre arabo-byzantine dans Mutanabbî un court article 
dans le recueil publié, sous le titre Al-Mutanabbî , par l’Institut fran¬ 
çais de Damas, à l’occasion du millénaire du grand poète arabe* Bey- 
rout, 1936, p. 99-114. 
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établi. Il n’a jamais été l’objet des soins amoureux d’une 
foule de transmetteurs et de commentateurs comme celui 
de Mutanabbî. Manuscrits et éditions sont défectueux. Dans 
la pièce en question Q), les noms propres sont déformés de¬ 
puis longtemps déjà, car Tha'âlibî, mort en 429/1037, à 
qui l’on doit une anthologie poétique du x e siècle, a, transcri¬ 
vant cette poésie, laissé délibérément de côté, entre autres, 
tous les vers où se trouvaient ces noms propres ( 1 2 ). Dvofak, 
dans son étude sur Abû Firâs, ne s’en est pas occupé non 
plus ( 3 ). Dans un recueil de textes relatifs à Saif al-Daula, 
j’ai réimprimé et commenté cette pièce, mais j’ai réservé 
les noms propres sujets à caution, me bornant à indiquer en 
note ceux dont la lecture paraissait hors de doute comme 
Corcuas, Tzimiscès, Maléinos ou Balantès ( 4 ). 

~ J’aurais peut-être abandonné tout espoir de déchiffrer 
certains noms sans le secours que m’a prêté M. N. Adontz, 
dont on connaît les belles études arméno-byzantines, et qui 
a bien voulu signer cet article avec moi. On verra toutefois, 
que, malgré nos efforts, toutes les difficultés ne sont pas 
résolues. 

La poésie en question a été composée probablement à 
Constantinople même, à l’occasion d’une discussion que le 
poète, prisonnier, aurait eue avec le Domestique, c’est à dire 
l’emperetir Nicéphore Phocas ( 5 ), sur les mérites respectifs 

(1) Ces vers se trouvent dans le Diwân d'ABÛ Fmâs, éd. de Bey- 
rout, 1873, p. 97-98, éd. Nakhla QALFât, Beyrouth 1910, p.104-105. 

(2) THA'âLiBÎ, Y atîmat al-Dahr, Damas, 1302 H, I, p. 57, le 
Caire, 1934, I, p. 65-66. 

(3) Dvo?ak, Abû Firâs, ein arabischer Dichter und Held, Leyde, 
1895, p. 231-232 et 331, cf. p. 101-102. (Réédite, en les traduisant 
les textes de Tha'âlibî). 

(4) Sayf. al-Daula, Recueil de textes... éd. par M. Canard, Alger- 
Paris, 1934, p. 321-324. 

(5) Les auteurs arabes confondent parfois Empereur et Domesti¬ 
que, ce qui, dans le cas de Nicéphore Phocas, s’explique facilement 
Arnsii le préambule d’un sermon d’Ibn Nubâta, composé à l’occasion 
de 1 assassinat de Nicéphore, l’appelle Domestique ( Recueil, p. 415). 
7 âff U /»? lU » S baS ’ P ‘ I 58 ’ n> 2 ’ La m ême confusion par l’historien Ibn 

(s ü n y a pas lieu de corriger le texte), dans .Je cas de Corcuas, 
est plus inexplicable : voir Recueil, p. 75 et Rosen, Basile le Bul- 
garoctqne (en russe), p. 92, n. ç, 


Grecs et des Arabes. Nicéphore, d’après ce que nous in- 
j CS e le préambule du poème, aurait dit ironiquement à 
AbûVirâs^ que les Arabes n’étaient pas des guerriers, mais 
d scribes. L’orgueilleux Hamdanide aurait alors bondi 
Üous l’outrage et répliqué hardiment à l’empereur, que ce 
,était pas avec les plumes, mais avec leurs sabres, qu’ils 
11 ient fait leurs victorieuses expéditions. Proclamant bien 
haut la supériorité des Arabes, il prend à témoins des vic¬ 
toires et de la valeur de ses compatriotes plusieurs person¬ 
nages byzantins, en particulier des parents de l’empereur, 
oui purent apprécier, à leurs dépens, la vaillance sarrazine. 

4 Les choses ne se sont peut-être pas passées exactement 
comme le laisse entendre l’introduction de la pièce. Il ne 
semble toutefois pas que ce morceau soit un simple exercice 
d’imagination. L’introduction, qui remonte, sous les diverses 
formes qu’elle présente, dans les manuscrits et éditions, au 
grammairien Ibn Khâlawaih, ami du poète, collecteur et 
transmetteur de son « dîwân », montre que la pièce est l’écho 
d’une discussion réelle et qu’elle dut être composée après l’en¬ 
trevue, alors qu’Abû Firâs était encore sous le feu de l’indigna¬ 
tion. Il en est de même pour une autre qui conserve le sou¬ 
venir d’une controverse théologique entre les deux mêmes 

personnages. a 

Voici la traduction des vers, parmi ceux où Abû Firâs en 
appelle à la fleur des chevaliers byzantins pour convaincre 
Nicéphore de sa mauvaise foi, qui renferment les noms 
que nous avons essayé, M. Adontz et moi, de dégager de leur 
voile d’obscurité. La pièce commence par les mots 0) • 4 ^u 
prétends, ô bœuf aux épais fanons, que nous n’entendons 
rien à la guerre, quand nous sommes des lions de guerre ! * 
Puis après, notamment, des allusions très claires aux ba¬ 
tailles du Lûqân (Lykos) en 339/950, de Mariash en 342/ 


(1) Cette traduction est faite sur l’éd. de 1873 prinipalement. 
J’ai utilisé également un manuscrit de la Bibliothèque de Baba , 
D. 1310, fol. 6 v., manuscrit d’ailleurs incomplet et de copie tardive- 
Le ms. 325 de Rabat ( Cat. Lévi-Provençal, p. 110), n’existe plus ac¬ 
tuellement. — Les leçons de l’éd. 1873 seront désignées par B, celles 
de l éd. 1910, par B’, celles du ms. de Rabat, par R. 
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953 et de Hadath en 343/954 (*), le poète continue ainsi : 

Vers 8. « Interroge sur nous ton père Bardas ( 2 ) et son 
gendre; interroge les gens de la famille ( 3 ) de 
B.rdâlîs, le plus considérable d’entre vous ! ( 4 ) » 

9. « Interroge Corcuas ( 6 ) et Tzimiscès ( 6 ),son frère ( 7 ) et 

le patrice, petit-fils de ce dernier, celui d’entre 
vous qui a le cœur le plus ferme ! (Jean Tzimis¬ 
cès) » 

10. « Interroge vos grands seigneurs, les gens de la 
famille de Maléinos ( 8 ), dont nous avons ravi 
l’honneur ( 9 ) à la pointe de nos sabres ! » 

11 « Interroge les gens de la famille de Bahrâm, de 

Balantès ; interroge ceux de la famille de S.n.w.l. ( 10 ), 
les hauts et puissants 1 ( u ) » 

12 « Interroge toute l’armée sur al-B.t.r.tîs ( 12 ) ; in¬ 

terroge les Grecs et les Arabes sur al-M.y.s.t.r.nât s 

( 13 ) I » 


(1) Cf. Freytag, ZDMG XI, p- 189, 191, 192 ; Vasiliev, op. cit ., 

р. 288, 293, 295 ; Recueil, sub ann. 

(2) B : Bardasan ; B' : B.r.d.s.l ; R : M.r.d.s.n, et remplace les 
mots « f annâ abâka », ton père au sujet de nous, par « inda ’l-qitâli ». 
dans le combat. 

(3) R : le fils (ibn, qui fausse la mesure) de B.r.d.lîs, sans â. 

(4) Texte de R. B, B’ : d’entre eux. 

(5) B : Q.r.q.râS ; B’ : Q.raqâSan ; R : Q.r.q.wâsan. 

(6) B: al-S.m.§.qîq; B’ : al-§.m.q.m.q ; R : al-S.m.Sâqîn. 

(7) B,B’ : çihrahu, son gendre ; R : çinwahu, son frère. 

(8) B,B’, R : al-M.lâbîni. Il faut lire : al-Malâ’îni, pour al-Malâ’înî, 

с. à.d. Maléinos. Voir plus loin. 

(9) . B . azmahum, leur résolution ; B’ : 'irdahum, leur honneur ; 
R : izzahum, leur gloire, leur puissance. 

(10) B. S.n.w.l. (ou S. nûl) ; B’ : S.n.wân ; R : le copiste a com¬ 
plètement modifié l’hémistiche: wasal man gaçabnâhu birîqatihi 
gaçban, interroge celui (ceux) que nous avons enlevé(s) dans sa 
(leur) prime jeunesse. 

/îi\ » : aI '^ anâ ëû’ata, qui ne signifie rien. De meme R. 

(12) B : al-B.t.r.tîs ; B’ : al-B-t-r.çîs ; R : al-B.t-râsîs, qui fausse 
la mesure. 

B ! al ‘M-y- s -^ r ' nât -5 î B’: aI.M.s.y.t.r.nât.s ; R: al-M.s.y,t.r. 
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13 « Ne sont-ce pas nos sabres qui leur ont donné la 
captivité ou la mort? etc. *0. 

Commentaire. 

Vers 8. J’ai indiqué, dans diverses notes, que le gendre 
de Bardas Phocas était ce personnage énigmatique appelé 
A'w.r.h(g).r.m, ou Ag.w.r.g, ou T.w.d.s. (M.r.dîs, M.r.dûs) 
al-A f war, c’est à dire le borgne, dont parlent à plusieurs re¬ 
prises les historiens arabes. Il fut fait prisonnier à Hadath en 
343/954, en même temps que son fils, fils de la fille de Bar¬ 
das et par conséquent sœur de Nicéphore Phocas ( 2 ). T.w.d.s 
et ses variantes remontent à Théodoros. Quant à l’autre nom, 
il reste encore une énigme. L’un et l’autre semblent incon¬ 
nus des historiens byzantins. 

L’histoire byzantine ne connaît pas non plus de personnage 
appelé B.r.d.lîs ou B.r.dâlîs. Il n’est toutefois pas impos¬ 
sible, si l’on admet une déformation du nom primitif, que 
ce mot soit issu de Bazdilîs-Pastilès-Pastilâs. Nous aurions 
ainsi le nom d’un des plus valeureux généraux de Byzance, 
stratège du thème des Thracésiens, qui périt lors de l’expé¬ 
dition de Crète, dans une aventure longuement racontée 
par Léon Diacre. Nicéphore Pastilas avait assisté à de nom¬ 
breuses guerres ; il avait été plusieurs fois fait prisonnier 
par les Sarrazins, mais avait toujours réussi à s’enfuir; de 
nombreuses cicatrices attestaient sa bravoure. Chargé de 
faire une incursion dans l’intérieur de l’île, sa troupe, après a- 
voir pillé une région plantureuse, alourdie par le butin et l’ivres¬ 
se, fut surprise par les Arabes. Pastilas eut son cheval tué 
sous lui, tomba et fut massacré par une nuée d’ennemis. 
L’importance de ce personnage et sa triste fin conviennent 
parfaitement à la situation à laquelle fait allusion Abû Firâs. 


(1) B : tuftiliim ; B' : takfihim R. : tufqihim. Lire: tu’tihim? Cet 
hémistiche ne doit pas être pris à la lettre et ne veut pas dire que 
lous les personnages mentionnés ont été tués ou faits prisonniers. 

(2) Recueil p. 107, 108, 192, 314, 315, 378: YaLyA ibn SaTd, 
Pair. Or. XVIII 722, 804. 

(3) Léon Diacre, I, 3-4, p. 8-10 : « rçi oToarrçyçi Nixr)<p6Q<p, $ xo 
ènlxhr\v IJaaxiKâç... ô'ç yevvaloç wv noM.ovç âvêxAr) noAépovç • xai nÀst- 
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Vers 9. Corcuas et Tzimiscès, son frère: Avec la leçon 
adoptée, il s’agit de Théophile, frère du fameux Corcuas et 
stratège du thème de Chaldia, qui aurait ainsi déjà porté 
le nom de Tzimiscès, sous lequel s’illustra son petit-fils 
Jean Tzimiscès. L’historien arménien Asolik dit lui aussi 
que Jean Tzimiscès est le petit-fils de Tzimiscès, alors que 
les historiens byzantins ne connaissent le grand-père de 
Jean Tz. que sous le nom de Théophile ( x ). 

Vers 10. Un Léon Maléinos, Lâ’ûn ibn al-Malâ’inî d’une 
puissante famille alliée à celle des Phocas, bien connue des 
historiens arabes comme des historiens grecs, fut tué à Mar r - 
ash en 342/953. Un autre Maléinos fut vaincu par les Arabes 
en 352/963 ( 2 ). 

Vers 11. Bahrâm est, sans aucun doute, le Ishâq ibnBah- 
ràm de Yahyâ ( 3 ), qui prit Antioche avec Michel Bourtzès 
et fut un des assassins de Nicéphore Phocas, en 969 ; c’est 
le Xaxàxioç Totivofia Bqaxdfuoç . partisan de Bardas Skléros 
en 976, de Cedrenus( 4 ). 

Les historiens arabes connaissent deux Balantès, dont 
l’un fut tué, l’autre fait prisonnier en 345/956. On en trouve 
un parmi les assassins de Nicéphore Phocas ( 5 ). 

Quel est le personnage qui se cache derrière l’énigmatique 

oxdxiç pèv {jX(o nqàç xwv ’Ayagrjvüv, xooavxdxiç ôè èxeïOev ôiédga • 
xal JioXXàç ovXaç êx xâ>v xaxa nôXe/uov xolXxoxvth&v ènl xov 7 iQOO(î) 7 iov 
xal x(ôv axéçvuv ngoipdXXexo... » Cf. Schlumberoer, Nicéphore Phocas 
1° éd. 77-78. — On pourrait songer également au nom de Romain 
Mouselé ou Alouselès, qui fut nommé stratège du thème de l’Opsi- 
kion à l’avènement de Constantin Porphyrogénète, et qui était d’une 
illustre famille, apparentée au précédent empereur Romain Lécapène 
(Théoph. cont., 443). Mais on ne trouve pas son nom dans l’histoire 
des luttes contre les Arabes. 

(1) AsofciK, (Étienne de Taron), Hist. univ., II, chap. VIII, 
trad. Macler, 1917, p. 36. 

(2) YAhvâ, 771 ; Recueil , 166. Plusieurs Maléinos sont nommés 
clans les guerres contre les Ilamdanides. J'y reviendrai ailleurs. Cf. 
sur cette famille, Schlumberoer, op. cit., 41, 314, 397 ■ p. Louis 
Petit, dans ROC, 1902, VII, p. 551 et 587. 

(3) Op. cit., 822, 823, 829. 

(4) II, 422. 

(o) Recueil , 117, 192, 323, 378, 413 ; Çedrenus, II, 375, 380, 


S.n.w.l. (S.nûl) ou S.n.wân? Il n’est pas impossible que 
nous ayons là une déformation de Manuel (Manwâl pour 
Manwîl, graphie ordinaire en arabe). Or il y a, à l’époque 
dont il est question, un Manuel, bien connu des historiens, 
qui fut tué en Sicile en 354/965. 

On sait que les hostilités, quelque temps interrompues en 
Sicile, avaient repris en 351/962 0 et que les Musulmans 
s’étaient emparés de Taormine, puis avaient mis le siège 
devant Rametta, la dernière place forte byzantine, à l’extrémi¬ 
té Nord Est de File, en 352/août 963, sous la direction de 
al-Hasan ibn 'Ammâr, cousin de l’émir de Sicile. Sur ces entre¬ 
faites, Nicéphore Phocas, étant monté sur le trône, voulut 
frapper un grand coup en Sicile et fit partir une importante 
expédition (40.000 hommes) commandée par l’eunuque pro- 
tospathaire Nicétas comme chef de la flotte, Manuel Pho¬ 
cas, fils de Léon, frère de Bardas Phocas et propre cousin 
germain de l’empereur, comme chef de l’armée de terre. 

La flotte arriva à Messine, qui fut prise, en octobre 964, 
croisa sur les côtes où elle s’empara de plusieurs villes im¬ 
portantes tandis que Manuel marchait, par terre, au secours 
de Rainetta. C’est non loin de cette place qu il livra bataille 
à Hasan ibn f Ammâr, qui, laissant un corps d’observation 
devant la ville, s’était avancé à la rencontre de Manuel. 
Ce dernier fut d’abord vainqueur, mais les Arabes se res¬ 
saisissant, chargèrent et culbutèrent les cavaliers byzan¬ 
tins. Manuel, entouré d’une foule d ennemis, tomba avec 
son cheval et fut massacré. Sa mort fut le signal d’une ef¬ 
froyable déroute ; plus de 10.000 Byzantins périrent, très 
peu purent s’échapper. Quelques mois après, en mai 965, 
Rametta tombait. D’autre part, la flotte de Nicétas était 
complètement détruite par celle de l’émir de Sicile, Ahmad 
ibn al-Hasan, à la bataille du Détroit : Nicétas, fait prison¬ 
nier, fut envoyé en captivité à Mahdiya en Afrique. 

(1) Sur tous ces événements, voir principalement Amaiu, Storia 
dei Musulmani di Sicilia , 2° éd. II, 293-313, avec bibliographie 
complète p. 313 : Schlumberger, op. cit., 438-469 ; Léon Diacre, 
p. 05-67 ; Çedrenus, II, 353, 360. L’expédition de Manuel, dit Ce- 
drenus, fut décidée parce que Nicéphore refusait de payer plus long¬ 
temps tribut aux Arabes de Sicile, (cf. Byzantion , XI, I, p. 216.) 
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On voit quelle fut l’importance de cette défaite, qui contre¬ 
balançait largement les succès remportés par Nicéphore Pho- 
cas sur le front d’Orient. L’armée arabe était surtout com¬ 
posée d'infanterie, et c’étaient de misérables fantassins 
d’Afrique qui avaient mis en déroute les beaux escadrons 
cataphractaires de Manuel. A l’annonce de cette catastrophe, 
Nicéphore ressentit une vive douleur, nous dit Léon Dia¬ 
cre : « rjViâBr} jusv xal rrjv y>v%r)v rjÀyrjoe tco tooovtü) mata- 
fjiaxi ». (p. 67). Il ne serait donc pas étonnant qu’Abû 
Firâs ait évoqué devant Nicéphore l’amer souvenir de ce 
désastre qui atteignait l’empereur dans son propre cousin- 
germain et avait anéanti une magnifique armée ( 2 ). 

On objectera peut-être contre cette identification, qu’Abû 
Firâs n’a pas pu connaitre, dans sa prison, la lointaine aven¬ 
ture de Manuel. Mais on sait que notre poète jouissait, dans 
sa captivité, d’une liberté relativement grande. Il habitait 
sans doute dans une des dépendances du Grand Palais, un 
appartement qui lui avait été particulièrement réservé, 
pouvait recevoir des visites et par conséquent apprendre 
facilement les nouvelles ( 3 ). 

Vers 12. Al-B.t.r.sîs et ses variantes peuvent remonter, 
par l’intermédiaire d’une métathèse et d’une forme Burutsîs 
à (Michel) Bourtzès, nom du futur conquérant d’Antioche 


(1) Léon Diacre, p. 66 : atiravéxpiov avzov ; Gedrenus, 353: 
v 66 ov viov naTçaôétyov atirov Aéovroç . L’erreur d’Amari (nipote di 
Niceforo) est restée dans la 2 e éd., p. 301. 

(2) La victoire des Musulmans de Sicile fut l’objet d’une longue 
poésie, composée par le poète contemporain Ibn Hâni’ al-Andalusî, 
à la gloire du calife fâtfmite al-Mu f izz. Voir l’édition Dr Zûhid Alî, 
le Caire, 1352 H (1933), p. 540-559 et l’introduction, p. 45-46. Le 
poète, s’adressant au calife, s’écrie : Dis au Domestique (Nicéphore 
Phocas), qui a envoyé ici des troupes que leurs lances et leurs sabres 
nont pu faire revenir : Demande à la famille de Manuel, que tu as 
tr0 .^ p ®’ dans 5 uelle bataille est mort Manuel! (Vers 25-26). 

(* ■DvorAK, p. 101. On voit, d’après ce passage, que l’empe- 

un h?f m ‘ S , la di *P° sition d ’Abû Firâs, une sorte d'aide de camp, 
un b.r.t.san. (var. b.r.tfsân), mot qu i est une déformation de now- 

tion d a r m ? ntre ,a transcri P tio n du nom de cette fonc- 

p 2 8 9 BfrÛn! ’ Chronologie 0 / Ancient Nations, éd. et tr. Sachau, 


en 969. Le fait que nous ne savons rien de lui à l’époque qui 
nous occupe, d’ailleurs assez rapprochée de l’autre, et qu’il 
est appelé constamment Burdjî par l’historien Yahyâ ibn 
Sald, n’est pas un obstacle suffisant. 

Quant au personnage du second hémistiche, il faut sans 
doute reconnaître dans la forme squelettique al-M.y.s.t.r.nàt.s, 
si l’on songe que les lettres y et n se confondent très facile¬ 
ment dans l’écriture arabe, le nom du héros malheureux d’une 
aventure qui se place en 965, Monasteriotès, 6 MovaaTrjQuoTrjç. 
Cedrenus ( 1 ), nous raconte en effet que, tandis que Nicéphore 
Phocas et son frère Léon étaient occupés à assiéger l’un Mop- 
sueste et l’autre Tarse, Léon envoya un détachement sous 
le commandement de Monasteriotès, avec mission de rame¬ 
ner des vivres et du fourrage. Cette troupe, s’étant dispersée 
pour fourrager, sans prendre de suffisantes précautions, fut 
attaquée pendant la nuit par les Tarsiotes, qui firent une 
sortie à l’improviste, et presque tout entière massacrée. Par¬ 
mi les morts se trouva Monasteriotès. Ce personnage est to¬ 
talement inconnu par ailleurs. Mais il semble qu’il exerçait 
un commandement assez important dans l’armée de Léon 
Phocas. D’ailleurs, pour qu’il ait été placé, dans les vers 
d’Abû Firâs, sur le même pied qu’un certain nombre d’hom¬ 
mes de premier plan, et pour que le poète ait jugé bon de 
rappeler cet épisode à Nicéphore Phocas, il faut que l’affaire 
ait eu un certain retentissement et que le personnage ait 
été d’une famille assez considérable. 

Là se termine l’énumération des héros fameux de l’histoire 
des guerres arabo-byzantines au x e siècle qu’Abû Firâs a 
voulu prendre à témoins de la valeur guerrière des Arabes, 
dans un banal et classique mouvement de style ( 2 ). C’est 
cette énumération qui donne à la pièce d’Abû Firâs sa phy¬ 
sionomie caractéristique et lui fait une place à part dans 
l’œuvre du poète autant que dans la poésie arabe. Mais c’est 


(1) ïî, 362. 

(2) La suite fait allusion à des défaites bien connues, Sur la fron¬ 
tière orientale, de Bardas, Nicéphore et Constantin Phocas, sur les¬ 
quelles il n'y a pas lieu d'insister aujourd'hui. 
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elle aussi qui est cause que le morceau nous a été mal trans¬ 
mis. Poésie de circonstance, contenant des allusions à des 
faits précis dont certains n’étaient connus que des familiers 
du poète, elle ne pouvait avoir qu’un intérêt d’actualité. 
La génération suivante devait forcément la laisser tomber 
dans l’oubli, et les noms propres barbares, aussi étranges 
pour des Arabes que les noms des barons croisés pour Anne 
Comnéne, ne pouvaient échapper à de multiples et inévi¬ 
tables déformations, qui ont certainement 'découragé plus 
d’un lecteur d’Abû Firâs ( x ). 


(1) On notera que les noms cités permettent de dater à coup sûr 
la pièce d’Abû Firâs. La mention de Manuel et Monasteriotès la 
situent en 965, un an environ avant la libération d'Abû Firâs 
[Grâce à l’amabilité de M. P. Kahle (Bonn), j'ai pu obtenir une 
photographie du Ms. de Berlin 7580. Ses leçons n'apportent malheu¬ 
reusement pas plus de clarté ; vers 8: Bardâlaisa ; 9: al-§.mîsüwa(Tzi- 
miscès) ; 10 manque; 11 : S.n.wàl ; 12: al-N. ? .r.tïs et al-Manatsü- 
tayis ; 13 manque. M. C.] * 


Une lettre du Sultan Malik Nâsir Hasan 
à Jean VI Cantacuzène (750/1349) 


Dans l’histoire des relations islamo-byzantines, il faut tenir 
compte non seulement des relations politiques et commerciales, 
mais aussi de celles que les empereurs entretinrent avec les sou¬ 
verains musulmans en raison des liens que l’empire conservait 
avec les communautés chrétiennes du monde musulman, en par¬ 
ticulier les communautés melkites. Toutes les fois que les circons¬ 
tances politiques n’y mirent aucun obstacle, les Patriarches mel¬ 
kites d’Antioche, de Jérusalem et d’Alexandrie participèrent à 
la vie religieuse du monde byzantin (1). Ils .prenaient même part 
aux querelles politico-religieuses qui agitaient l’empire. Les sul¬ 
tans mamlûks utilisèrent les Patriarches comme instruments 
de leur politique, les envoyant comme ambassadeurs à Constan¬ 
tinople, obtenant d’eux parfois une excommunication de l’empe¬ 
reur destinée à faire céder ce dernier sur tel ou tel point (2). Les 
empereurs intervinrent plusieurs fois en faveur des Chrétiens 


(1) Cf. AIEO, 1930, p. 192, n. 8. Voir aussi pour l’époque des Mamlûks, ^s faits 
relevés par Iorga, Hist. de la vie byz., 1984, III, 220 (Nicéphore Grégoras, I, 507, il, 
991 : les patriarches orientaux se rendaient aux réunions relatives au dogme ; ils avw ® 
leurs « métoques » à Constantinople). Le patriarche melkite d’Alexandrie Athanase , 
qui vint à Constantinople comme fugitif en 1270, séjourna très longtemps dans I emp , 
où il joua un rôle important dans les affaires religieuses, et ne retourna a Alexanan , 
qu’en 1808 : Le Quien, Oriens Christianus, II, 497 ; Gutschmid, Verzetchms der Patnar- 
chen von Alexandrien, dans Kleine Schriflen, II, 490. Cf. aussi Runciman, Cimnsanon 


byzantine, trad. fr., 1934, p. 312. 

(2) Cf. en 391/1001, sous IJâkim, la mission du patriarche Oreste, Yahyà b. Sa‘îd, 
PO, XXIII, 400, Schlumberger, Epopée, II, 201 ; en 1202 et 1204, celle du patriarche 
d’Alexandrie, qui, à la requête de Baibars, excommunia l’empereur Michel raieoiogu . 
Mélanges Gaudefroy-Demombynes, 211, 214, 215. L’attitude du patriarche s expli¬ 
querait en partie, selon Gutschmid, op. cit., p. 489, par le fait que, lors de son amDassaa , 
il aurait embrassé la cause du Patriarche de Constantinople Arsemus, adversaire 
Michel. Cf. aussi Grégoras, III, 182-183,106, 216, apud Iorga, toc. cit . 
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d’Egypte, Palestine et Syrie (1), comme les souverains musulmans 
de leur côté, s’occupèrent à plusieurs Reprises de la communauté 
musulmane de Constantinople et de sa mosquée (2). 

Un exemple typique de cet aspect complexe des rapports islamo- 
byzantins nous est fourni par une série d’événements qui se dérou¬ 
lèrent au milieu du xiv e siècle et que nous ne connaissons guère 
que par les Mémoires de l’historien et ex-empereur Jean Canta- 
cuzène (3). Celui-ci nous a transmis, outre le récit des événements 
que nous examinerons tout à l’heure, le texte d’une lettre, dans une 
version en grec vulgaire, du sultan mamlûk Malik Nâsir Hasan, 
dont l’original arabe doit être probablement considéré comme 
perdu. 


Jean Cantacuzène, d’une grande famille byzantine, descen¬ 
dant, par sa mère, d’une sœur de Michel Paléologue, avant de 
monter sur le trône, joua un grand rôle dans l’empire byzantin 
dès le premier tiers du xiv e siècle, à partir du règne d’Andronic II, 
qui adbiqua en 1328. C’est lui qui dirigea les affaires sous Andro- 
nic III (1328-1341). A la mort de celui-ci, il se fit proclamer empe¬ 
reur contre le jeune Jean V Paléologue, sous le titre de Jean VI, 
le 26 octobre 1341 (4). Alors, commença une longue guerre civile 


Mémoires sur VEgypte II 297 T ^ 5âkim ’ Q uatr emère ; 

1064 l#* Piitri aw .k ’ii-i * ' Wusten feld, Gesch. der Fatimiden Chalifen, III 2 • en 

P "“ “ du 

ce quartier, GuUIaume dé Tvr IX e '^vrJ°ia‘ “V? f ° ndS P ° Ur la reconstru ction de 
p. 22. En 814/141 l Manucl^Paf^înm 1? - î 18 . ; Laurent > B V Z ' et hs Turcs Seldj. 

c ^“ et les élises . > QdqaJndïU«6“vm™22 en00re P °“ r ' *“ patriarche3 ' les 

(2) Voir JA, 1926, pp. 95-97. 

Uut TÎ amm libri lV - «• Schopen, 8 vol. 
qui s’appuie sur une traduction C0I J p< î sé peinent un petit traité apologétique 
fin du Sne du ' Coran composée vere la 

Güterbock, Der Islam im Lichte der bin Pni u? i Crucis > sur lequel on peut voir 
Die Nachrichten überZ Islam bel & ^ “J"* 1912 > PP 50-61, W. Eichner, 
Cantacuzène, voir Parfcot CantalT mtxner ?' Islam > X* 111 ’ 1936 > P- 140. Sur 
Vasüiev.tfi^^ d état et historien..., Paris, 1845, et 

(4) Cantacuzène, Hist., III, 24-26. 


entre les partisans de Cantacuzène et ceux de Jean V et de sa 
mère Anne de Savoie. En 1346, Cantacuzène se faisait couronner 
empereur à Andrinople, par ’e Patriarche de Jérusalem (1) et. 
en 1347 * il réussissait à conquérir Constantinople, où il était cou¬ 
ronné à nouveau en mai, cette fois par le Patriarche de Byzance, 
Isidore, qui avait succédé à Jean, inféodé à l’autre parti (2). Il se 
maintint sur le trône jusqu’en 1354, reléguant au second plan 
Jean V Paléologue, mais sans pouvoir, comme il l’espérait, assurer 
la succession à son propre fils. Ayant abdiqué, il se retira dans un 
couvent, où il composa ses mémoires. 

L’histoire du Patriarche melkite de Jérusalem, Lazare, qui 
couronna Cantacuzène, est curieuse. La voici, telle que la raconte 
l’ex-empereur : 

Ayant été normalement élu par les évêques, il était venu à 
Constantinople pour être confirmé par l’empereur (3), alors An- 
dronic III, par conséquent avant 1341. Mais bientôt, un moine 
nommé Gérasime arriva de Jérusalem et porta contre Lazare des 
accusations telles qu’elles motivaient, si elles étaient exactes, la 
déposition immédiate du patriarche. L’empereur, peut-être déjà 
influencé par Cantacuzène, observa une attitude neutre. Il ne se 
déclara ni pour Gérasime, ni pour Lazare, mais ordonna à ce der¬ 
nier de rester à Constantinople, en attendant un supplément d’in¬ 
formation. Une ambassade fut envoyée au sultan, qui était alors 
Malik Nâsir Muhammad, fils de Qalâ’ûn, sultan pour la troisième 
fois de 1310 à 1341 (4). Cette ambassade avait pour mission de 
s’occuper d’affaires ordinaires qui ne sont pas précisées par l’his¬ 
torien, des intérêts des Chrétiens d’Egypte, et du cas du Patriarche 
de Jérusalem (5). Les envoyés devaient passer par la Palestine 
et se livrer à une enquête auprès des évêques. 

(1) Id., Il, 504, III, 29 ; Grégoras, II, 762. 

(2) Id., III, 28-29. 

(3) Id., III, 91, Tt l oopXT|0r l (7ou.£voç xaï icapà padiXéto^. Son élection est placée vers 
1838 par D. Papebroch, Acta Sanctorum Maii, III, Tractatus praeliminaris de Episcopt» 
Sanclae Hierosolymitanae Ecclesiae..., p. LXXI. 

(4) Sur le règne de ce sultan, voir Ibn Iyâs, 1,158 et suiv., Ibn IJaldûn, V, 406 et 
suiv., Weil, Gesch. der Chalifen, IV, 191 et suiv., et El. 

(5) III, 91. L’historien ne nous dit pas ce qu’il advint de cette ambassade. 
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Sur ces entrefaites, Andronic III mourut (1341). La guerre 
civile commença, divisant Byzance en deux camps, les Canta- 
cuzénistes ( 1 ) et les partisans de Jean V Paléologue. Le Patriarche 
Lazare, soupçonné de favoriser Cantacuzène, fut condamné sans 
être entendu, sans qu’aucune preuve fût apportée, sans même 
qu’un Synode fût régulièrement réuni, par le Patriarche Jean 
hostile à Cantacuzène. Son accusateur Gérasime fut élu (illégale¬ 
ment, dit l’historien), évêque de la Ville Sainte. Les mauvais 
traitements qu’on fit subir à Lazare le déterminèrent à quitter 
Constantinople et à se réfugier au camp de Cantacuzène. Il passa 
& Galata. Mais c’était pour tomber de Charybde en Scylla. Les 
Génois tentèrent en effet de lui faire abjurer sa foi orthodoxe, et, 
leurs efforts restant vains, ils le livrèrent enchaîné à ses ennemis 
de Constantinople. Bien que son attitude à l’égard des Génois 
Latins lui valût cette fois d’être mieux traité à Constantinople 
par le Patriarche Jean, Lazare ne s’en enfuit pas moins auprès de 
Cantacuzène qu’il ne quitta plus. Comme nous l’avons dit, il pro¬ 
céda, en 1346, au couronnement de Cantacuzène à Andrinople 
et il rentra avec lui à Constantinople en 1347. 

Quelque temps après son installation sur le trône, le nouvel 
empereur envoya Lazare en ambassade auprès du sultan d’Egypte, 
en compagnie de Manuel Sergopoulos. Nous ne savons pas à quelle 

10 Î 7 6X4046 pa *T cette am bassade; ce fut en tout cas après mai 
• Elle dut arriver au Caire après ramadân 748/décembre 1347, 
date de l’avénement de Malik Nâsir Hasan, fils de Malik Nâsir 

h î* 'a°T*a' ^ Ui ^ FeÇUt 6t ré P ondit à la lettre de Cantacuzène, 
à la date du 30 octobre 1349 (15 sa'bân 750). 

,11 ®d^e on le verra plus bas par la traduction de cette réponse, 

fût à aSSa 6 aVait pour but Obtenir : 1° que le Patriarche Lazare 

oL ITT inStaUé . SUr 16 Siège patriarc *l d e Jérusalem à la 

les Chréf m T T” * 2 ° que les églises, les monastères et 
Chrétiens de Jérusalem fussent protégés, que les pèlerins visi- 

viaprfc». Ainsi, n, 177^5 ;* 2 l 2 U 2 *i UrS ^ 461016 * Cantacnzénisme, KocvTaxouÇir}- 
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réalise de la Résurrection fussent à l’abri de toute vexation, 
1011 l’ambassadeur lui-même pût se rendre Ubrement à Jérusalem 
qUC v faire ses dévotions ; 3° que les marchands grecs eussent la 
CJde trafiquer en Egypte; 4» que les esclaves grecs fussent 
Ta ncés • 5° que le sultan permît aux Chrétiens du Caire de relever 
de ses ruines l’ancienne église de Saint-Georges, située dans la 
Hârat al-Rûm». 

‘ Le sultan Malik Nâsir Hasan semble avoir été très heureux 
nue les relations entre l’Egypte et Byzance, sans doute interrom- 
nues par la guerre civile, fussent reprises. Il rappelle dans sa lettre 
combien les rapports étaient cordiaux entre Andronic II ou III 
fvoir plus bas) et son père Malik Nâsir Muljammad. Notre histo¬ 
rien qui, dans sa retraite monacale conserve encore les préoccupa¬ 
tions du siècle et ne manque pas une occasion de se faire valoir, 
nous montre le jeune sultan - il n’avait que treize ans quand ü 
monta sur le trône - très désireux d’obtenir l’amitié du nouve 
empereur, dont il avait entendu conter merveilles. Toujours est-il 
que, par la lettre qu’il écrivait à Cantacuzène, il accédait à toutes 
les demandes de ce dernier. 

Les tribulations du Patriarche Lazare, replacé sur son trône 
patriarcal, semblaient finies. Gérasime, déposé, s’étant rendu au 
Caire pour en appeler au sultan, mourut en route (1), et Lazare 
resta assez longtemps paisiblement patriarche de Jérusalem. Mais 
le sultan étant venu à mourir, sous le souverain suivant, à 1 insti¬ 
gation de l’émir Saihûn, ou Saihû, &.x<>5v •»,»< ™>v 
SuvocT«Te&T(ùv ipxiaaxpdnou, les Chrétiens melkites subirent une 
violente persécution ( 2 ). Beaucoup périrent dans les tourments ; un 

(1) Signe divin montrant péremptoirement que sa cause était mauvaise, dit PM»- 

torien, III, 99. . . .wid'im* 

(2) On ménagea les Jacobites, par contre, dit Cantacuzène, confession 

que par crainte, pour éviter de mécontenter les Ethiopiens, qui, ainsi affamer 

et tenant le couïs supérieur du Nil, auraient pu détourner le flem* 
l’Egypte et la Syrie, III, 100. C’est déjà la question; toujours brûlante, ^ 

des sources du Nil. Le fait est que les Ethiopiens JJ*. Muhammad reçut 

tourner son cours. Ainsi, en muharram 720, le sultan Mallk J™- ^ eg égifees 
une lettre du roi d’Abyssinie par laquelle ce dernier le sommait d ‘ . ^ 

détruites par les Musulmans et de traiter les Chrétiens avec plus d égards, bute UC 







certain nombre abjurèrent. On arrêta le Patriarche Lazare 
tenta d’abord, en usant de la persuasion, de le convertir afin h’*°^ 
fluencer les autres par son exemple. Mais comme ces tentative 
n eurent pas de succès et que Lazare se montrait prêt à subir l 
derniers supplices plutôt que de renier sa foi, Saihû le confia™ * 
périr. Toutefois, sur les instances du sultan, beaucoup moins hos 
We aux Chrétiens que l’émir, ce « fils de perdition, réceptacle du 
mal » qm „ e désirait rien de moins que « faire disparaître de la 
terre le nom du Christ », sa peine fut commuée en 500 couds h 
nerf de bœuf. Saihû pensait bien que Lazare succomberait avant 

Christ r "T T! maiS 16 Smnt h ° mnle ’ véritable athlète du 
Chnst, 1 esprit entièrement tourné vers Dieu, supporta admirable. 

ment cette épreuve. Saihû ordonna alors de lui infliger la 

échiré à demi-mort, Lazare refusa encore une fois d’abjurer 
le jeta dans un cachot, où des Musulmans, ses compagnons 
de captivité, émus de pitié, le soignèrent Le l 

r ■i. y “ * p,ès '* ">« 

et 0)m e îoiT bIe qUC daM leS Per8éCUti0nS ° n 

SS *= s 

PP- LXXI-LXVtT r U2 l ne » en *356 (Id. ITT X d : ms 1 abdication de 

P»”tSSL ! ÎT ***<*> °P- cil. pp "’Æ w„ D ^pebroch, op. cil., 
>«««»« pa~u^? in T nlU f av “ Ie PaÆhe est «“»« également 
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l'émir et se contenta d ’ enlever aux Chrétiens « l’égalité des 
droits politiques » (1) et de les obliger à porter des vêtements de 
couleur distincte. 

* * 

Ce récit de Cantacuzène est intéressant pour l’histoire des 
relations de Byzance avec le Patriarcat de Jérusalem, les Chré¬ 
tiens d’Egypte et les sultans Mamlûks ; il nous apprend même 
des faits d’histoire intérieure de l’Egypte que les historiens égyp¬ 
tiens semblent avoir passés sous silence. Aucun ne relate la per¬ 
sécution en question ni ne signale la bienveillance du sultan (IJasan, 
voir plus bas) à l’égard des Chrétiens. 

Ce récit fait d’abord ressortir la cordialité qui règne dans les 
relations entre Byzance et l’Egypte à l’époque de Malik Nâsir 
Hasan et Cantacuzène et qui régnait déjà du temps de leurs pré¬ 
décesseurs, Malik Nâsir Muhammad et Andronic II et III. Le ton 
condescendant et particulièrement aimable de la lettre de Hasan, 
comme on le verra plus loin, en est une preuve formeUe. U fallait 
d’ailleurs que les relations fussent amicales pour que les empe¬ 
reurs pussent intervenir en faveur des Chrétiens et se poser ainsi 
en protecteurs de la Chrétienté orientale, et même occidentale, 
puisque Cantacuzène, dans sa lettre, s’occupe des intérêts de tous 
les pèlerins de Jérusalem. La tranquillité qui régna au xiv e siècle 
en Egypte, la prospérité dont jouissait le pays, le développement 
formidable du commerce avec l’étranger qui enrichissait toute la 
population (2), expliquent ces relations amicales avec Byzance 
comme avec les autres riverains de la Méditerranée. Si, précédem¬ 
ment, il avait été important pour les sultans mamlûks de vivre 
en bonne harmonie avec Byzance pour des raisons à la fois poü- 

(1) ^«5<5oûç. Comme l’ a bien vote 
traducteur de l’édition de Bonn, cette formule signifie que les Chrétiens füren 

des fonctions publiques. Cf. plus bas. 

(2) Cf. Wiet, Précis de l'histoire de l'Egypte, II, 257. 
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tiques et commerciales, ainsi au temps des deux premiers Paléo- 
logues, où le péril mongol existait toujours pour l’Egypte, à l’époque 
de Cantacuzène, seules des raisons commerciales entraient en jeu, 
puisqu’aucun danger extérieur ne menaçait plus l’Etat mamlûk. 
L’empire byzantin, territorialement très réduit, ne pouvait avoir 
par lui-même des relations commerciales très actives avec l’Egypte, 
et Gênes, Pise, Venise et Barcelone faisaient avec elle plus d’affaires 
que Constantinople. Mais l’Egypte avait toujours besoin de Byzance 
maîtresse des voies menant vers les pays de l’Europe orientale et 
septentrionale et en particulier le Sud de la Russie ; une partie des 
raisons d’entente qui existaient à l’époque de Michel Paléologue 
et que j’ai exposées ailleurs (1), existaient encore. 

L’intervention en faveur des Chrétiens est un fait que le 
xiv e siècle a connu è plusieurs reprises, et qui se comprend si l’on 
songe à la situation qui leur fut faite à cette époque. Ils furent en 
effet, pour des raisons qui ne relevaient pas toutes du fanatisme 
musulman, victimes, sinon de persécutions, du moins de mouve¬ 
ments populaires très dangereux pour leurs personnes et leurs 
églises, et de mesures administratives qui, si elles ne menaçaient 
pas leur existence, leur enlevaient d’appréciables sources de 
revenus et les humiliaient profondément. L’histoire intérieure 
de cette époque enregistre une foule de fermetures, démolitions 
ou incendies d’églises (2) ; des mesures sont prises fréquemment 
par les autorités pour chasser les Chrétiens des administrations 
publiques, les forcer à porter des vêtements distincts de ceux des 
Musulmans, leur interdire de monter sur des chevaux, etc. 

Sous le règne de Malik Nâsir Muhammad, en 700/1301, à la 


les PP* 197 ' 224 - Cependant, en 737/1330-7, 

twiSTSSS n P t f* lptChak passent par rAsie Mineure (t Samsün, SSet. 
contre l’EevDte^aui CS , t ' Ce encore la crainte d’une croisade occidentale 
effet réaSître ' le8 . re * at,ons égypto-byzantines. Vers 1348, on voit en 

•• i» contreles Mamlouks ’ Gay ’ upape clément V1 

t ra< £ du Chris ti<™is™e sous les deux dynas- 

lEëypte > n > 22 °- 226 ' Cf - aussi Tritton, 
Chrétiens répondaient Darfmw” 1 subjects, p. 59 et suiv. A la terreur musulmane, leB 
terreur et d« *7 5?^“ mu8 '- Im » ns . per une contre- 

° en(üe8 soigneusement prémédités de quartiers du Caire. 
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suite d’une remarque faite par un vizir du sultan du Maroc, de 
ssage au Caire, sur l’arrogance d’un haut fonctionnaire chrétien, 
qui osait porter le costume des Musulmans, monter à cheval 
entouré d’un imposant cortège et traiter de haut la foule de* 
Musulmans qui se pressait humblement sur son passage, l’exclusion 
des Chrétiens des fonctions publiques fut décrétée et diverses 
mesures rigoureuses furent prises à leur encontre (1). La destruction 
de toutes les églises construites depuis l’islamisme fut ordonnée ; 
les églises du Caire et de Fustât furent fermées. Cette mesure ne 
fut cependant pas étendue à Alexandrie où résidaient de nombreux 
étrangers et où l’on craignait de provoquer une intervention. Elle 
se produisit cependant. Des ambassadeurs byzantins obtinrent 
a réouverture de deux églises, l’église jaccbite de la Mu'allaqa 
au Qasr al-Sanr, et l’église melkite de Saint-Michel dans le même 
quartier, après 603 jours de fermeture (2). Cette intervention 
d’Andronic II (1282-1328) n’est pas la seule que nous connaissions. 
En 710/1310-1311, selon Mufaddal, ses ambassadeurs demandèrent 
la remise aux Chrétiens de Jérusalem d’une église qui, depuis le 
temps de Baibars, avait été transformée en « zàwiya », la réouverture 
des églises en Egypte ainsi qu’un adoucissement aux mesures 
vestimentaires et autres prises en 700. Ils reçurent satisfaction 
et les Chrétiens purent notamment chevaucher leurs montures à 
califourchon (3). 


(1) C’est ainsi qu’ils durent porter des turbans bleus, se contenter comme mon¬ 
tures, d’ânes et les monter les jambes pendant du même côté. Toutes les maisons chré¬ 
tiennes voisines de maisons musulmanes et qui les dépassaient en hauteur, durent 
être remises au niveau de celles-ci ; les marchands chrétiens, dans les boutiques voisines 
de celles des Musulmans, durent être assis sur une estrade moins élevée que celle des 
Musulmans. On enregistra alors un gTand nombre de conversions qui ne furent volon¬ 
taires qu’en apparence. Voir sur tout cela, Maqrîzî, IJitat, éd. Bülâq, II, 516 ; Mufaddal, 
aUNahj al-Sadid, PO, XX, 38-40 ; Ibn Iyâs, I, 143 ; Quatremère, Mamlouks, II/*, 
177-180 ; QalqaSandî, Subh, XIII, 377 et suiv. ; Tisserand VUlecourt et Wiet, La per¬ 
sonnalité d'Abû'l-Baràkât, dans ROC, XXII, 392 ; Zettersteen, Beürdge sur Gesch. 
der Mamlûken-Sultane, 1919, p. v£-va ; Renaudot, Ilist. des Pair. <TAlexandrie , 1718, 
pp. 002-605 ; Le Quien, Or. christ., II, 497 ; Du Sollier, Tractatus historico-chronotogicu» 
de Patriarchis Alexandrinis, dans Acta Sanctorum Junii, VII, p. 101, et les référenoes 
indiquées dans El, art. Kity, (Wiet), pp. 1050, 1054-1055. 

(2) Mêmes références que ci-dessus. Deux autres églises furent réouvertes sur les 
instances du roi d’Aragon, Jacques II. Cf. Mufaddal, op. cil., 95-96. 

(8) Mufaddal, op. cit., 195 ; Maqrîzî, Sulûk, ms. Paris 1726, f° 888. 
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D’autres persécutions, mouvements populaires anti-chrétiens, 
fermetures ou destructions d’églises eurent lieu également en 
715/1315, 718/1318. Mais ce fut la persécution de 721/1321, pré¬ 
parée secrètement par les confréries musulmanes, qui fut la plus 
terrible, comme on peut s’en rendre compte par le long récit que 
lui consacre Maqrîzî. Il y eut au Caire et à Fustât 20 églises brûlées 
ou détruites, et dans le reste de l’Egypte 39, sans compter les mo¬ 
nastères (1). Des ambassades byzantines sont mentionnées plu¬ 
sieurs fois par les historiens vers cette époque. Bien qu’ils ne le 
disent pas expressément, il est à peu près certain qu’elles avaient 
en partie pour objet de défendre les intérêts des Chrétiens (2). En 
tout cas, nous voyons, par le récit de Cantacuzène, que les am¬ 
bassades envoyées par Andronic III vers 1340, et par lui-même 
en 1348 ou 1349, s’occupèrent bien des affaires des Chrétiens 
d’Egypte, Palestine et Syrie. 

Dans sa lettre, Cantacuzène demandait que le sultan autorisât 
les Chrétiens du Caire à reconstruire l’ancienne église de Saint- 
Georges située eiç yeiTovfav tûv ‘Punatav, et qui était en ruines. 

On sait que l’unanimité est loin de régner, dans l’islâm, sur la 
question des constructions, reconstructions et répi rations d’églises. 
On trouve les opinions les plus diverses allant de l’autorisation 
formelle de construire des églises nouvelles à l’interdiction de 
réparer les édifices anciens (3). Dans la pratique, ni les construc- 

(1) Pour 715, voir Maqrîzî, Sulûk, ms. Paris 1726, f° 358 ; pour 718 (destruction 
de l’église de Sainte-Barbe dans la IJârat al-Rûm, tandis qu’on la restaurait avec l’au¬ 
torisation du sultan), id., f<> 367, Quatremère, Mémoires , II, 250 (où il faut corriger 
728 en 718), Wüstenfeld, Gesch. der Copten, p. 49, Maqrîzî-Wiet, I, 208-209, notes ; 
pour 721, Sulûk, ms. 1726, f° 379v et suiv. ; Quatremère, Mémoires , II, 226-249 ; 
Mufaddal, ms. Paris 4525, f° 193r; Villecourt, Tisseramf et Wiet, La personnalité..., 
u Caliphs..., pp. 61-77. Voir également le récit d’une émeute contre 

les Chrétiens, en 727, à Alexandrie, provoquée par l’attitude irrespectueuse d’un 
marchand franc (ou d’un ambassadeur byzantin) : Wcil, Gesch. der Chalijen, IV, 360. 

C est toujours l’époque d’Andronic II. On trouve des ambassades en 712, 
Mufaddal, PO, XX, 229; en 713, Zettersteen, Beitrâge, pp. n.-m, Mufaddal, 238; 
en Iîn " e J tersteen > P- Mufaddal, 252 ; en 716, Sulûk, ms. Paris 1726, f° 360 v ; 
en 720, la.f 0 375 ; en 727, Zettersteen, p. IA v. Cf. Villecourt, etc. Personnalité, 393, n.l. 
o_ Voir Mez, Renaissance, 39 ; El, II, 1050 bas ; Tritton, op. cit., p. 5 et suiv., 
87 et suiv., et les textes cités. Cf. aussi QalqaSandî, XIII, 358 pour le traité d’*Omar. 
cehride 718 ^ US r ^ an< ^ ue l’interdiction, d’où les mouvements populaires comme 
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tiens, ni les restaurations ne furent absolument prohibées. Tout 
dépendait de? circonstances. En Egypte, à l’époque des Fâtimides, 
on construisit, ou restaura de nombreuses églises (1). Les sultans 
mamlûks n’étaient pas, en principe, hostiles aux Chrétiens, mais 
il leur était parfois difficile de résister aux mouvements d’opinion 
anti-chrétiens qui furent fréquents au xiv e siècle et de céder aux 
sollicitations des tributaires. Il n’est pas impossible que ces 
derniers, devant les obstacles rencontrés, aient provoqué eux- 
mêmes l’intervention étrangère pour obtenir l’autorisation de 
rouvrir ou restaurer une église. 

L’expression de Cantacuzène, yenovl* t«v ‘Pû>p.a(«v, correspond 
exactement à l’arabe « Hârat al-Rûm», yeixov signifiant quartier 
d’une ville. On désigne sous ce nom les deux quartiers où se grou¬ 
pèrent, dans la ville du Caire fondée par l’ancien esclave grec 
Jauhar, chef des troupes fâtimites, les Rûm de l’armée conqué¬ 
rante, au nord et au sud de l’agglomération. « La Hârat al-Rûm, 
nous dit Maqrîzî, forme deux quartiers, la Hârat al-Rûm bien 
connue à l’heure actuelle, et la Hârat al-Rûm al-Jawwâniyya, 
qui est proche de la Porte de la Victoire, et se trouve à la gauche 
de celui qui entre au Caire. Pour alléger l’expression Hârat al-Rûm 
al-Jawwâniyya, on(â\enjsupprimé la première partie, et on a dit 
al-Jawwâniyya » (2). La suite de ce passage nous apprend égale¬ 
ment que cette dernière Hâra, celle du Nord, était aussi appelée 
la Haute par opposition à l’autre, celle du Sud, appelée la Basse, 
qui est celle qu’on désigne aussi simplement sous le nom de Hârat 
al-Rûm. La Hârat al-Rûm existe encore aujourd’hui aux environs 
de Bâb Zuwaila, qui marquait la limite sud de l’enceinte fâtimite, 

(1) Voir Abû Sâlih, éd. et trad. Evctts, The Churchs and Monasteries of Egypt . 

pp. 47, 87, 95, 104, 112, etc. Les Fâtimides étaient assez tolérants, cf. Massé, Ibn 
aLÇairafî... BIFAO, XI, 1904, p. 82. Hâkim, ayant dépossédé les Rûm melkitesde 
leur quartier pour l’extension d’al-Azhar, les transporta au quartier d’al-ljamrâ’, 
au Nord de Fustât et leur fit élever trois églises, Yahyà, PO, XXIII, 465. 

(2) Maqrîzî, Hitat, II, 8, 14, cf. I, 363 ; Ibn Duqmâq, V, 37 ; Abû’l-Mahâsin, éd. 
du Caire, IV, 42, sous 358 ; Abû Çâlih, p. 5 ; Ravaisse, Essai sur Vhist. et la topogr. du 
Caire, Mém. de la mission..., I, 424. 
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à l’est de la Sukkariyya (1). Mais il semble difficile de préciser de 
quelle église il s’agit (2). 

La demande que Cantacuzène adresse au sultan relativement 
à la protection des pèlerins à Jérusalem appelle également une 
remarque. Malgré les lettres de privilège ou d’amân qu’ils rece¬ 
vaient (3), cette protection ne semble pas avoir été assurée de 
façon parfaite. La visite de la Sainte Eglise de la Résurrection et 
la perception des droits afférents à cette visite devaient donner 
lieu à des vexations de toute sorte. On sait qu’un fonctionnaire 
spécial, le Sâdd mutahassil Qumâma, nommé par le nâ'ib de Damas, 
était chargé de cette perception. L’acte de nomination de ce fonc¬ 
tionnaire, que nous a conservé QalqaSandî (4), et qui insiste sur 
la fermeté et la douceur dont doit faire preuve ce personnage dans 
l’exercice de ses fonctions, sur la clémence dont il doit user à 
l’égard des faibles, « car il y a parmi les Chrétiens des prêtres et 
des moines » (Coran, 5, 85), montre que l’autorité musulmane 
désirait que les pèlerins fussent traités exactement comme Canta¬ 
cuzène le souhaitait ; mais les demandes de ce dernier prouvent que 
l’idéal en cette matière n’était pas toujours atteint. 


(1) Voir Jomard, Recueil d'observations..., VI, p. 278 et le plan de la Description 
de l'Egypte, et cf. la note de l’éditeur d’Abû’l-Mahâsin, loc. cit. Cf. aussi Casanova, 
Hist. et descr. de la citadelle du Caire, Mém. de la Mission..., VI, 532-534 ; Clerget, 
Le Caire, 1934,1,180, 221. 

(2) Le vocable de Saint-Georges est un des plus fréquents pour les appellations 
d églises en Egypte, d’après le célèbre martyr cappadocien. Voir l’index d’Abû Sâlih. 

i et Maqrîri ne signalent pas d’église de Saint-Georges dans la Hârat 

al-Rûm. Mais ‘Alî PâSâ, Hitaf Jadîda, VI, 76, mentionne dans cette Hâra, une église 
jacobite du martyr Georgios (al-ëahîd Jâ’urjiûs, avec prononciation égyptienne du 
jim), et une petite église melkite de Mâr Jirjis. La première, dit-il, fut construite sous 
le califat de ïlâfiz (525-544/1130-1149) et restaurée en 1183 ; pour la seconde, aucune 
indication autre n’est donnée. S’agirait-il dans Cantacuzène de l’église dont Maqrîzî 
ait quelle a été détruite en 721 et qu’il désigne simplement par les mots : une église 
de la Çârat al-Rûm ? ( Ifitaf , II, 511, Sulûk, f° 380, Quatremère, Mém., II, 228 et 
», etc.). II y a encore aujourd’hui une église de Saint-Georges dans la Hârat al-Rûm, 
Butler, Coptic Churchs, Oxford, 1884, I, 281-282. 

(8) QalqaSandî, Çubh, XIII, 46-47 et 328. 

(4) Id., XII, 836. Cf. Gaudefroy-Demombynes, La Syrie..., p. 177. 
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L’histoire de la destitution et de la réintégration de Lazare 
nous montre la situation curieuse du Patriarche melkite de Jéru¬ 
salem vis-à-vis du sultan d’une part, de l’empereur et du patriarche 
de Constantinople d’autre part. Elu par les évêques de Palestine, 
il vient à Constantinople pour être confirmé par l’empereur. Accusé 
par un rival, il est l’objet, de la part d’Andronic III, d’une enquête 
qui nécessite une ambassade spéciale auprès du sultan. Puis, il est 
condamné irrégulièrement à Constantinople et son rival Gérasime 
est nommé à sa place. Plus tard, une nouvelle ambassade obtient 
du sultan la destitution de Gérasime et la réintégration de Lazare. 

La manière dont Cantacuzène présente les choses dans son 
récit n’est peut-être pas absolument conforme à la réalité. 

Il semblerait, d’après lui, que le Patriarche de Jérusalem dût 
normalement, après son élection, être confirmé par l’empereur (1), 
que la rivalité entre Lazare et Gérasime ait été une affaire d’ordre 
surtout byzantin, que la nomination et la destitution du Patriarche 
de Jérusalem dépendît au moins autant de Byzance que du Caire. 
On croirait même que Lazare a été déposé et Gérasime nommé par 
le seul Patriarche Jean et surtout par hostilité contre Cantacuzène. 
Il y a là, d’une part, une tendance manifeste à exagérer l’influence 
que l’empire pouvait avoir et le rôle qu’il pouvait jouer dans les 
affaires des Chrétiens du dehors, d’autre part, une vue des événe¬ 
ments sous un angle « cantacuzéniste ». 

La confirmation par l’empereur (2), s’il n’y a pas là simple¬ 
ment le souvenir d’un état ancien ou l’écho d’une prétention, 
plutôt qu’un fait réel, ne pouvait avoir en tout cas qu'une valeur 
absolument théorique, le Patriarche dépendant avant tout du 
sultan. Il ne semble pas, en tout cas, que chaque nouveau patriarche 
melkite se soit rendu à Constantinople après son élection. 

Le sultan n’intervenait en rien dans l’élection du patriarche 
par les évêques, mais l’élu ne pouvait exercer son autorité qu’après 

(1) tü57tep e8oç, dit le texte, p. 91,8. 

(2) L’empereur est ^«nXeùç xai àp^iepeû;. Cf. Rambaud, Etudes sur PÂist. Sgp», 
p. 178 ; Gasquet, L'Empire byz. et la Monarchie franque, p. 26 et suiv. 
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avoir reçu un acte de nomination, qui était en réalité un acte de 
confirmation, de la part du sultan ou de son représentant (nâ'ib) 
en Syrie. Nous possédons deux textes de ces sortes de diplômes 
(tawqV) pour le patriarche melkite de Jérusalem, émanant du 
nâ'ib de Damas, et plusieurs autres pour les patriarches melkite 
et jacobite d’Egypte, émanant du sultan (1). La destitution dépen¬ 
dait aussi uniquement du sultan. Comme on le voit d’ailleurs par 
la lettre de Malik Nâsir Hasan et la suite de l’histoire, c’est le 
sultan qui a joué le principal rôle dans ces destitutions et nomina¬ 
tions (2), car l’affaire Lazare-Gérasime était une affaiie d’ordre 
intérieur syro-mamlûk. Le rôle de Constantinople se borne à ceci : 
de même que la diplomatie de Cantacuzéne a obtenu la réintégra¬ 
tion de Lazare, celle des ennemis de Cantacuzéne, maîtres de 
Constantinople avant lui, conjuguée peut-être avec les menées 
de Gérasime en Egypte, obtint la destitution de Lazare, qui dut 
être suivie d’une élection régulière de son adversaire en Palestine. 

Il semblerait d’autre part que le Patriarche de Jérusalem, 
d après Cantacuzéne, ait joui d’une liberté entière dans ses relations 
avec l’empereur et notamment de celle de se rendre à Constanti¬ 
nople. Or, l’autorité musulmane ne voyait pas toujours d’un bon 
œil les rapports des patriarches, surtout melkites, avec l’étranger. 
En dehors de cas exceptionnels (conciles ou synodes), où ils purent 
obtenir l’autorisation de quitter leur siège, il semble que les Pa¬ 
triarches ne se soient rendus à Constantinople que comme ambas¬ 
sadeurs réguliers de leur souverain ou comme fugitifs. Il est remar¬ 
quable, que dans les diplômes de nomination du patriarche melkite, 
on mette ce dernier en garde contre une incorrection dans ses rap- 


concemantle Pf^riarche’ ^ Jérïalem XI1 3 *^ 2 ^ ’ leS parties essentielles des textes 
op. cü., p. 177 . usalem sont traduites dans Gaudefroy-Demombynes, 

que^a resteimition^de^Lazare^oit sôum d ® T î édt ’ P ’ 9 °’ Cantacuz ène déplore 

que Dieu a voulu que des dtés chSnn^ï 1 ( 7t P? <7T3t YM- a ) du sultan et déclare 

cause des péchés que les ChrétiL» fussent ainsi soumises aux Musulmans à 

théorie d’origine Sque f* c ™™ ttent encore ‘ C ’ est Ancienne 

R. Basset, La maisonfZé^ médiëvaIe * Voir par ex. 

p. 42. m ToUde > dans Bulletin de la Soc. de Géog. d’Oran, 1898, 


ports avec l’extérieur. On l’invite à ne point héberger chez lui 
ou dans les couvents qui dépendent de lui, des étrangers suspects, 
à ne pas cacher aux autorités les situations troubles dont il aura 
pu être informé, surtout à ne pas tenir secrètes les lettres qu’il 
recevra des souverains étrangers et à ne pas leur écrire. On le met 
en garde, dans une phrase imagée (qu’il évite la mer et ne s’enfonce 
pas dans ses abîmes, car il s’y noierait ; qu’il évite de rencontrer 
ce que peut lui faire arriver l’aile d’un corbeau, car son cri annonce 
le malheur de la séparation 1), contre la correspondance par pigeons- 
voyageurs et les voyages par mer. Les souverains musulmans 
redoutaient les relations des Melkites avec les souverains étrangers, 
en '-particulier avec l’empereur. Les Jacobites les inquiétaient 
moins, car ils ne pouvaient guère avoir de rapports qu’avec les 
Abyssins. Aussi les textes qui leur sont consacrés ne contiennent-ils 
pas les formules en question ; tout au plus, dans l’un, leur recom¬ 
mande-t-on de ne pas héberger d’infidèles dans leurs couvents 
et, dans un autre, d’éviter de correspondre avec les Ethiopiens 
en secret (1). 

Donc, quelle que fût la liberté dont jouissaient les patriarches 
melkites dans leurs relations avec Byzance — nous avons vu qu’ils 
y avaient des métoques —, c’était une liberté très surveillée. Il 
semble que là encore, Cantacuzéne ait présenté les choses sous un 
faux jour et il est peu probable que Lazare se soit rendu à Constan¬ 
tinople uniquement pour être confirmé par l’empereur. 

Nous comprendrions d’ailleurs beaucoup mieux toute cette 
affaire, si Cantacuzéne n’avait pas négligé de nous dire de quoi 
Lazare a été accusé dès son départ. 

Il ressort de ce récit, d’autre part, que le sultan ou la chancelle¬ 
rie du Caire se sont directement occupés de l’affaire du Patriarche 
de Jérusalem. Or, nous dit Qalqaâandî, c’est du nâ’ib de Syrie 

(i) Ces recommandations ne sont en somme qu’une adaptation des clauses A» 
premiers traités avec les Chrétiens, qu’on trouvera dans Ibn 'Asâkir, 1,149,178, Qol- 
qaSandî, XII, 427; cf. Tritton, op. cit., c. 1, et Mâwerdl, tr. Fagnan, p. 803. On 
remarquera le dernier texte donné par QalqaSandî pour les Jacobites, XI, 404, ou 
il note les formules melkites et celles qu’on leur substitue quand il s’agit de Jacobite*. 
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que normalement relèvent les chefs religieux des communautés 
chrétiennes de Syrie ; c’est de lui qu’émanent leurs actes de nomi¬ 
nation ; mais, dans certains cas, c’est du sultan que viennent d’abord 
les nominations. A une époque légèrement postérieure à celle du 
Çabh al-A'Sâ, il semble, dit M. Gaudefroy-Demombynes, que ce 
soit cette dernière règle qui se précise. On cherche ainsi à faire 
dépendre les chefs religieux des tributaires plus directement du 
Caire (1). L’exemple présent d’intervention directe du sultan 
montre déjà une préoccupation de ce genre et l’importance que 
la Chancellerie attachait à l’affaire. 


La suite des aventures du Patriarche Lazare, que raconte 
Cantacuzène après avoir transcrit la lettre du sultan, n’est pas 
moins intéressante pour l’histoire intérieure de l’Egypte, La per¬ 
sécution au cours de laquelle fut arrêté et supplicié Lazare, tandis 
que de nombreux Chrétiens étaient mis à mort ou se convertissaient 
par force (2), est placée par notre historien sous un autre sultan 
que celui qui lui avait adressé la lettre et qui, selon lui, était mort 
à ce moment. Il y a là certainement une erreur de Cantacuzène, 
car Malik Nâsir Hasan ne mourut qu’en 762/1361. Or, le nom de 
l’instigateur de la persécution, l’émir Saihû, mort en 758/1357, 
nous est une garantie qu’elle eut lieu avant cette date. 

La confusion provient de la succession compliquée des sultans 
à cette époque. Il n’est pas rare alors de voir le même sultan desti¬ 
tué, puis restauré une ou deux fois. L’indication de Cantacuzène 
doit se référer, non à la mort, mais à la destitution de Malik Nâsir 
IJasan. Il fut déposé par les émirs en 752/1351 et son successeur 
fut Malik Sâlih Salâlj al-Dîn, que l’on destitua à son tour pour 
le remplacer par son prédécesseur, qui régna alors jusqu'en 
762/1361 (3). 


2! S aSan l IV ’ 194 ’ Ct Gaudefr oy-Demombynes, Syrie, p. 169, et n. 1. 
(Peüeution « ue fait Grégoras, III, 240 

(8) Voir Abû’l-Mahâain, éd. Popper, V, 91-148 j Ibn Iyâs, I, 194-203. 
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Le supplice du Patriarche de Jérusalem eut lieu sans doute 
sous Malik Nâsir Hasan, lors de son second sultanat (1). Dans le 
récit de Cantacuzène, c’est en effet le même sultan qui, au moment 
de la condamnation de Lazare par l’émir Saihû, insiste pour qu’il 
ne soit pas exécuté, et qui, après la mort de Saihû, en 758/1357, 
libère le Patriarche. C’est à lui qu’il attribue deux fois, à ces deux 
moments différents, le même esprit de douceur et de tolérance. 
On peut, d’autre part, tirer argument du titre donné à Saihû: 

Il semble, en effet, qu’il corresponde à celui de 
amÎT kabîr, que porta Saihû à partir de 755, quand Hasan re¬ 
monta sur le trône,avec les fonctions d 'atâbek al-'asâkir (2). L événe¬ 
ment paraît pouvoir se situer entre 755 et 758. Quant aux presciip- 
tions vestimentaires que Cantacuzène fait édicter par le sultan 
après la mort de Saihû, il est probable qu’il doit s’agir plutôt de 
celles qui furent décrétées en 755/1354, à la suite de troubles 
graves au Caire, occasionnés par le passage d’un Chrétien à cheval 
devant la mosquée al-Azhar, et qui ne furent que la remise en 
vigueur d’un édit de 1300 (3). 

L’émir Saihû apparaît, dans le récit de Cantacuzène, sous un 
jour particulièrement odieux, et c’est lui qui porte toute la respon¬ 
sabilité des mauvais traitements infligés à Lazare. Il ne semble 
pas cependant, d’après les historiens arabes, qu’il ait été plus 
hostile aux Chrétiens qu’un autre émir. En 754/1353, dans la ville 
de Nahrîriya, un Chrétien, convaincu d’être le petit-fils d un 
homme qui avait fait profession d’islamisme, fut arrêté. Il fût 
délivré par ses coreligionnaires, ce qui amena une émeute avec 
destruction d’une église, profanation de tombeaux, etc. En cette 
affaire, Saihû prit le parti du gouverneur de Nahrîriya, qui était 


(1 ) Aucun historien, il est vrai, n’enregistre de persécution entre le second avène¬ 
ment de Rasan, et 759/1358, après la mort de Sai^û. 

(2) Abu’l-Mahâsin, V, 148 ; Ibn Iyâs, I, 203. 

(8) Maqrîzî, Sulûk, ms. Paris 1727, f° 15-17; Rcnaudot, Ilist. des^ P°*r.d'Akx., 
p. 007 et suiv. (fausse date de 753) ; Maqrîzî, Hifat, II, 409-500. Selon Abû 1-Mabâsta, 
V, 133, Ibn Iyâs, I, 200, Ibn Duqmâq, dans II. Zayat, La croix dans l Islam, aïMa- 
çarrat, VI, 79, l’édit fut remis en vigueur en muharram 754. Cependant Qalqasaiiai, 
qui donne le texte de l’édit (marsûm Sartf), XULSÿè et suiv., fournit la date de 758. 
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favorable aux Chrétiens et appuya sa demande relative au réta¬ 
blissement de l’église détruite (1). Quand le vizir Ibn Zunbûr, un 
ancien Chrétien, fut arrêté et cruellement supplicié, en 753, il 
intervint efficacement pour qu’il ne fût pas mis à mort (2). Mais 
il était cruel (3). Il n’est pas impossible, comme l’affirme Canta- 
cuzène, qu’il ait ménagé les Jacobites, et réservé ses rigueurs aux 
Melkites, qui d’ailleurs ont toujours été moins bien vus que les 
autres (1). 

Cette affaire nous montre également que les relations entre 
Jacobites et Melkites étaient assez tendues. Le patriarche jacobite, 
qui était si mal disposé à l’égard de Lazare et souhaitait sa mort, 
est Marc de Qaliûb (5), qui fut ordonné en août 1348, et exerça 
ses fonctions jusqu’en 1363. Il est curieux qu’il ait fallu toute 
l’horreur du supplice de Lazare et sa dure captivité pour le faire 


(1) Quatre mère, Mém ., II, 251-254, et les références de la fin de la note précédente. 

(2) Mais il défendait peut-être surtout le vizir qui subvenait à toutes ses dépenses. 
Sur Ibn Zunbûr, voir Abu’l-Mahâsin, V, 127-132, et Wiet, Les Biographies du Manhal 
Safi, n® 1861. 

(3) Ainsi lors de la révolte des Arabes en Basse-Egypte, en 754, Ibn Iyâs, I, 200. 
Voir aussi un supplice particulièrement horrible qu’il inventa, Weil, Gesch. der Cha- 
hfen, IV, 501. L’émir Saihû fut d’abord capitaine de la garde mamlûk sultanienne, 
rasnawba (cf. G. D., Syrie, LVI), puis ra's nawbat al-nuwab. Il fut maître du gouver¬ 
nement et du trésor pendant la minorité de Nâsir Hasan, puis, ce dernier ayant engagé 

V* avec ^ es émirs, Saihû fut envoyé comme gouverneur à Tripoli, puis 

arrêté et emprisonné à Alexandrie. Libéré en 752 à l’avènement de Sâlih, il partagea 
le pouvoir avec les émirs Tâj et SargitmiS. A partir de 755, comme il a été dit plus haut, 
au retour de Nâçir Hasan, il exerça les fonctions d'atâbek al-'asâkir, et reçut le titre 
amr kabîr, donné pour la première fois à l’atâbek et qui faisait de cette dernière 
fonction une des plus hautes des émirs. Le titre d’amîr kabîr, dit Abû’l-Màhâsin, 
avai jusque-là pas grande valeur ; il était décerné aux émirs anciennement établis 
en ëypte ^cr°)- A partir de 755, cette ancienne coutume disparut. 

assassiné en Sa'bân 758/juillet-août 1357, par un mamlouk sultanien qui 
amdre sultan ne fut sans doute pour rien dans sa mort, mais 

«nno„i+fl IT ^ Sa, i C ^ r .4^ très autoritaire et le sultan ne pouvait rien faire sans 
AbT’nSlÏL, SU L 1U ü V ° U ^ iet ’ Les Biographies..., n® 1181 et ajouter aux références 
Abû 1-Mahâsm, éd. Popper, V, 56-150 ; Ibn al-«Imâd, Sadarât al-Dahab, VI, 183-184. 

les .TaJhftï 11 3 A et î reS de , nomi nation citées plus haut, les Melkites sont placés avant 
aue les Jaonhit*» anciens > du P° int de vue religieux, mais on fait remarquer 

et qu’il»- ont été °P tes ) ont un traité avec les Musulmans datant de la conquête 
la haine s P écialement P ar le Prophète (Qalq. XI, 396). Cf. sur 

Jlf4nzi, P p. 55 ? Melkltes ’ Hlst0ir e des Pair. d'Alex ., dans Blochet Hist. d'Egypte de 

607^; Àb^l^arak^ r dan«1ir*’ **’ 49 ®’. cf - IIÏ » 511 5 Renaudot, Hist. des Patr. d'Alex., 

VI, 82 ; Gutschmid' Patr ‘ d ' Alex -' 379 5 ‘Alî PâSâ, HiM Jadîda 

, , uuwcnmia, Veneichms, dans Kleine Schriften, II, 516 
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venir à des sentiments de bon chrétien. Son intervention auprès 
cto sultan montre que les Jacobites avaient à la cour plus de crédit 
que les Melkites. 


On voit par ce qui précède que les Mémoires de Cantacuzène 
.ont, sur plusieurs points de l’histoire intérieure de l’Egypte au 
XIV ; sièc ie, mieux informés que les historiens égyptiens eux- 
mêmes. Toutefois, il n’y faut pas accepter tout sans critique. 

Voici maintenant la traduction française de la lettre de Malik 
Nâsir IJasan à Cantacuzène, que j’ai essayé de faire le plus littérale 
possible, afin qu’on reconnaisse plus facilement, malgré les deux 
intermédiaires successifs, grec vulgaire et français, l’original arabe. 


Lettre du sultan Malte Nâsir Hasan (1) 


Au nom de Dieu pitoyable et miséricordieux! (2) Que Dieu, 

(1) Cette lettre, rédigée en grec vulgaire a été traduite en latin dans ^ 

Bonn! d'une manière pas toujours satisfaisante. Le tmducteurdéctarequ.lenad abord 
fait faire une version en grec classique sur laquelle il a travaillé. M. H. Gr^o 

voulu lire une épreuve de ma traduction et me fournir plusieurs suggestions que J ai 
mises à profit. Je suis heureux de lui en exprimer ici ma très vive gratitude. 

(2) Comme l’ont fait remarquer Parisot, op. ci f., p. 247 et Iorga, ^5"* 
d'Orient et l'établissement des Turcs en Europe, BZ, XV, 1906, p. 203, ce 
évidemment authentique et traduite d’un original arabe. 

Le préambule est à peu de chose près celui qui est donné 
ouvrage destiné aux secrétaires de chancellerie, a PP®^ \ /7 fi o!7fl4/Ta6i-l868) 

b. Nâzir al-JaiS, secrétaire sous Mansûr Çalâh al-Din Muhammad 
et qui’est reproduit dans le ?ubh al-A'li de Qalqaèandt, VIII, 45 (cf. Lammens, dans 
HOC, IX, 172), et que voici: rai . anf 

« Que Dieu le Très-Haut redouble la splendeur de Sa Mâjestéle Roip^^. 
honoré, respecté, le lion considérable, le héros courageux, le vaillant, 1 wtrtpide 
ép. du lion), Un Tel, le savant dans sa religion, le juste P armi . . gen ? d P de ^ 

la gloire de la maison du Messie, le grand (chef) du peuple chrétien,P maczdo- 
fils du baptême, le sabre (samsâm) des rois grecs, l’épée (husâm) d P..,.. i e 
nien, le roi des Bulgares et des Valaques (1. A.blâfciyya au lieu deslbères 

maître des cités des Russes et des Alains, celui qui fortifie (mu îzz) matchea 

(al-Kurj) et des Syriens, l’héritier des trônes et des couronnes, . * wa j. 

frontières, les meïs et les détroits (wârit al-asirra wal-tîjân, al-hâkim‘alâ 
buhûr wal-huljân), Doucas, Ange, Comnène, Paléologue, ami des rois e 

Taq! al-Din dit qu’il a employé lui-même ce préambule dons 1 un !,^*‘J e „l 
dont il ne précise malheureusement pas la date. Son ouvrage, ^TdisVi «Umarl 
reetion . (tel est le sens du mot), d'un travail antérieur d'Ibn Fafl Allth 
m. en 134?, intitulé al-Ta-HJ bil-mustala ,? al-SarV (Définition du noble sty le teelmgu» 
de chancellerie). Ce dernier, dont beaucoup de morceaux sont passes *1 » 
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le Très Haut (1), prolonge sans cesse les jours du grand roi, le 
bienfaisant, le sage, le lion, le courageux, l’impétueux dans les 
combats, devant lequel personne ne peut résister, le très savant 
dans sa religion, le très juste en son lieu et en son pays (2), le fon¬ 
dement de la foi et de la religion des Chrétiens, le pilier inébran¬ 
lable de tous les gens du baptême, le secours de la doctrine chré¬ 
tienne, le glaive des Macédoniens, le Samson (3), le roi des Grecs 
le roi des Bulgares, des Asaniens (4), des Valaques, des Russes 

a été édité (Le Caire, 1812). Il contient aussi un préambule de lettre à l’empereur de 
la même époque (p. 52). Un des titres qui y est donné à l’empereur, « agréable au pane 
de Rome » (cf. Qalq., VI, 88), permet de situer ce texte autour de 1274 et de la tentative 
d’union des Eglises de Michel Paléologue. Ce texte est aussi dans QalqaSandî, VIII 44 • 
il est, malgré plusieurs points communs, plus loin du préambule de notre lettre que celui 
du Taiqîf. Sur ces auteurs, voir Bjôrkman, Slaatskanzlei, 69, 75, etc ■ Gaudefrov 
Demombynes, La Syrie..., p. IV ; Van Berchem, Corpus, 1,184 ; Brockelmann, Suppl', 

(1) 6 ô^toro^ ; trad. non littérale, mais excellente de ta'âlâ arabe. 

, < 2 > J ’, ai conservé une traduction '.littérale pour la formule t6v *6ttov xui 
X«pav aurou. On pourrait traduire aussi par « en son pays et en sa ville », v<W ayant 
fîSwî* C J enS « MaiS quelle est 1 ,ex P ressi <>n arabe qui se cache là-dessous ? 

«d-'âdilfî mamûhkihi », le juste dans ses provinces ; le Tatqîf, « al- 
âdüflàhl mamlakatihi », le juste parmi les habitants de son empire (Qalq. VIII 44 
aU*A Æ/’b 1 > 5 !i 1 « 7 ^‘ -S fïV®, part > Q aI< b VI > 84 > da «s les titres impériaux, fait suivre 
curieux m,î K ™ îlahh l> da f s . sa communauté religieuse, soit défi mamlakatihi. Il est 
aï n.mnTf 6 arabe n ait pas employé une des formules ordinaires, mais une 

doit supposer makûn (t6tcoç) et bilâd ou balad ( x <à pa ). L’interprète triee 
a-t-d d ailleurs fidèlement rendu l’original ? H p g 

ni JÜi. ^ du , Tottff a ici « çamçâm al-mulûk al-yûnûniyya, husâm al-mamlaka 

■w"£;; e Mb r d î S «““■ Vi <* d< = l’en-pire^eédoSn STTete 

^ devait avoir le m ême texte ; il semble que le traducteur ait 
trouvé Samson dans l’arabe « samçâm », trompé par l’allitération 

penser que ce mot ' dési B™ le s Asénides, dynastie qui 
pmu^* U siècle ’ et dont le nom aurait <*é V* 
Vicina et Cetatea Alba Kur*™ cet J® d y nastie ( sur die, voir Bratianu, Recherches sur 
n^sit ’ Bucarest ’ 19 * 5 > PP- 32, 84, 52, etc.) n’existe plus au xiv e siècle, 

du Nord de la mer NnwV 6 n01 ?’ des Plains de la région du Danube et des steppes 
modelée sur les^otsentrê Ïm m °i tCXt€ remonte P eut ' être * une forme arabe 

de irCt-êtrrnar ^ T 8mtercale ’ BurgâUyya et Ablâhiyya, et dérivée 

dans Àbü’l-fidâ II 1 287 j V€C le nom des Asénides. A? est le nom 

à ceux du Cancre S P f ï Sa<id > des Alains de la ^ppe par opposition 

sont déjà dans Pto’i«W ^ ° U ? Mn qui s . ont d’ailleurs désignés plus bas. Les 4 
sont nommés dans QalqaSandî SubfTlV ^°^ me danS notre P assa 6 e > les 4, 
des Valaques et absides 4 ® 4 ’ 4fl ?’ V ’ 4l6 * 417 > à côté des Bulgares et 

c’est-à-dire Tchoufut Kalé Voir n a ^ ) . lt î at sar la Mer Noire ; leur capitale est Qirqri, 
164, Bratianuo;!^^!^ 71 * ? 8 ’ Marq'uart f Strei/Jge, 

and Commentanj GMS ^Nq vt t 4 j 45 ’ ^ in0rsk y> Hudâd al-'Alam, Translation 
po» de savoir.t «SetitutatS U PP ~ ** quation ee 

l’antiquité, erraient entre le non à des réalités. Les Alains, qui, dans 

l’invuion des Huns, refoulés au Caueife Caspienne » furent en partie, après 
* 011163 au Caucase * Aux xin e et xiv siècles, on les trouve 
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et des Alairis, l’honneur (1) de la foi des Ibères et des Syriens, 
l’héritier de l’empire de son pays, le maître absolu des mers, des 
grands fleuves et des îles, Ange, Comnène, Paléologue, Canta- 

cuzène ( 2 ). 

Que Votre Majesté demande toujours à Notre Puissance Sulta- 
nienne et à Notre Maison (3) auguste (4) et illuminée ce qu’Ellc 
désire ! Dans toute la mesure de Nos forces, Nous donnerons satis¬ 
faction à l’amitié de Votre Majesté et conformément aux relations 
qui existaient entre les ancêtres de Votre Majesté et ceux de Notre 
Puissance Sultanienne, de même que les désirs des rois, ancêtres 
de Votre Majesté étaient satisfaits par Notre Souveraineté, qu’ils 
Nous en étaient toujours reconnaissants, qu’ils envoyaient des 

sur tout le littoral septentrional de la Mer Noire, soumis aux Mongols de j* Honte 
d’Or. Le gros de leurs forces est dans la région du Dniester et du Prut. Au début d 
xiv e siècle, lors des troubles qui suivirent la mort de Nogai.véritebiemaître du Kipt- 
chak depuis la mort de Berké, et la reprise du pouvoir par le khan Toqtû, *™"P* 

d’Alains passa en territoire byzantin et se mit au service des empereurs. D autres 
étaient passés dans les Balkans. Comme la reconquête de Michel Paléologue avait 
soumis à l’empire une partie des Valaques et des Bulgares d autre part, on B Cxpll^re 
que le protocole arabe appelle les Paléologucs rois des Bulgares, des Alains et de* 
Valaques. Cependant, à l’époque de Cantacuzène, cette titulature est un anachronisme, 
car Andronic II a reperdu tout ce que l’empire possédait en P a Y 8 
tianu, p. 113 et 72). Si les Alains- 'Allân, mentionnés ensuite, sont ceux du Caucase, 
et s’il n’y a pas là une double désignation des précédents ,— remarquer que : dans le 
texte du Tatqîf, iis ne sont nommés qu’une fois sous la forme viWdn , » 
que cette mention nè correspond à aucune souveraineté réelle. Pou*ce q 
Rûs, dont Cantacuzène serait également roi, il faut noter que le Tatqîf p . 
manière plus précise « maître des cités des Rûs ». S’agirait-il, avec le m me 
nisme, des établissements russes aux embouchures du Danube, dont il q 
dès le xn e siècle et au xiv e ? La chronique russe en 1162 parle d un Ru f® e 
tzar de Constantinople aurait donné en apanage quatre villes sur le Danu ( » 

25, 29 et 86). — Il y a dans toute cette titulature beaucoup de survivances à côté œ 
formules de remplissage. 

(1) TÎ)4 up.%. Le traducteur a sans doute lu, au lieu de muHzx, qui fortifie (voir 
Tatqîf), Hzz, puissance, force, honneur. 

(2) L’absence du titre Doucas, que portent les Paléologues, est san8 , do J^.Î^?^! 
Il est dans le Tatqîf, ainsi que dans le chapitre que QalqaSandî a consacré al 

des empereurs, VI, 177 (cf. pp. 80-82 et voir le traité entre Michel Paléoiogue et Qalâ’ûn, 
Byzantion, X, 672). — Dans la formule « l’héritier de l’empire etc. », on remMquex», 
une légère différence avec celle du Taiqîf. Ces formules n’étaient pas absol 
dans le détail. 

(8) Il est difficile de savoir quel est le mot arabe qui est rendu par maison, ôoirfrnov, 
ici et plus loin où il est question des deux maisons. 

(4)^yi,ao[xévov. A peut-être le sens de Sarif, qu’on attend ici» card 86 ^ 

ce qui a rapport au sultan. Cf. Qalq., VI, 186-187. Sur le sens atténué du mot grec, pro¬ 
prement “ sanctifié ”, voir la note de Reiske à Cérémonies, 198, 4, 
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ambassades à Notre Cour auguste et s’entretenaient avec Nous, 
de même, il sera à nouveau répondu à l’amitié de Votre Majesté 
par des bienfaits et Ses désirs seront satisfaits par Notre Souve¬ 
raineté. 

Mais comme cette habitude avait été longtemps interrompue, 
Nous avons envoyé cette lettre destinée à être lue devant le Grand 
Roi, pour louer l’ancienne amitié et (Vous) inviter à (Nous) 
adresser (Vos) demandes, parce que Nous nous ferons toujours un 
plaisir d’y satisfaire, et surabondamment. Tout ce qui, provenant 
de Vous, vise à l’accroissement, qui Nous est très doux, de Notre 
bonté envers Vous, sera accueilli par Nous avec bienveillance, de 
même que, présentement, Nous avons amicalement reçu Votre 
lettre des mains de l’envoyé de Votre Majesté l’archonte Manuel, 
que Nous l’avons accueillie comme un message de paix (1), et que 
Nous avons pris connaissance de ce qui y était écrit. 

Cette lettre demandait que régnât entre nous l’affection et 
l’amitié qui régnaient entre le grand Sultan, Notre père — que 
Dieu, le Très Haut, sanctifie son âme ! — et le roi des Romains, 
frère de Votre Majesté, car leurs relations étaient telles que, comme 
Vous le dites, leurs deux maisons ne faisaient qu’une seule maison (2) 
et que les envoyés allaient de Lui à Nous et de Nous à Lui. Ce que 
Vous désirez sera accompli : les envoyés iront et viendront selon 
l’ancienne coutume. 

Vous vous êtes informé des églises des Romains qui sont dans 
Jérusalem la Sainte. Nous avons pris connaissance de cela aussi 


^ , “ iX ’ Utt - : 8veola P a “- ^tf-W- Peut-être arabe 

qu’aSiaiSS't^DDdé d d Une 8œur de Michel VIn ne P"* 1 être 

(1828-1341) Mai. SttoM Andr“ ifinim'lSMl'd™! “f" 3 , doUte d ’ Andr0 , n ’ c 111 
partie de celui de Nâ«ir Muhamij/iü 11282-1328) dont le règne correspond à une 

père du sultan BuT mtJ (1 rè ? ne> 1291 ! 2 ”> 1298-1309 ; 8», 1309-1841), 
Caire. Voir plus haut^n 28 n a”! 118 ° nt noté Ie pIus d’ambassades byzantines au 

- choM inouieT- aumFt'don,^ .îi” T 1 ?? 81 de Paeh y mère . »■ 246, Andronic II 

du Christ. On comorend ainai ♦ + tr< î ^ re au su ^ tan > cet ennemi de la Croix et 
lettre. _ PoùrTmot n^ ^ ÎTL'* T a ' e , ur P^ase du sultan, dans notre 

IL’expIieation * ee”te^«*>. voir plus haut, p. 98. 
de P. Dôlger, dans le SeminariJL ? < T antacu ^ ne est donnée dans un article 

- - “ vzr “ enoore que 


et Nous avons donné l’ordre qu’on veille sur les églises que Vous 
Nous avez indiquées. 

Vous Nous avez demandé d’écouter l’allocution de Votre 
envoyé, l’archonte Manuel, de lui répondre, et de lui permettre 
d’accomplir sa mission. Nous avons satisfait à ses désirs et Nous 
avons décidé que son discours serait écouté. 

Après quoi, votie ambassadeur a demandé que Nous prescri¬ 
vions de relever ce qui était en ruines de l’ancienne église de Saint- 
Georges dans le Quartier des Romains (Hârat al-Rûm) (1). Nous 
avons écouté sa requête et Nous avons accordé ce qu’il demandait. 

Il a sollicité également de Nous une autorisation (2) auguste 
de se rendre à la Sainte Résurrection, pour y faire pèlerinage, 
avec les autres envoyés de Votre Majesté qui se trouvaient avec 
lui. Nous avons amicalement accueilli toutes Vos demandes et 
Nous y avons accédé. L’ordre a été rédigé, prescrivant d accorder 
tout ce que l’ambassadeur Nous avait demandé relativement à la 
Sainte Résurrection (3). Lorsqu’il demanda à partir, Nous lui 
avons donné un officier pour l’accompagner, et ce dernier 1 a con¬ 
duit là-bas ; il y a fait ses dévotions comme il a voulu et est revenu 
en (Nous) rendant grâces. 

L’envoyé Nous a demandé en outre de prescrire par un édit 
sublime (4), que les Chrétiens qui se trouvent dans les Lieux- 
Saints de Jérusalem soient protégés ainsi que les monastères et les 
églises et qu’ils soient traités avec bienveillance et défendus par 
l’émir qui y réside, et que cette mesure s’applique non seulement 
aux indigènes, mais aussi aux Chrétiens étrangers qui viennent en 
tout temps accomplir leur pèlerinage à la Sainte Résurrection; 

(1) Voir plus haut. Teirovla, au sens de quartier, hâra, se trouve déjà dans Josèphe. 
Le mot n’a pas été compris par le traducteur de i’éd. de Bonn (aediflcium vicinum 
Romanis). 

(2) èpiO(x6v. Ce mot semble être employé indifféremment pour rendre plusieurs 
mots arabes, i$n, amr , marsûm. 

(3) Oh sait que les Arabes transforment toujours al-Qiyàma (àvàaTXOïÇ) en al- 
Qumâma (ordures), mais sans doute pas dans les textes protocolaires. 

(4) ô<i/Y]Xo<;. Rend 'âli ou Sarlf. Sur l’emploi de ces deux mots, voir Gaudefroy- 
Demombynes, Syrie, p. LXXXIII, n. 2, et Qalq., VI, 187-188. 
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ambassades à Notre Cour auguste et s’entretenaient avec Nous 
de même, il sera à nouveau répondu à l’amitié de Votre Majesté 
par des bienfaits et Ses désirs seront satisfaits par Notre Souve¬ 
raineté. 

Mais comme cette habitude avait été longtemps interrompue, 
Nous avons envoyé cette lettre destinée à être lue devant le Grand 
Roi, pour louer l’ancienne amitié et (Vous) inviter à (Nous) 
adresser (Vos) demandes, parce que Nous nous ferons toujours un 
plaisir d’y satisfaire, et surabondamment. Tout ce qui, provenant 
de Vous, vise à l’accroissement, qui Nous est très doux, de Notre 
bonté envers Vous, sera accueilli par Nous avec bienveillance, de 
même que, présentement, Nous avons amicalement reçu Votre 
lettre des mains de l’envoyé de Votre Majesté l’archonte Manuel, 
que Nous l’avons accueillie comme un message de paix (1), et que 
Nous avons pris connaissance de ce qui y était écrit. 

Cette lettre demandait que régnât entre nous l’affection et 
l’amitié qui régnaient entre le grand Sultan, Notre père — que 
Dieu, le Très Haut, sanctifie son âme ! — et le roi des Romains, 
frère de Votre Majesté, car leurs relations étaient telles que, comme 
Vous le dites, leurs deux maisons ne faisaient qu’une seule maison (2) 
et que les envoyés allaient de Lui à Nous et de Nous à Lui. Ce que 
Vous desirez sera accompli : les envoyés iront et viendront selon 
1 ancienne coutume. 

Vous vous êtes informé des églises des Romains qui sont dans 
erusalem la Sainte. Nous avons pris connaissance de cela aussi 


WJ-soMma, espnt de paut ’ lilt - : ave c la paix, |Mtà eipfyir) 5 . Peut-être arabe 

qu^bL^vëment^âppfl'/^re"^™ 1 ’p l ûé > T d ’ un ' 1 aa ; UT de Michel VIII ne peut être 
(1828-1341) Mata rtstsouf Andrée ^1282*18281^®“. sans doute d’Andronic III 
partie de celui de Nâsir Muhammad Mer dont le règne corr espond à une 

père du sultan ?asan ,rie s ^ : , 2 “' J 1 , 2 "- 1300 ! 3 *' 1309-1341). 

Caire. Voir plus haut, p. 28 n 4 Au ram rtV e £ lu i dambassades byzantines au 
7~ ch ose inouïe ! — aurait donné le tkrr d ® Pa 1 chymère > n > 2 ^> Andronic II 

du Christ.. On comprend Timi toute "S S V Uan ’ cet ennemi de la Croix et 

lettre. - Pour le mot maL™ ' ,a P Ï! rase du sultan > dans notre 

{L explication de cette pseudo-parenté rf* r § t Ô0W î ria èv >’ voir P lus haut, P- 93. 
de P. Oôlger, dans le Seminarium Kornh^ovianum' 1 ^ *** . donnée d »ns un article 
par une mention de H. Grégoire dans Byzamion,'^, encore que 
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et Nous avons donné l’ordre qu’on veille sur les églises que Vous 
Nous avez indiquées. 

Vous Nous avez demandé d’écouter l’allocution de Votre 
envoyé, l’archonte Manuel, de lui répondre, et de lui permettre 
d’accomplir sa mission. Nous avons satisfait à ses désirs et Nous 
avons décidé que son discours serait écouté. 

Après quoi, votre ambassadeur a demandé que Nous prescri¬ 
vions de relever ce qui était en ruines de l’ancienne église de Saint- 
Georges dans le Quartier des Romains (Hârat al-Rûm) (1). Nous 
avons écouté sa requête et Nous avons accordé ce qu’il demandait. 

Il a sollicité également de Nous une autorisation (2) auguste 
de se rendre à la Sainte Résurrection, pour y faire pèlerinage, 
avec les autres envoyés de Votre Majesté qui se trouvaient avec 
lui. Nous avons amicalement accueilli toutes Vos demandes et 
Nous y avons accédé. L’ordre a été rédigé, prescrivant d’accorder 
tout ce que l’ambassadeur Nous avait demandé relativement à la 
Sainte Résurrection (3). Lorsqu’il demanda à partir. Nous lui 
avons donné un officier pour l’accompagner, et ce dernier l’a con¬ 
duit là-bas ; il y a fait ses dévotions comme il a voulu et est revenu 
en (Nous) rendant grâces. 

L’envoyé Nous a demandé en outre de prescrire par un édit 
sublime (4), que les Chrétiens qui se trouvent dans les Lieux- 
Saints de Jérusalem soient protégés ainsi que les monastères et les 
églises et qu’ils soient traités avec bienveillance et défendus par 
l’émir qui y réside, et que cette mesure s’applique non seulement 
aux indigènes, mais aussi aux Chrétiens étrangers qui viennent en 
tout temps accomplir leur pèlerinage à la Sainte Résurrection; 


(1) Voir plus haut. Teirovla, au sens de quartier, hâra, se trouve déjà da 
De mot n’a pas été compris par le traducteur de l’éd. de Bonn (aediflcii 


dans Josèphe. 


Romanis). 


(aediflcium vieinum 


m J 2 ^ Ce mot sem hle être employé indifféremment pour rendre plusieurs 

mots arabes, iÿn, amr, marsûm. 

Qiiifâ P*/ Sa ,^ ^ ue * es Arabes transforment toujours al-Qiyâma (àvàoxaoiç) en al- 
** ( ordure s), mais sans doute pas dans les textes protocolaires. 

? er î d ^ ou Sar W- S u r l’emploi de ces deujç mots, voir Gaudefroy- 
Demombynes, Syne, p. LXXXIII, n. 2, et Qalq., VI, 187-188. 
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que les fonctionnaires musulmans (1) qui se trouvent en tout 
temps (en service) à la Sainte Résurrection ne puissent outrager, 
mépriser, frapper ou molester ni ceux qui viennent en tout temps 
vénérer le Saint-Lieu, ni ceux qui résident à Jérusalem, mais 
qu’au contraire, ils les traitent honorablement, les accueillent et 
les dirigent. Nous avons ordonné qu’un édit sublime soit rendu 
relativement à ces demandes visant le Saint-Lieu. 

Ensuite, en ce qui concerne ce que Votre Haute Majesté rap¬ 
pelait de l’affaire du Patriarche Lazare, à savoir que le sultan 
auguste (2) Mélek Nasar, de son vivant — que Dieu lui pardonne 
ses péchés ! — l’avait chassé de son siège patriarcal (3), l’envoyé 
montrera et apprendra à Votre Haute Majesté comment s’est 
déroulée et terminée l’affaire du Patriarche. Un ordre sublime a 
été envoyé à la Ville Sainte de Jérusalem, afin que le Patriarche 
Lazare y soit agréé et parfaitement protégé comme tous les pré¬ 
cédents patriarches. Et Nous avons donné l’ordre de le rétablir (4) 
sur le trône patriarcal, et lui-même a été envoyé à Jérusalem avec 
l’ambassadeur. 

Votre envoyé a demandé d’autre part que Nous rendions la 
liberté aux captifs qui se trouvent être originaires du pays de la 
Romanie. Que Votre Majesté sache que Nous avons l’ancienne 


(1) SouXeuxocl MouaouXfxàvoi. Pour ce sens de SouXeu-nljç, cf. Pachymère, II, 504, 


t OUte ^ aï-süJtân al-ajall ”, titre de Nâsir Muhammad dans 
l ’ P * 154 ’ Mais on à marhüm, ou 

lettres misZves d îti, empI “ e P 0Ur ™ Prince défunt (cf. Derenbourg Quatre 

sÆawiSBiSawraat.** 

III, qui survint le 26 o C 1 i.hi P ^ 0n r? e ^ Z ,*, re *? Ut . Iieu après la mort d’Andronic 
avant lui, le 7 juin 1341 S’agirait il s Mu h am mad mourut un peu 

régna que peu de temps en ? Mallk N??ir Sihâb al-Dîn Ahmad, qui ne 

fit mettre & mort ceux qui l’avaient no rte r rapport d ^n Iyâs, ç’aurait été un fou, qui 
d’où U était venu. Remplie !£ÛJl S° ne î, et d . ès * nil le put se à Kamk, 
1, 17» et suiv. ; Weil, alch. CA^f IV, «“«1^ ** 4 m0It (V ° ir Ibn 

Tlaia ^° n t littéra,e - e " 

«ornéquraoe l’objel de l'o^lre Mabe : œMmd >*•••> <) ui comme une 
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coutume d’échanger les prisonniers et de rendre la liberté à ceux 
que Nous possédons, tandis que Votre Majesté Nous envoie, en 
retour, les esclaves de Notre pays qu’Elle possède. Cependant, 
Nous avons ordonné que même cette demande soit satisfaite; 
Nous avons libéré tous les prisonniers que demandait l’ambassa¬ 
deur, et il en a pris livraison. 

Votre envoyé a demandé en outre que les marchands venant 
de Votre pays dans le Nôtre jouissent de la sécurité. Nous avons 
accédé à cette demande, et Nous avons donné l’ordre que tous les 
marchands soient reçus et protégés comme l’envoyé l’a demandé. 

Nous avons renvoyé l’ambassadeur avec l’ordre sublime et la 
réponse. Nous désirons que Votre Majesté reconnaisse que toutes 
ces mesures ont été véritablement prises, et que, lorsqu’Elle aura 
quelque autre désir, Elle s’empresse de Nous le faire connaître, 
afin que Nous accordions satisfaction à Son désir. 

Nous avions appris déjà comment Votre Majesté est entrée 
dans la Ville avec la permission de Dieu, et avec une grande force, 
que Vous avez oublié les maux qu’on Vous a faits, que Vous avez 
pris sous Votre protection le fils du roi (Jean V Paléologue) et que 
Vous avez pardonné à Vos ennemis. Nous venons d’avoir sur tout 
cela des nouvelles plus détaillées et plus claires par le Patriarche 
Lazare et par l’ambassadeur, l’archonte Manuel; ils Nous ont 
appris comment Vous lui avez donné la main de Votre fille (1), 
et comment Vous en avez fait Votre fils et Votre gendre. Nous 
nous en sommes réjoui encore davantage — que Dieu dilate Votre 
cœur, qu’il fasse Votre territoire cent fois plus grand, et qu’il 
rende Votre épée redoutable à Vos ennemis 1 — que Dieu, le 
Très Haut, Vous maintienne ! Que par sa Miséricorde et Sa bien¬ 
faisance, Vous soyez rendu heureux, s’il plaît à Dieu, le Très 
Haut ! (2). 

(1) Cantacuzènc, III, il. 

0.1 texte d ** latéralement : puisse cela arriver, ô Dieu Très Haut 1 vaf ore 

diienAn a ’ f V r C un vocatif * Mais il es t probable que nous avons ici une mauvaise tra¬ 
duction de la formule : in ëâ'a ’llâh ta'ûlû, qui est de mise. 
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que les fonctionnaires musulmans ( 1 ) qui se t 
temps (en service) à la Sainte Résurrection ne puissent n ? 
mépriser, frapper ou molester ni ceux qui viennent en t 
vénérer le Saint-Lieu, ni ceux qui résidenH 
quau contraire, ils les traitent honorablement, les accueiLT! 
les dirigent. Nous avons ordonné qu’un édit sublime soit rl 
relativement à ces demandes visant le Saint-Lieu. d “ 

Ensuite, en ce qui concerne ce que Votre Haute Majesté ran 
pelait de 1 affaire du Patriarche Lazare, à savoir que le sulJ 
auguste (2) Mélek Nasar, de son vivant - que Dieu lui lai 
ses péchés ! _ l’avait chassé de son siège patriarcal ( 3 ) 1^1 
montrera et apprendra à Votre Haute Majesté comment s’es 
déroulée et terminée l’affaire du Patriarche. Un ordre sublime a 
été envoyé à la Ville Sainte de Jérusalem, afin que le Patriarch! 
Lazare y soit agréé et parfaitement protégé comme tous les pré- 
cédents patriarches. Et Nous avons donné l’ordre de le rétablir ( 4 ) 
sur le trône patriarcal, et lui-même a été envoyé à Jérusalem avec 
1 ambassadeur. 

Votre envoyé a demandé d’autre part que Nous rendions la 
liberté aux captifs qui se trouvent être originaires du pays de la 
Romanie. Que Votre Majesté sache que Nous avons l’ancienne 

12 . (1) *° üWl Mowou ^voi. Pour ce sens de SouXeurfc, cf. Pachymère, II, 504, 

une^inscriDtion^^Varfuîfr < î l OUte 1 a ^' su Hân al-ajall ”, titre de Nâsir Muhammad dans 
à muqaddas sanctifié oiSv P ’ 154, Mais ° n peUt Songer à mar W m > ou 

“Si bstsk? sr;? s 

demiir np î wSiî “ question f® 4 "* 1 bien Malik Nâsir Muhammad, père de Hasan î Ce 
D’autre nai+ ?p e 6 8on P^ re et ^’ em ploie pas la même formule que plus haut. 
ttt ’ : ® er P be < ï ue * a déposition de Lazare eut lieu après la mort d’Andronic 

avant^Ini °, C , tobre 1341 • ° r > Malik Nâsir Muhammad mourut un peu 

Téffnl nnï ll 7 i U1 ? 1341 * s a S irait>iI de Malik Nâsir Sihâb al-Dîn Ahmad, qui ne 
fitWi etîrA kfO' 5 e tem P s ». en 743/1342? Au rapport d’Ibn Iyâs, ç’aurait été un fou, qui 
d’oft il Ma * ° rt C 3? x qui i’ ava ient porté au trône, et dès qu’il le put se retira à Karak, 

I m i VCn w I î e ™P lacé > il ** ^siégé à Karak, pris et mis à mort (voir Ibn Iyâs, 

1,179 et suiv. ; Weil, Gesch. der Chalifen, IV, 436-451). 

e„H (4 L à S toaf ^ y ? i èyéveT0 ^ **T<ÉaTC«Tiç.... Traduction littérale, comme en d’autres 
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coutume d’échanger les prisonniers et de rendre la liberté à ceux 
que Nous possédons, tandis que Votre Majesté Nous envoie, en 
retour, les esclaves de Notre pays qu’Elle possède. Cependant, 
Nous avons ordonné que même cette demande soit satisfaite; 
Nous avons libéré tous les prisonniers que demandait l’ambassa¬ 
deur, et il en a pris livraison. 

Votre envoyé a demandé en outre que les marchands venant 
de Votre pays dans le Nôtre jouissent de la sécurité. Nous avons 
accédé à cette demande, et Nous avons donné l’ordre que tous les 
marchands soient reçus et protégés comme l’envoyé l’a demandé. 

Nous avons renvoyé l’ambassadeur avec l’ordre sublime et la 
réponse. Nous désirons que Votre Majesté reconnaisse que toutes 
ces mesures ont été véritablement prises, et que, lorsqu’Elle aura 
quelque autre désir, Elle s’empresse de Nous le faire connaître, 
afin que Nous accordions satisfaction à Son désir. 

Nous avions appris déjà comment Votre Majesté est entrée 
dans la Ville avec la permission de Dieu, et avec une grande force, 
que Vous avez oublié les maux qu’on Vous a faits, que Vous avez 
pris sous Votre protection le fils du roi (Jean V Paléologue) et que 
Vous avez pardonné à Vos ennemis. Nous venons d’avoir sur tout 
cela des nouvelles plus détaillées et plus claires par le Patriarche 
Lazare et par l’ambassadeur, l’archonte Manuel; ils Nous ont 
appris comment Vous lui avez donné la main de Votre fille (1), 
et comment Vous en avez fait Votre fils et Votre gendre. Nous 
nous en sommes réjoui encore davantage — que Dieu dilate Votre 
cœur, qu’il fasse Votre territoire cent fois plus grand, et qu’il 
rende Votre épée redoutable à Vos ennemis ! — que Dieu, le 
Très Haut, Vous maintienne ! Que par sa Miséricorde et Sa bien¬ 
faisance, Vous soyez rendu heureux, s’il plaît à Dieu, le Très 
Haut 1 ( 2 ). 

(1) Cantacuzènc, III, il. 

fiel dit littéralemcnt : puisse cela arriver, ô Dieu Très Haut ! vod 

dun«ï« a ’ ? V Î C un vocatif ’ Mais N es t probable que nous avons ici une mauvaise tra- 
miction de la formule : in M’a 'llâh ta'âlâ, qui est de mise. 
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que les fonctionnaires musulmans ( 1 ) qui se trouvent en tout 
temps (en service) à la Sainte Résurrection ne puissent outrager, 
mépriser, frapper ou molester ni ceux qui viennent en tout temps 
vénérer le Saint-Lieu, ni ceux qui résident à Jérusalem, mais 
qu’au contraire, ils les traitent honorablement, les accueillent et 
les dirigent. Nous avons ordonné qu’un édit sublime soit rendu 
relativement à ces demandes visant le Saint-Lieu. 

Ensuite, en ce qui concerne ce que Votre Haute Majesté rap¬ 
pelait de l’affaire du Patriarche Lazare, à savoir que le sultan 
auguste ( 2 ) Mélek Nasar, de son vivant — que Dieu lui pardonne 
ses péchés 1 — l’avait chassé de son siège patriarcal (3), l’envoyé 
montrera et apprendra à Votre Haute Majesté comment s’est 
déroulée et terminée l’affaire du Patriarche. Un ordre sublime a 
été envoyé à la Ville Sainte de Jérusalem, afin que le Patriarche 
Lazare y soit agréé et parfaitement protégé comme tous les pré¬ 
cédents patriarches. Et Nous avons donné l’ordre de le rétablir (4) 
sur le trône patriarcal, et lui-même a été envoyé à Jérusalem avec 
l’ambassadeur. 

Votre envoyé a demandé d’autre part que Nous rendions la 
liberté aux captifs qui se trouvent être originaires du pays de la 
Romanie. Que Votre Majesté sache que Nous avons l’ancienne 

12. ^ 8ouXev)Ta * MouaouXfiàvoi, Pour ce sens de SouXeur/jç, cf. Pachymère, II, 504, 

t,n J * B T u 0Ute " al * 8ul tân al-ajall ”, titre de Nâçir Muhammad dans 
kZZS 1 **Z™? eT< C0 7^’ *’ P< 154 ’ Mais on P eut son 8 er à marhûm, ou 

mÏ, 8 em P^ e P° ur un P^e défunt (cf. Derenbourg, Quatre 
W ^ Ranges Orientaux, 1883, p. 9 et suiv.). ou, a Sahid, litt. 

BerchJm P °’ XIV ’ 537 5 Ta'rîf, Caire, 1312, p. 84 ; Van 

Berchem, Corpus, I, 317, note 1, et passimy 

derofer mÎwiI” < l uestio[1 f st ' ü b <?» Malik Nâ,ir Muhammad, père de Hasan ? Ce 
oait 80n P è 7< n cm l’ loie P» la même formule que plus haut. 

la déposition de Lazare eut lieu après la mort d'Andronic 
avant lui le 7 juin laai MalikNâsix Muhammad mourut un peu 

peu de temps,en Au rappo/d’Ita 1^‘StlSfou" 1 ,” 

d“uftrfu7e3"? V r f en t t tfL - Ctdè " ^l£ Pu"-retirTàK^k,' 

1,17» et suiv. ; Weil, Gmh. ’<Ùr C/uM/mf IV,S“«ip '" “ mb à m0rt (voir Ibn Iy4s> 

aadroitBdlTôette lettre.^îa^murfnL ^K: T ra ,^ | < ;H 0 " littéra - le ' c0 ™ me en d ’ autr « 

conséquence l’objet de l’ordre. ° * amarnA f a "‘> <! U1 ex P rune comme une 
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coutume d’échanger les prisonniers et de rendre la liberté à ceux 
que Nous possédons, tandis que Votre Majesté Nous envoie, en 
retour, les esclaves de Notre pays qu’Elle possède. Cependant, 
Nous avons ordonné que même cette demande soit satisfaite ; 
Nous avons libéré tous les prisonniers que demandait l’ambassa¬ 
deur, et il en a pris livraison. 

Votre envoyé a demandé en outre que les marchands venant 
de Votre pays dans le Nôtre jouissent de la sécurité. Nous avons 
accédé à cette demande, et Nous avons donné l’ordre que tous les 
marchands soient reçus et protégés comme l’envoyé l’a demandé. 

Nous avons renvoyé l’ambassadeur avec l’ordre sublime et la 
réponse. Nous désirons que Votre Majesté reconnaisse que toutes 
ces mesures ont été véritablement prises, et que, lorsqu’Elle aura 
quelque autre désir, Elle s’empresse de Nous le faire connaître, 
afin que Nous accordions satisfaction à Son désir. 

Nous avions appris déjà comment Votre Majesté est entrée 
dans la Ville avec la permission de Dieu, et avec une grande force, 
que Vous avez oublié les maux qu’on Vous a faits, que Vous avez 
pris sous Votre protection le fils du roi (Jean V Paléologue) et que 
Vous avez pardonné à Vos ennemis. Nous venons d’avoir sur tout 
cela des nouvelles plus détaillées et plus claires par le Patriarche 
Lazare et par l’ambassadeur, l’archonte Manuel; ils Nous ont 
appris comment Vous lui avez donné la main de Votre fille (1), 
et comment Vous en avez fait Votre fils et Votre gendre. Nous 
nous en sommes réjoui encore davantage — que Dieu dilate Votre 
cœur, qu’il fasse Votre territoire cent fois plus grand, et qu’il 
rende Votre épée redoutable à Vos ennemis I — que Dieu, le 
Très Haut, Vous maintienne 1 Que par sa Miséricorde et Sa bien¬ 
faisance, Vous soyez rendu heureux, s’il plaît à Dieu, le Très 
Haut 1 ( 2 ). 

( 1 ) Cantacuzènc, III, 11. 

0 e i ^13^ texte littéralement : puisse cela arriver, ô Dieu Très Haut 1 va< 

diiotio ^a ? V * C un vocati f. Mais ü est probable que nous avons ici une mauvaise tra¬ 
duction de la formule : in §A'a ’Uûh ta'ûlû, qui est de mise. 




[52] 

Ecrit le 15 Sa'bân de l’année 750 de Muhammad (30 octobre 
1349) conformément à l’ordre sublime. Gloire à la grande gloire de 
Dieu unique I (1). Prières et saluts sur Notre Seigneur Muhammad, 
la plus noble créature de Dieu, ainsi que sur ses disciples. Je rends 
grâce à Dieu Tout Puissant, en qui j’espère (2). 


(1) AéÇa tJJ neyiXn toO jxévou 0eo3. 

cl 5 4xeïvov * Tr&d - mot-à-mot de la proposition relative arabe 
avec pronom de rappel : que j’espère en lui, pour : en qui j’espère. 

. ci... P® 1 ™ 6 * de rectifier une traduction donnée précédemment des mots 

«/ftaw euifàni », par lesquels se désigne le sultan Qalâ’ûn dans son traité avec Michel 
rai eo logut;, 1 empereur s appelant de son côté « mamlakaiî », ma Majesté (basüeia mou). 

corre8 P° nd exactement à f) oouXravix^ è£oua(a fxou, que nous avons 
dtMla lettre à Cantacuzène. ‘/«su sulfâni doit donc être traduit par « Ma Puissance 
X ï 001111116 J*® vais «ait, par « Ma puissante Souveraineté » ( Byzantion , 
SÆ** ul ?: >- référence n'a pu être faite à l'admirable Histoire de li 

R^m Egyptunv jy, L'Egypte Arabe, de G. Wiet, qui m’eet parvenue trop tard. 
* me bnme à renvoyer en bloc aux chapitre. XV-XVH], P P 
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Deux documents arabes sur Bardas Skléros, 

L’écrivain arabe QalqaSandï, secrétaire de la chancellerie des Mame¬ 
louks, qui vivait aux XIV-XV* siècles, nous a laissé un manuel en quatorze 
volumes, composé à l’usage des secrétaires de chancellerie, et intitulé Subh 
al-A'lâ ( L'aurore de Vaveugle ), où se trouvent conservés une foule de docu¬ 
ments intéressants pour les historiens et notamment plusieurs pièces diplo¬ 
matiques. Deux d’entre elles concernent Bardas Skléros, le rival de Basile II 
le Buîgaroctone, et en particulier la seconde période de sa rébellion, posté¬ 
rieurement à son passage en territoire musulman et à son internement par 
le sultan buyide de Bagdad en 980 . Ces documents complètent utilement 
les renseignements que nous possédons déjà par les historiens arabes et by¬ 
zantins. Comme l’édition de Qalqaâandï n’a été terminée qu’en 1918 , ils n’ont 
été connus ni des historiens de Basile II, Rosen et Schlumberger, ni, plus 
récemment, de l’arabisant Amedroz, éditeur et traducteur des chroniques 
relatives au X e siècle de Miskawaih et Abü Sujâ', son continuateur ù). 

Avant d’examiner ces documents, je reviendrai rapidement sur quelques 
points des rapports de Skléros et des Musulmans, en me servant surtout 
d’Abü Sujâ’, qui n’était pas davantage connu de Rosen et de Schlumberger. 

On sait que Bardas Skléros, après sâ défaite de Pankaleia, le 24 mars 
979 , se réfugia en territoire musulman, près de Mayyafâriqïn, dans le Diyâr- 
Bekr, province Nord de la Mésopotamie, qui appartenait à son allié et parent 
par alliance matrimoniale, le Hamdànide Abü Taglib, mais qui à ce mo¬ 
ment était aux mains du sultan buyide. Abü Taglib se trouvait, vis à vis 
du sultan 'Adud al-Daula, dans la même situation que Skléros vis à vis de 
l’empereur. Les armées bu y ides avaient conquis ses places les unes après 
les autres, et il était en fuite vers la Syrie (*). Skléros, pour lequel 'Adud 

(1) Amedroz a publié,//?.^, 1914, pp. 915-942, sous le titre: AnEmbassyfrom Baghdad 
to the Emperor Basil //, la traduction de la relation de l’ambassadeur Ibn Sahrâm sur les 
négociations entre Byzance et Bagdad au sujet de Bardas Skléros, relation conservée par l’his¬ 
torien Abü Sujâ*. Voir Amedroz et Margoliouth, The Eclipse of the Abbaside Caliphate , 
III. 28-39. 

( 2 ) Cfr. Miskawaih/ dans Eclipse, II, 385 - 392 ; Ibn al-Atîr, VIII, 509 - 512 ; Ya^yà 
ibn Sa'id, dans PO, XXIII, 398 sqq; SCHLUMBERGER, Epopée, 2 * éd., I, 371 - 372 ; HONIG- 
MANN, Die Ostgrenze des byz. Reiches, 152 . 
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al-Daula n’était pas mal disposé M, aurait sans doute obtenu son appui, 
sans les efforts de la diplomatie de Basile, qui parvint à le faire arrêter et 
transférer à Bagdad W. 

Nous connaissons mal le détail des négociations qui s’engagèrent à ce 
moment et continuèrent pendant quelques années. Aucun des historiens ara¬ 
bes, grecs ou arméniens qui se sont occupés de Skléros, ne nous en a laissé 
un récit complet. La relation la plus détaillée, celle d’Abû Sujâ', faite d’après 
les documents d’un des négociateurs musulmans, Ibn Sahrâm, n’a trait qu’à 
la dernière partie des négociations et ne touche à ce qui s’est passé aupa¬ 
ravant, et qui est supposé connu, que par allusions. Si l’on essaie de faire 
la synthèse des différents récits, il semble que les choses se sont passées de 
la façon suivante: 

Nicéphore Ouranos, envoyé à Bagdad en 980 pour demander que le sul¬ 
tan buyide ’Adud al-Daula fît arrêter Skléros réfugié près de Mayyâfâriqîn, 
l’internât à Bagdad et le livrât ensuite à l’empereur Basile, revint à Con¬ 
stantinople accompagné d’un ambassadeur musulman, le “ qâdî ” Ibn al-Bâ- 
qillânîh), porteur d’un projet de traité. Le “ qâdî ” Ibn al-Baqillânî retourna 
à Bagdad avec un Grec nommé Ibn Qûnus (peut-être Ibn Yûnus). C’est 
alors que, en 372 (juin 982-juin 983), le sultan buyide envoya à Constantino¬ 
ple Ibn $ahrâm, qui, après un séjour assez long et des discussions laborieuses, 
revint à Bagdad accompagné de Nicéphore Ouranos, pour terminer les né¬ 
gociations <*>. ^ ~ 

. , , Sd ° n f*- Makïn ’ ' A< * ud al-Daula aurait expédié des secours à Skléros avant la 
cT^L P t 1 Z-r ! ép0n , Se à demande du rcbe,le - Mais ils arrivèrent trop tard. 
n ^ <lr ' d iü - Mak,n >. P- 2 53 - Les autres historiens ignorent ce fait. 

I n est cependant pas douteux que Skléros ait eu depuis longtemps des relations avec 'A<lud 
" : °" tAS 0 UK f ül - Univers,IU, tr.lDmaurier-Mader, II,6.,et BarHebraeus 
mLpoTsT" 6 “ ” ,aient h «*“ b “* da »« l'émir ham- 

byrsnriL AS0Ent ' ^ ^ VerS '° n diffirente de «“• d « historiens arabes et 
il Ho -1 L t * l i d » m S h î!' d de fives ’ " ” 0n d ’ huUe ’ comme dit SCHLUMBERCEE, 389 Voir 

ïrs T %ï *** '*>• p! ” £ 

■ « — Lriesque^ courde Pem”' amS ' ^ 

.. ÿ St f m Ah * t Uja ‘ COnnaît deux am bassades de Nicéphore Ouranos: il parle de la pre- 

ztjz ïl , le menti,,nner ' p -* - «• 

signature à 1>encre ‘ouge.àht 
désigne jamais ainsi' Yahvà n!w “T ne , devient e «cutoire (p. 34). Cedrenus ne le 

nation comme Domotique (446, 4 fo) ' AsSkTôV linîéU °* * *** 5 US lorS de Sa nomi_ 
ditioncontre Gouwren rni suri 4 ' T , 66,1 a P peIle aussi « Kamklin », lors de l’expé- 

G ° Urgen ’ TOI de Gé0 ^ 11684 P° ss ible qu’au début des négociations, avant 982, 
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Nous n’avons pas, malheureusement, le détail des propositions dont 
était porteur chacun des envoyés et qui donnèrent lieu à des négociations 
ardues, comme on le voit d’après la relation d’Ibn Sahrâm. Chacune des 
deux parties cherchait à obtenir le maximum de son adversaire tout en fai¬ 
sant le moins de concessions possible. L’empereur désirait non seulement 
que Skléros lui fût livré, mais aussi qu’un certain nombre de places fortes, 
perdues par l’Empire sur les confins arméno-mésopotamiens (le Diyâr Bekr), 
pendant la rébellion de Skléros, lui fussent rendues Le sultan buyide, 
qui avait reçu des propositions avantageuses de Skléros <*>, exigeait au moins 
autant de l'empereur, c’est-à-dire que non seulement il ne voulait lui faire 
aucune cession territoriale, mais entendait au contraire que des forteresses 
anciennement conquises dans le Diyâr Bekr par les Byzantins, lui fussent 
rendues et que sa souveraineté fût reconnue sur tous les territoires ham- 
dânides, non seulement sur ceux de Mésopotamie qu’il venait de conquérir 
en chassant Abû Taglib, mais encore sur ceux de Syrie. Il était peu disposé 
à livrer Skléros, qui constituait un puissant atout dans son jeu, une épée 
de Damoclès qu’il tenait suspendue sur la tête de l’empereur. L’Empire, 
fidèle à sa doctrine constante, refusait toute concession territoriale; il ne 
pouvait céder des territoires conquis par ses armes, que s’il y était con¬ 
traint par la force des armes. Tout au plus acceptait-il d’abandonner au 
sultan le tribut qu’il recevait du Hamdânide de Syrie, moyennant livraison 
de Skléros d). 

On aboutit finalement à deux accords qui ne furent conclus et ratifiés 
qu apres la mort de ‘Adud al—Daula, sous son successeur Samsâm al—Daula, 
postérieurement par conséquent au 8 Sawwâl 372-26 mars 983 . L’un était 
un traité de paix, sur lequel Abû Sujâ* ne nous donne malheureusement pas 
de détails, qui devait fixer l’étendue des possessions de l’un et l’autre souve¬ 
rain. L autre était relatif à la livraison de Skléros que le sultan acceptait 
de renvoyer au bout de trois ans, moyennant abandon à son profit du tribut 
de Syrie. 

Voici ce que nous dit Abû Sujâ‘ à ce sujet (p. 39 ): 

« Le résultat final des délibérations fut le suivant: « Nicéphore [Ouranos] 
resterait [à Bagdad] et ferait partir un de ses compagnons avec un ambas- 


. .à. .. . ±-e moi xaniKieios est transcrit en arabe 

,, , . par tandls par N n ’ a P a s toujours été reconnu sous son vêtement arabe, co mme 
l a fait remarquer Adontz, dans Byzantion, X, 179. Abü Ishâq ibn Sahrâm, fils d’une esclave 
du (peut_être d, ongine grecque), avait été précédemment au service 

^ â “‘ de Saif al ~ DauIa et ambassadeur pour lui à Constantinople. Voir T an ah i, Nü- 

n'TM?£,ï a ’* f r ! i : , I R ' y - Acad - Ar - de Dam “' Xm ‘935. P- 4*7! trad. Margououth. 
,: ï? k y • ’ Part n » Hyderabad, « Islande Culture Office », s. d. p. 205 

(1) Abü Sujâ‘, 30, 32. 

( 2 ) Yahyâ, 401 . 

(3) P. 35-36. 
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sadeur de Bagdad pour faire apposer la signature et le sceau de l’empereur 
sur le document accordant la sécurité au frère de Bardas et à son fils [Con¬ 
stantin et Romain Skléros], et garantissant qu’ils seraient bien traités et que 
leurs dignités antérieures et leurs situations normales leur seraient rendues. 
Dès que cette garantie serait arrivée, ils seraient envoyés à l’empereur avec 
Nicéphore. 

« Bardas resterait dans ce pays [à Bagdad], et il lui serait interdit de s’ap¬ 
procher du territoire byzantin avec des intentions hostiles. Une fois qu’il 
aurait été reconnu que le frère et le fils de Skléros auraient été bien traités, 
en application loyale du pacte à eux accordé, Bardas irait les rejoindre dans 
la troisième année après l’octroi de la garantie à son frère et son fils, moyen¬ 
nant une promesse satisfaisante pour eux tous, conformément à ce qui avait 
été fait pour son frère et son fils. 

«L’argent du tribut payé actuellement à l’empereur par Ibn Hamdân 
pour Alep et Himç, serait, à partir du jour où Bardas serait renvoyé en ter¬ 
ritoire byzantin, versé au trésor de Samsâm al-Daula. Si Ibn Hamdân tar¬ 
dait à le payer, l’empereur devrait l’y contraindre de façon que Samçâm 
al-Daula n’eût pas à s’imposer une expédition militaire pour l’obtenir » <*>. 

Bien que l’envoyé eût rapporté de Constantinople la ratification de cet 
accord, comme le fait expressément remarquer Abû 5 ujâ‘, il semble qu’il 
soit resté lettre morte. Non seulement Skléros, mais encore son frère et son 
fils restèrent à Bagdad jusqu’en §a‘bân 376 (fin 986), date à laquelle ils furent 
tous libérés, mais dans des conditions très différentes de celles que prévoyait 
l’accord, dans un sens nettement hostile à Byzance. Il est probable que des 
raisons particulières intervinrent pour empêcher l’exécution de l’accord, et 
l’envoi, conformément à cet accord, de la garantie demandée pour le fils et 
le frère de Skléros. 

En l’absence de toute information des historiens, nous ne pouvons 
que supposer ces raisons. 

Il est assez tentant d’établir un rapport entre le fait que les accords 
relatifs à Skléros, son fils et son frère restèrent lettre morte et l’emprison¬ 
nement de l’ambassadeur Nicéphore Ouranos à Bagdad, affirmé par plusieurs 
historiens. Nicéphore fut incarcéré et resta à Bagdad assez longtemps, puisqu’il 
ne put s’échapper qu’après la libération de Skléros, en 987 <’>. Selon Yahyâ 


(1) Il n’est pas sûr que le Hamdânide eût accepté ce transfert d’un tribut qu’il ne payait 
déjà que de très mauvaise grâce. Suit, dans le texte, une clause prévoyant que le territoire de 
1 émir kurde Bâd, seigneur de l’Apahunik, sur lequel ni l’empereur, ni le sultan, n’exerçaient 
une souveraineté effective, continuerait à payer un tribut gracieux à l’empereur, mais que 
celui-ci devrait s’abstenir de soutenir Bâd contre le sultan. Cette clause semble indiquer que 
Bâd cherchait déjà à s’appuyer sur Byzance. On sait qu’il fut un des premiers à reconnaître 
1 autorité de Skléros, quand celui-ci fut libéré. Voir infra. 

(a) Yahyâ, 420; CEDRENUS, II, 449. 


I 


Canard, Deux documents arabes sur Bardas Skléros _ 59 

et al-Makîn, il avait été accusé d’avoir voulu empoisonner Skléros, sur 
l’ordre de l’empereur qui désespérait de se le faire livrer; selon Cedrenus, il fut 
soupçonné de négocier en cachette avec Skléros W. Il est impossible, comme 
le laisserait entendre Cedrenus, que cet événement se soit passé au début 
des négociations, impossible également qu’il ait eu lieu encore du vivant de 
‘Açlud al-Daula. Car, d’une part, Nicéphore Ouranos était en 982 à Constan¬ 
tinople où il eut des entretiens avec Ibn Sahrâm qui fut son hôte, d’autre 
part, il négociait encore avec Samsâm al-Daula, après la mort d’ 4 Adud 
al-Daula <*>. Si l’on admet l’emprisonnement de Nicéphore Ouranos, il faut 
donc qu’il ait eu lieu à une date tardive et après la ratification des accords. 
Les raisons qui en sont données restent toutefois valables et l’on peut 
admettre qu’elles amenèrent une sorte de rupture entre Byzance et Bagdad. 
Ou bien l’empereur, se rendant compte que le sultan continuait à garder 
Skléros comme une menace suspendue au dessus de sa tête, et ne pouvant 
revenir sur la ratification de l’accord, envoya secrètement à Nicéphore 
l’ordre de faire empoisonner Skléros. Ou bien, ce qui, à mon avis, serait plus 
vraisemblable, le puissant parti du Parakimomène Basile, du domestique 
Bardas Phocas et du Curopalate Léon, hostile à l’empereur et à Nicéphore 
Ouranos, son intime, hostile également à un retour de Skléros, qui ne pou¬ 
vait que fortifier le jeune empereur, fit répandre à Bagdad le bruit d’une 
machination de Nicéphore 0 ). 

Il se peut également que Byzance malgré les engagements, ait soutenu 
l’émir kurde Bâd, qui aussitôt après la mort d’ 4 Adud al-Daula, mit la main 
sur Mayyâfâriqîn et le Diyâr Bekr <♦>, et que Samçâm al-Daula ait rompu 
avec l’empereur à cette occasion. 

Quoi qu’il en soit, ce n’est qu’à la fin de 986 que Skléros fut libéré. Comme 
on le sait, c’est à la suite des défaites byzantines sur le front bulgare, qu’il 
obtint sa libération, le moment étant propice pour reprendre la campagne 
contre Basile II. Il signa à cet effet un pacte d’assistance avec Samçâm al— 


(2) Abü Sujâ‘, 34, 38. 

( 3 ) Ibn Sahrâm insiste sur le désaccord profond qui divisait le Parakimomène et le Kani- 
kleios. Le Parakimomène, dit—il, fut heureux de la désignation de Nicéphore comme ambas¬ 
sadeur, parce que cette mission l’éloignait de l’empereur. Le parti du Parakimomène et de 

ardas Phocas fut intransigeant dans les négociations: voir pp. 29-30, 33-34,37-38. Le Para¬ 
kimomène avait une vieille rivalité avec Skléros depuis le début du règne de Basile II; Bardas 
Phocas songeait déjà à se révolter et avait fait des ouvertures dans ce sens à Bagdad (p. 37). 

ans ces conditions, il se souciait sans doute peu de voir son ancien adversaire de 071 rev enir 
à Constantinople. 

( 4 ) Ibn al-Ajîr, IX, 25; Abü Sujâ *, 84. 
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Daula<*). Les clauses de ce traité sont en gros connues depuis longtemps. 
Rosen et Schlumberger en ônt donné l’essentiel d’après Ibn al-Ajîr qui suit 
Abû Sujâ*, lequel a certainement eu entre les mains le texte officiel du traité. 
C’est ce texte intégral que nous fournit QalqaSandî W. Il a été rédigé par un 
célèbre secrétaire de chancellerie, Abû Ishâq Ibrâhîm al-Sâbi’ 0 ). Nous y 
trouvons tout le détail des clauses et des engagements réciproques de l’une 
et l’autre partie, que je rappelle brièvement. Skléros s’engage à avoir les 
mêmes amis et ennemis que le sultan, à s’abstenir de toute incursion contre 
ses possessions, à rendre la liberté à tous les Musulmans ou protégés mu¬ 
sulmans enfermés dans les prisons romaines, à livrer sept forteresses (dont 
nous reparlerons tout à l’heure), à exécuter fidèlement toutes ses promesses 
et immédiatement celles dont l’exécution immédiate est possible, et à com¬ 
battre tous ceux, Grecs, Arméniens ou autres, qui tenteraient de s’y opposer. 
Le sultan s’engage à accorder libre passage vers le territoire byzantin à Sklé¬ 
ros et ses compagnons, à ne pas conclure d’accord avec ses ennemis Grecs 
Arméniens, Géorgiens ou autres et à traiter libéralement les habitants des 
forteresses livrées par Skléros. Le traité porte la date de Sa'bân 376 (6 dé¬ 
cembre 986-3 janvier 987); y sont également parties, Constantin, frère, et 
Romain, fils de Skléros, qui prennent les mêmes engagements que lui. * 

Le texte de Qalqaâandî a l’avantage de nous fournir le nom des forte¬ 
resses dont Skléros promet la livraison. Elles sont situées à l’extrême nord 
de la province du Diyâr-Bekr dans la région arméno-mésopotamienne du 
Haut-Tigre et de son affluent le Batmân-Sû. Les noms en sont très déformés 
dans le texte, mais peuvent être assez facilement reconstitués. Ce sont, à 
l’Est, aux sources du Batmân-Sû, £owît et la forteresse des Sanâsuna; à 
1 Ouest, dans la région du Haut-Tigre, Egil, Anzît, Tell £ûm, Hânî. Une 
autre forteresse porte un double nom incertain. 


Toutes ces localités sont bien connues. JJowît est au sud du Taron et sur 

ï.kTTc-ÎT 1 ^ U Chaine dU TaUmS appdée par les géographes arabes 
Jabal al-Silsila qui sépare le bassin du Tigre de celui de l’Ananas <♦>. La 


sim l ^L 127 ~ I2S> ' A * Ud al " DaU,a ’ à sa mort ’ aurait «commandé à Çam- 

Sde k renvovt \ d aVait fait aveC lui un traité infirmé par serment », 

S« 1 a‘, niZ - Îbnal- US A - S V ° ir d r Ya » yà ’ 4, 9 -< 2 °; *-Makïn, 258; Abü 
loc cit le récit la rw t-* 1 **, ï,’ 1 2 . 9_3 °’ Cedrenus > 438 sqq. (très romanesque); AsOEIK, 
m vm 6 la llbératlon de Sklér os et cfr. SCHLUMBERGER, 6o S sqq. 

(2) XIV, 20 sqq. Voir plus loin. 

altarm Orts»»*» * ’ mger *** ’ Sur cette P lace > voir Hübschmann, Die 

gratte, ^ Mabquart » Sü <to™erüen, 230 et Jassim; Honigmann, Ost- 


forteresse des Sanâsuna est Sasun Qalé à l’extrémité nord du bassin de l’Ar- 
zan-Sû, autrefois Nahr Sarba* <«>. De ces deux places, l’une Sasun Qalé com¬ 
mandait le dangereux district de Sasun, aux peuplades barbares et guerrières, 
l’autre tfowît était le chef-lieu de la région des Chotaïtes contiguë à celle de 
Sasun, et au bassin de l’Arzan Sû et commandant les débouchés vers la vallée 
de l’Arsanas et le Taron. 

Egil est sur l’Arghana Sû à 8 heures de Amid, en amont du confluent 
de l’Arghana Sû avec le Zibene Sû <■>. Anzît ou Jubair Qalé se trouve un 
peu en aval de ce confluent b). Tell $ûm se trouve au Sud-est de Arghana 
sur la route actuelle de cette ville à Diarbekir qui est l’ancienne Amid b). 
Hânî se trouve au nord-est des places que nous venons de citer, à la source 
de l’Anbar Cay actuel, l’ancien Nahr Harru de l’historien Ibn al-Azraqb). 

Pour la dernière place le texte dit: la forteresse de Arhakâh 
connue sous le nom de forteresse d’al-H. n. d. r. s. cr*®*-- Le premier 

nom, lu Arjakâh, pourrait être une transcription de Artziké, cité bien connue 
qui se trouve sur le bord septentrional du lac de Van, à l’Est de Chliat-JJi- 
lâf. Mais cette place me parait un peu trop éloignée des précédentes. Comme 
il est possible de réduire al-H. n. d. r. s., graphiquement, à (al-) Halûras 
je pense qu’il s’agit ici de la fameuse localité située aux sources du 
Tigre (Zibene Sû), où périt en 863 le fameux ‘Alî al-Armanî, et qui comman¬ 
dait un important passage de l’Anti-Taurus W. 

On voit qu’une partie de ces places est située à la limite du thème d’Asmo- 
sate, et du thème de Mésopotamie qui comprenait la région de ^arpût et de 
Hanzît, tandis que les autres sont à la limite de la province arménienne du 
Taron, nominalement byzantine depuis 966-967. (Cfr. Honigmann, 148). 
C’étaient vraisemblablement ces places que les ambassadeurs musulmans, 
au cours des négociations qui suivirent le passage de Skléros en territoire 
musulman, réclamaient avec insistance et que Basile refusait de céder. On 
voit, d’après la relation d’Ibn Sahrâm, et en particulier d’après la conversa¬ 
tion que ce dernier eut avec le Domestique Bardas Phocas, au cours de son 
voyage, en Asie Mineure, que ces places avaient été conquises sur les Musul- 


(1) Hübschmann, 315—317; Marquart, 274-285; Tomaschek, Sasun, passim. 

( 2 ) Hübschmann, 304; Marquart, 17, 35; Ps. Wâqidî, dans Tomaschek, Seuun, 
p. 16 (Aqîl); c. Cahen, La Djazira, REI , 1934, p. 114 (Akal); Idem, Le Diyâr Bekr, JA , 1035: 
P- 225 (Akil). 

(3) Texte: que je corrige en Oojil, « das innere Anzit » de Marquart, 73. 

(4) Texte: ^ Jj* à corriger en *yL Jj: HÜBSCHMANN, 294; Marquart, 246.357, 
Honigmann, /<wji’w;Muqaddasî, 149. 

( 5 ) Texte: Jl*. à corriger en JL*.: Le Strange, Lands, 110; Marquart, 264,71 ; Cahen, 
tyasira, 114; Honigmann, 43; Qudâma, 254; Ibn Çurdadbeh, 97; Yaqüt, II, 188. 

(6) Sur Halûras, voir Marquart, 58, 74, 238; Hübschmann, 310; Honigmann, 58. 
Mais une grosse difficulté d’identification subsiste à cause de l’article. 
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mans à l’époque de Nicéphore Phocas et de Jean Tzimiscès. Il est difficile 
de préciser auquel des deux empereurs doit être attribuée la prise de telle 
ou telle ville. Il y eut, à l’époque de Nicéphore Phocas plusieurs campagnes 
en Mésopotamie, notamment en 355-966, en 357-968. On sait d’autre part 
que, à l’époque de Tzimiscès, il y eut d’importantes opérations en cette 
région, une campagne en 362 (972-973) qui se termina par la défaite et la 
capture du Domestique Mleh et surtout la fameuse expédition de l’empe¬ 
reur en personne en 974, où, après avoir traversé le Taron, il s’empara d’un 
nombre considérable déplacés en Mésopotamie. C’est peut-être alors que 
furent prises en particulier ftowît et Hisn al-Sanâsuna. 

La clause concernant la livraison de ces places que, d’après les termés 
du traité, Skléros devait remettre à des personnes que le sultan lui désigne¬ 
rait, montre que Samçâm al-Daula n’a nullement renoncé aux revendications 
territoriales d Adud al-Daula. La situation de Samsâm al-Daula était ce¬ 
pendant bien différente de celle de son prédécesseur. Lorque celui-ci deman¬ 
dait ces forteresses à Basile, il était maître de tout le Diyâr Bakr. Samçâm 
al-Daula n’en possédait pour ainsi dire plus rien. L’émir kurde Bâd qui s’était 
emparé de l’Apahunik et des villes de la rive nord du lac de Van à la faveur 
de la rébellion de Skléros, avait étendu ses possessions après la mort d’Adud 
al-Daula en 983, avait conquis Mayyâfâriqîn et le Diyâr Bekr, et s’étàit vu 
reconnaître par traité en 984 la souveraineté sur cette province et sur une 
partie du Tur ‘Abdîn <■>. Samsâm al-Daula ne désespérait pas de reprendre 
out cela et les places cédées par Skléros pouvaient alors lui servir. C’est peut 
etre pour parer à la menace de Bagdad que Bâd s’empressa de se soumettre 
à Skléros^des qu il fut arrivé dans son ancien territoire (*>. 

Quoi qu il en soit, l’énumération de ces places montre qu’en 986, l’em¬ 
pire byzantin bien que pratiquement affaibli dans cette région par les ré- 

la réuln 1“? T 6 165 dC $û et du libene Sû, dont 

sazvrrt^;r upérieur du ^ ainsi ** - 

nostérieu S :Tl dOCU r n cL C . 0nSe " é par Qal, ’ a5andî <” a fait à un moment 
o«n A 1 . V , 1G de SkIeros - 0n sait que, après avoir été délivré en avril 

Phocas à n Pt ' Vlte ? Ù le ,‘ enait traître usement, depuis septembre 987, Bardas 
» o„ rr ,0n dU<1Uel “ S ' é * ait "’ Skléros reprit dès lors l’in- 

ZoTée SklIos oüiT Tr , C ' eSt " qu '° n appelle la ** 

de temps et ^eir P P ‘ Upart d “ historiens ’ ^ra que peu 
temps et se termina par une réconciliation en octobre de la même année, 


S i b ” al T. Atîr ’ ,x ’ 2S ~ 2S: Abfl Sujâ' , 83-87 
(z Asohlt, H, ,28. Cfr. Yahyâ, 421 
( 3 ) VII, 113-115. 
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et la nomination du rebelle à la dignité de Curopalate. Il vécut ensuite pai- 

Slbl6 Cedocument est une lettre envoyée de Bagdad à Skléros à la date du 
n mars 090 par un général buyide, tfutûr le Turc et rédigée par le même 
Lrétairelbrâhîm al-Sâbi’. tfutûr déclare qu’il a reçu de Skléros une lettre 
Lrtie le Q juin (989), de son camp de Marj Lâriçça (Prairie de L.), qui se 
Luvé probablement en Cappadoce au Sud de l’Halys et de Sebasteia-Sîwâs, 
sur le haut Tokhma Sû, affluent de l’Euphrate M. Il se réjouit, dit-il, du 
cours prospère des affaires de Bardas et des sentiments de fidélité au pacte 
dont témoigne sa lettre. Il n’a d’ailleurs jamais cessé, depuis que Skléros 
a quitté Bagdad, de s’informer des événements qui le concernaient et de 
se féciliter de ses succès. Il rappelle que, précédemment, il a fait part au 
sultan Saraf al-Daula, qui monta sur le trône en janvier 987, de la trahison 
dont Skléros avait été victime, et que le sultan fit alors le nécessaire pour 
envoyer des troupes à son secours. Cette trahison ne peut guère être autre 
chose que l’arrestation de Skléros par Bardas Phocas en septembre 987. 
yutûr assure également son correspondant de la sympathie du sultan régnant, 
Bahâ’ al-Daula, successeur de Saraf al-Daula depuis septembre 989, qui, 
lui aussi, se réjouit de ses succès. La fin de la lettre indique des relations très 
étroites entre tfutûr et Skléros. Le général buyide dit qu’il lui fait parvenir 
des renseignements sur certaines questions; il semble s’occuper particuliè¬ 
rement des intérêts de notre personnage et même donner des ordres pour 
lui: il ne précise malheureusement pas de quoi il s’agit. 

Cette lettre est intéressante sous plus d’un rapport. D’abord elle nous 
donne quelques détails sur une période assez mal connue de la vie de Bardas 
Skléros. Nous y voyons, par exemple, que son quartier général se trouvait 
à Larissa en juin 989. Elle montre aussi que les souverains qui se sont suc¬ 
cédé sur le trône de Bagdad depuis Samsâm al-Daula n’ont jamais cessé de 
soutenir Skléros. De même que dans le traité conclu avec Samçâm al-Daula, 
il est appelé ici « roi des Rûm ». Bien mieux, on le qualifie de « notre Sei¬ 
gneur » ou « notre Maître » et on accole à ce titre les épithètes de « puissant, 
noble, considérable, excellent, etc. ». Il semble que non seulement la cour 
de Bagdad, depuis Samsâm al-Daula, l’a soutenu matériellement et morale¬ 
ment, mais encore qu’elle le regardait comme le seul souverain légitime M. 


(1) Voir Schlumberger, Epopée, I, v éd. 601-619, 660; II, 12-26; Ibn al-Ajïr, 
Ix i 27-31; Abü Sujâ*, 111-113; Yahyâ, 419-427; CedreNUS, II, 438-446; PSELLOS, éd. 
Renauld, I, 1-16. 

(2) Texte, LôjV à corriger en . Honigmann, 55, 64, etc. 

(3) Maulâ, sayyid, expressions dont se sert IJutür à l’égard de Skléros comme en parlant 
du sultan. Dans Asojik, Bardas Skléros est appelé soit tyran, soit roi, soit empereur: 56, 6©» 
62, 74, 128, 129. Les historiens arabes l’appellent assez rarement roi des Rûm. 
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Il ressort enfin de cette lettre, qu'à la date du 9 mars 990, Bagdad con 
sidère Skléros comme étant toujours en lutte contre Basile II, et ignore qu*i[ 
s’est soumis à lui, selon l’affirmation de Yahyâ ibn Sa'îd, en octobre 989 («) 
La lettre de tfutûr ne fait en effet aucune allusion à ce fait d’importance 
qui implique un renversement total de la situation à l’Orient de l’Empire 
et sur la frontière musulmane. On peut admettre que Skléros a volontaire¬ 
ment tenu ses alliés dans l’ignorance de l’événement, et, en effet, il ne semble" 
pas avoir écrit depuis le 9 juin 989 <»>. Mais comment se fait-il que la nouvelle 
n’en était pas encore parvenue à Bagdad, par une autre voie, en mars 990? 

Si l’on admet l’exactitude des dates mentionnées dans cette lettre et 
que nous n’avons aucune raison suffisante de suspecter, une question se nose- 
la seconde rébellion de Bardas Skléros s'est-elle terminée aussi rapidement 
quon le croit généralement ? Yahyâ est le seul historien à nous donner une 
date précise, avec concordance entre l’ère séleucide et l’ère hégirienne le 
™Tr h Z" n rîn , (0Ct0bre) de ' 3 °‘ (989), Cest-à-direTe rajab 

ocmt M rC ' ’a , ' , . raja J b 379 Mt le 5 ° Ctobre ^ et samedi; le onze 
octobre est le septième jour du mois de rajab. La date est donc suspecte. 

Or on sau que Psellos, sans indiquer la date exacte de la fin de la deux 
.ème rébellion de Skléros, affirme fiés nettement qu'elle a duré pLieurs' 

“fit*om'éT* 8 tr “ P p‘i CUlierS dans les< l uels PseUos présente cette obser¬ 
vation ont été mis en relief par Bury, et Schlumberger, pour concilier les 

sont ici sujettes à caution. d ° nt *“ P réc,s,ons chronologiques 


(I) P. 426. 

deux lettres. Latoted ’arri^de^Tttre de Skl4 intervaUe de tem P s «tre Ies 

que des conjectures à cet égard. r ° S ’ n ^ tant P 43 connue, on ne peut faire 
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TRADUCTION DES DOCUMENTS 

I - Texte du Traité entre Bardas Skléros et $amfâm al-Daula (986) (Qalq., XIV, 20). 

„ voici le texte d’un traité de cette catégorie (O, rédigé par Abü Ishàq al-Çàbi’ de la 
è hV Samsâm al-Daula b. ‘Adud al-Daula b. Rukn al-Daula b. Buwaih le Dailamite, sur 
iWre de l’Emir des Croyants al-Tâ’i* liUâh, alors calife ‘abbaside de Bagdad, traité accordé 
i Bardas connu sous le nom de Skléros, roi des Rüm, au moment où il lui était interdit de ren- 
Lr dans son pays et où il cherchait à obtenir le moyen d’y retourner, moyennant certaine, 
conditions qu’il s’engageait à remplir et livraison de forteresses, comme U sera dit plus lom. 

« Ceci est une lettre de Çamsâm al-Daula Sams al-Milla Abü Kalijàr b. ‘Adud al-Daula 
Tâ jal-Milla Abü 5 ujà‘ b. Rukn al-Daula Abü ‘Ali, serviteur de l’Emir des Croyants, écrite 
à Bardas b. Munir ( a ), connu sous le nom de Skléros, roi des Rüm. 

« Tu nous as demandé par l’intermédiaire de notre frère et soutien et chef de notre année 
Abü Ilarb Ziyâr b. Sahrakawaih O), de considérer que tu avais été longtemps retenu en prison 
et empêché de revenir dans ton pays, et tu as offert, pour le cas où tu serais délivré et rendu 
à la liberté, et où il te serait permis de partir pour ton pays et de retourner dans ta résidence 
souveraine: 

« 1) d’avoir les mêmes amis et les mêmes ennemis que nous, de vivre en paix avec 
ceux qui veulent la paix avec nous, et de faire la guerre à ceux qui nous combattent, sans 
exception, quelle que soit leur situation ou leur religion, à quelque race ou à quelque peuple 
qu’ils appartiennent, quelle que soit leur résidence ou leur patrie; de ne pas faire la paix ou 
conclure un accord avec nos adversaires et nos ennemis déclarés; 

« 2) de t’abstenir de toute incursion sur les places frontières ou les provinces qui nous 
appartiennent ou appartiennent à ceux qui ‘nous sont soumis, de ne pas envoyer d’armée 
contre elles, de ne pas tenter de les razzier, de ne pas prendre l’initiative de chercher querelle 
à leurs habitants ou d’entrer en lutté avec eux, de ne faire contre eux aucun acte d’hostilités 
ouvertes ou cachées, de ne leur causer aucun dommage manifeste ou voilé, de ne permettre 
à aucun de ceux qui commandent tes armées en ton nom, ou qui dépendent de ton parti, 
ou agissent selon ta volonté, qu’ils osent commettre un acte de ce genre sous quelque prétexte 
que ce soit; 

« 3) de rendre la liberté à tous les Musulmans ou protégés musulmans qui sont enfer¬ 
més dans les prisons romaines, dont les liens de la captivité enserrent le cou, qui sont la proie 
de l’angoisse et de la gêne, prisonniers anciens ou récents, qui ont persisté dans leur religion et 
qui désirent retourner dans leur patrie; de les expédier comme on le fait habituellement, de 
leur permettre de partir et de se mettre en route accompagnés de leurs femmes, de leurs en- 
ants, de leurs familles, avec toute leur suite et tout ce qu’ils possèdent, jouissant d’une com- 


(1) Il s’agit de traités de paix accordés par un souverain musulman puissant à un sou¬ 
verain plus faible. 

(2) Le texte porte « B. y. n. y. r. », déformation graphique de Munîr, nom du père de 
Skléros dans Ibn al-Ajîr, VIII, 517 et Abü $uj&‘, 14. Ce mot signifie: «brillant, qui 
éclaire». Amedroz, /BAS, 1914, p. 916, suppose que ce nom viendrait d’une interprétation 
de « Phocas », (pris pour le patronyme de Bardas Skléros par confusion avec Bardas Phocas), 
dans lequel on aurait vu un radical signifiant: a lumière ». 

(3) Sur ce personnage, dont j’ai rétabli le nom, non ponctué dans QalqaSandI, voir 
Eclipse, à l’index. 
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plète sécurité et de toutes garanties, escortés, protégés, sans empêchement ni obstari 
sans qu’on leur impose aucun frais ou aucune dépense, petite ou grande; Cle ' 

« 4) de livrer en complément sept forteresses, à savoir: 


fliçn (forteresse) Arhakâh, connue sous le nom de Hiçn al-H. n. d. r. s. 
» » al-Sanàsuna. 

» » H. w. y. b (Howît). 

» » Ak. 1 (Egil). 

» » Andlb (Anzït). 

» » Bill (Bânî). 

» » Tell B. r. m (Tell Çûm). 


avec la campagne qui les entoure et les cultures qui en dépendent, aux personnes à oui „„ 
t écrirons de les remettre. (Elles devront être livrées) avec toutes leurs dit»™,.. q “ " ous 
d'habitants qui on. choisi d'y habiter et d'y demeurer, 

leurs objets personnels, leurs troupeaux, leurs biens divers leurs r é™it*= i’ fnts ’ 

leurs armes et leurs instruments [de travaill afin que tout n ’ IeUFS provislons * 

mains et celles des Musulmans, pour les jours et années à venir san^aiie n ° S 

«, d.acc:^ c “ s article r ariic,e - 

premières provinces jusqu'à celui où tu te !” ”* d “ s tes 

tu y auras fait régner ton autorité Tu ne revienne • » ,° Utes tes Possessions et où 

aucune d’elles: tu^ne remettes pas pTu^ de P ~ s ’ ni •» 

tement accomplir; tu ne te laisseras pas aller à violer te C ** qUC tU pourras lr nmédia- 
troupes dites grecques, arméniennes ou dtu.res ‘ él “ to - Si 

soit en contradiction avec les clauses de ce traité il fan , j* quelque chose qui 
s’il s’agi, de gens qui te sont soumis et teçoivenTtes ordrts^cui'de^ * 

• O de te laiZ £ COnd ' ll<> ” s ' .*» as demandé: 
suivants englobés et compris'd^^rouM eld^toif^T d K “ égories de Partisans et de 
que tu puisses les quitter et parvenir aux territoire» * Part1 ’ dans toutes nos Provinces, afin 
sans subir de dommage ou trouver un obstacle suM^cl!. ê , tfe retenu ou arrêté * 
penses et des frais, sans qu’on puisse t’interdire A> u ° ^ emin * sans q u ’ on t’impose des dé¬ 
pensent. Nous ne te préférerons personne de ceux oufs^ ** pr ° visions ou des ob Jets d’équi- 
ou chercheront à t’enlever le pouvoir dans ton n*v * opposeront à toi dans tes possessions 
en nemis acharnés, qu’ils se éca ^- et seront tes 

nations qui te sont hostiles. Nous ne signerons ’™a nnémens > des Géorgiens (O ou d’autres 
durons d’entente qui amènerait un amSissemenf' ^ CUX COntre toi ’ ni ne con ' 
Nous n accueillerons aucune demande, aucune offre ^ U “ affaiblissement de tes forces, 
avec les conditions du présent traité ou annortera / UCU ”* lettre <l ui serait en opposition 
des engagements qu’il contient. * ° U apporterait un affaiblissement à ce traité ou à l’un 


(l) Texte; ^-^azariyya; lire: al-Jurziyya. 
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r «vrons à accueillir sa demande et nous le renverrons déçu, sans avoir rien obtenu de 
n ° US notait venu chercher. Quand tu auras remis les forteresses dont il a été parlé précédem- 
CC q t à celui auquel nous t’écrirons de les livrer, nous nous engageons à conserver à leurs 
Q ainsi qu’à ceux des campagnes environnantes leur fortune, leurs maisons, leurs 
!i nîaines et leurs biens-fonds, et à ne pas chercher à les leur enlever en totalité ou en partie. 
N°is ne les empêcherons de jouir d’aucune des richesses qu’ils détiennent entre leurs mains, 
les traiterons, pour l’administration et la levée des impôts comme ils ont eu l’habitude de 
pêtre dans les années précédentes et jusqu’au jour de la remise en nos mains de ces forteresses, 

sans rien annuler, changer, diminuer ou modifier. . 

« Nous avons fait connaître à notre Seigneur, l’emir des Croyants al-Tâ 1 -lillâh ce que tu 
as demandé et sollicité, les garanties et conditions que tu as offertes et celles que tu as deman¬ 
dées Nous l’avons prié de nous autoriser à accepter de toi ces conditions et à conclure un 
engagement avec toi sur ces bases. Il nous l’a permis, - que Dieu fasse durer son pouvoir 1 - 
et nous a ordonné de confirmer cet acte et de le ratifier, parce qu’ü a l’avantage de régler 
la situation, de protéger nos places frontières, de donner la paix aux Musulmans et de 
rendre la liberté aux prisonniers (O. 

« Nous le ratifions donc aux conditions qu’il contient, nous en déclarant entièrement 
satisfait et nous nous engageons devant toi, tandis que toi, tu fais le serment solennel que les 
gens de ta loi jurent d’observer sans se parjurer, d’être fidèle à ce pacte. Nous prenons à té¬ 
moins, sur notre vie, et tu prends à témoins sur ta vie, Dieu, le Très Haut, ses anges qui sont 
près de lui, ses prophètes les envoyés, notre frère et notre soutien Abü Barb Ziyâr b. Sahra- 
kawaih, affranchi de l’émir des Croyants et toutes les personnes présentes à la séance de signa¬ 
ture de ce pacte, que tous les engagements que nous y prenons l’un envers l’autre, entrent en 
vigueur et que nous sommes tenus l’un et l’autre de les observer. 

« Ensuite, après que cet accord eut été achevé et conclu, établi et fixé, sont venus Cons¬ 
tantin b. Munir, frère de Bardas b. Munir, et Romain b. Bardas b. Munir, qui, ayant signé ce 
traité et en ayant pris entièrement connaissance, ont témoigné pour Bardas b. Munir, roi des 
Rüm, qu’il souscrivait à ce pacte et se déclarait lié par lui. Puis chacun d’eux, de son propre 
mouvement, s’est engagé pour lui-même à rester fidèle à ce traité et à l’observer dès que 
Bardas b. Munir aurait commencé à faire fonction de roi des Rüm, selon le titre qui lui était 
donné [dans le pacte]; chacun d’eux a fait des conditions fixées dans ce traité et qui sont soli¬ 
daires l’une de l’autre comme un dépôt confié à sa fidélité, comme un collier passé à son cou, 
comme un acte engageant sa responsabilité, comme une obligation au sujet de laquelle on lui 
demanderait de rendre des comptes en ce monde et dans l’autre. 

« Ce pacte nous lie, eux et nous, leurs enfants et les nôtres, leur descendance et la nôtre 
tant que nous vivrons et qu’ils vivront; nous avons, eux et nous, l’obligation d’observer fidè¬ 
lement toutes les clauses du pacte, qu’il s’agisse d’engagements de nous envers eux ou d’eux 
envers nous, aussi longtemps que passeront les jours et les nuits et que se succéderont les pé¬ 
riodes et les années. 

« Çamçâm al-Daula Tàj al-Milla Abü Kâlijâr a approuvé et mis en vigueur ce pacte inté¬ 
gralement, dans ses termes et conditions, et Bardas b. Munir, connu sous le nom de Skléros, 
roi des Rüm, s’est engagé à l’observer ainsi que son frère Constantin, et son fils Romain b. 
Bardas b. Munir. Ils ont promis d’y être fidèles, et se sont pris à témoins les uns les autres de 
1 agrément qu’ils donnaient à ce traité, s’y soumettant volontairement, sans y être contraints 
m forcés, sans y avoir été poussés par une cause de maladie ou par toute autre raison, après en 
avoir écouté la lecture, puis l’explication, de la bouche d’un homme de confiance qui leur par¬ 
ait en grec, qu’ils comprenaient et dont ils saisissaient les paroles, en ayant eu ainsi une 
parfaite connaissance. Ils l’ont fait en pleine possession de leurs esprits, disposant de leur 


(1) Litt. d’éloigner le chagrin (du cœur) des prisonniers. 
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entière liberté et faculté d’option, voyant que ce pacte leur apporte bonheur et avantage, en 
Sa'bfin de l’année 376 (6 décembre 986-3 janvier 987). 

« Ce traité a été écrit en trois exemplaires équivalents dont deux ont été conservés à la 
Chancellerie de Bagdad et un autre remis à Bardas b. Munïr, roi des Rüm, et à son frère et 
son fils, qui y sont mentionnés avec lui ». 

II. - Texte de la lettre d'Abù'l-Fawâris Hutür al-Turkï al-Mu l izzi(') à Bardas Skléros 
990. (Qalq., VII, 113-115). 

«... Ainsi (») écrivit Abü Ishàq al-Sàbi’, pour le général Abü’l-Fawàris Hutûr al-Turkï 
al-Mu'izzï, à Bardas b. Munïr (3), connu sous le nom de Skléros : 

«Ma lettre [est adressée] au roi des Rüm, excellent, puissant, noble et considérable 
que Dieu fasse durer la protection, le salut, la faveur, le bonheur, la santé et la sauvegarde 
qu il lui accorde 1 - de la noble résidence de la Ville du Salut [Bagdad], le 8 dü’l-hijja 170 
c est-à-dire Je 9 mars (990), à un momant où nous jouissons d'une sécurité complète et d'un 
ordre général et ou je suis personnellement dans une parfaite situation, à l’ombre de la dvnas- 
tie victorieuse. Louange à Dieu, maître des mondes, l’unique et sans associé 1 Qu’il accorde 
sa bénédiction et le salut à Mohammed et à sa famille l 

« La lettre de notre maître le roi des Rüm, excellent et puissant, partie de son camp de 
Marj Lansça à la date du 9 juin m’est arrivée; je l’ai comprise et elle a été pour moi d’une va- 
leur et d une importance considérables. Je loue Dieu d’avoir donné à vos affaires le cours fa¬ 
vorable et 1 état florissant dont témoigne cette lettre, et je lui demande de compléter la faveur 
qu i! vous accorde, d y ajouter encore, de vous montrer une bienveillance continue et de faire 
durer votre vie, en la guidant et la conduisant de la manière la plus parfaite, en vous accor¬ 
dant la place et le rang le plus élevés, l’autorité et la dignité les plus hautes, par sa grâce et sa 
bienveillance, sa générosité et sa noblesse. P g 

« En ce qui concerne l’affirmation de notre Seigneur le roi puissant, qu’il continue à ob 
T T Cte * et qU>Ü aspi r à tn0tre] Sympathie et à ^ anStié, cela est conf oZŸvt 
f™* de Se V! entlmen ; s ; à sa noblesse bien connue et aux belles qualités que Dieu l’a rendu 
digne de posséder et qu il lui a accordées particulièrement. Je jure devan^Dieu que depuis 
que nous nous sommes séparés, je n'ai pas manqué de m'informer de vous et des’événemen 
suecess'fs qu. vous concernaient, de chercher à savoir comment se développait votre situ^ÔÔ 
de me rjou.rde tous vos succès et de tout ce qui vous arrivai, d'heureux, au plt qü'i me 
™ aUPrè M e Ï0US ' qU ' je Prenais »‘ rt «• **» 1» Plus complète à vu 

nlrn heV ’'- TT' q “, e J éta ' S Particulièrem ™t intéressé à toutes. dL vous donnera la 
vous^r^ Lté‘é "““K 3 T"” dignC " à '***“' « ™us a habitué, .“ 0 cesse " ie 
vous a inveîtù b.enfa.sance dans la mission qu'il vous a donnée et don. il 

auprès' S* T “Z* ,a »"»<*» «• h*» « a>lé 
vous aviez aT l d CXtrême an &° lsse et inquiétude, par suite de la trahison que 

62 S0Uffert ' de volre ennem ' 1 ” Dieu avait rendu maître de vous (s), je fis savoir 


mort 2 “ Ci “ eSC ' aVe ^ MU ‘ i22 a ’- Daula ' le aultan buyide de l'Irîq. 

(4) Texte, bi aufari sahmm; lire: bi’aufâ sahmin. 

ImJS h^ t ^p3 i, nr nl -. d % Sk, ?° S Bardas Phocas ' la >4 septembre 987. 
m la mort de Phocas, le 13 avnl 989. Cfr. Yahyâ, 422 et 426. 
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cela en son temps au défunt roi, le bienheureux Saraf al-Daula Zain al-MiUa, - que Dieu 
l’agrée 1 - Il fut inquiet à votre sujet, - que Dieu l’ait en sa miséricorde I - et s’efforça d’envo¬ 
yer des troupes à votre secours. Puis, vinrent les événements que Dieu avait décidés à son 
propos et que vous savez (O. 

a Lorsque notre Maître le Seigneur Bahâ’ al-Daula Qiyâ’ al-Milla, - que Dieu lui donne 
longue vie 1 - monta sur le trône, je lui expliquai tout ce qui s’était passé précédemment et 
l’enchainement des événements, et lui exposai clairement la situation. Je remarquai, - que 
Dieu fasse durer sa souveraineté 1 - qu’il avait en notre Seigneur le grand roi des Rüm, - que 
Dieu fasse durer sa puissance 1 - la foi la plus sincère et qu’il se réjouissait du succès de vos 
affaires. 

« Les lettres ont été remises sur le champ à l’envoyé qui doit les faire parvenir, - que 
Dieu le gardel - J’ai appris de lui ce dont il s’était chargé pour notre Seigneur le roi des Rüm; - 
que Dieu fasse durer l’assistance qu’il lui accorde 1 - J’ai fait partir avec lui un de mes offi¬ 
ciers, Abü’l-Qâsim al-Husain b. al-Qàsim, et je les ai chargés tous deux de vous apporter les 
renseignements nécessaires au sujet de toutes les affaires que vous penserez devoir vous être 
exposées et que vous avez besoin de connaître. Pour moi, je demande à notre Seigneur le 
grand roi, - que Dieu fasse durer la bénédiction qu’il lui accorde ! - qu’il me renvoie cet offi¬ 
cier au plus tôt, car il est mon homme de confiance et celui à qui je m’en remets dans toutes 
mes affaires, et qu’il me fasse l’honneur de me charger de ses besoins et de ses intérêts impor¬ 
tants ainsi que de ses ordres W, afin que je m’acquitte de cette mission avec tout le soin 
qu’elle mérite. Si notre Seigneur le roi des Rüm, excellent, puissant, noble et considérable, 
est d’avis de me demander des services qui redoubleront ma reconnaissance pour lui, aug¬ 
menteront ma satisfaction et nous associeront étroitement l’un à l’autre, qu’il le fasse, si Dieu 
le veut I ». 


(1) Saraf al-Daula, successeur de Samçâm al-Daula, monta sur le trône en 376 (jan¬ 
vier 987), et mourut en 379 (septembre 989). Il eut pour successeur Bahâ’ al-Daula. 

(2) Litt. ordre et défense. 
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DEUX ÉPISODES DES RELATIONS 
DIPLOMATIQUES 

ARABO- BYZANTINES AU X' SIÈCLE 


Le X e siècle dont la seconde moitié vâ voir une extraordinaire renaissance de la 
puissance impériale, est une époque de relations particulièrement intenses entre 
Byzance cl l’Islam. Les rapports entre les deux mondes sont en principe d’hostilités, 
car la paix ne règne que pendant les courtes périodes d’hiver où l’on s’abstient en 
général de franchir les passes du Taurus ou pendant les trêves, de durée limitée, 
nécessitées par les opérations d’échange et de rachat des prisonniers. Mais cet état de 
guerre provoquait d’une part de fréquentes relations diplomatiques pour la prépara¬ 
tion de ces échanges ou la conclusion d’une trêve, souvent sollicitée par Byzance qui 
combattait sur plusieurs fronts, et aussi pour la conclusion d’accords d’autre sorte. 
D’autre part, le séjour en pays ennemi d’un nombre considérable de prisonniers, le 
passage de l’un à l’autre camp de nombreux transfuges créaient des situations et des 
relations parfois curieuses entre gens de l’un et l’autre pays. Les échanges commerciaux 
et voyages de particuliers à litre privé semblent tenir beaucoup moins de place dans les 
rapports entre Byzance et l’Islam. Mais plusieurs indices nous démontrent l’existence 
certaine de relations de ce genre, malgré les hostilités. Un quatrième groupe de rela¬ 
tions est constitué par les relations ecclésiastiques entre Constantinople et les patriar¬ 
cats orientaux en territoire islamique (Antioche, Jérusalem, Alexandrie), qui faisaient 
parfois 1 objet d’une correspondance officielle entre l’empire et le calife ou les émirs 
de Syrie et d’Egypte, et qui ainsi pouvaient rentrer dans les relations diplomatiques 
proprement dites. 

Avant d’examiner deux épisodes célèbres des relations diplomatiques entre 
Byzance et l’Islam du Proche-Orient au début du X e siècle, nous voudrions dire un 
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mot de l’aspecl juridique, du point de vue de la loi musulmane, de ces relations diplo¬ 
matiques. 

L’état de guerre étant la règle en raison de l’obligation du yihâd, et l’état de paix 
l’exception, l’existence de légations ou d’ambassades à demeure dans l’un et l’autre 
pays était exclue. Si un envoyé, pour des raisons diverses, pouvait pratiquement 
rester assez longtemps dans le pays où il avait à négocier (1), il n v avait pas de repré¬ 
sentation officielle permanente. Il s’en suivait que ni Byzance, ni l’Islam n’avaient de 
diplomates de profession. Les envoyés étaient toujours des diplomates occasionnels, 
secrétaires ou fonctionnaires de l’un ou l'autre état, à Byzance souvent des gens 
d’église (2). 

La situation juridique des ambassadeurs musulmans à Byzance reposait sur des 
coutumes anciennes (3) et sur une conception du droit des gens qui est restée celle de 
l’Europe. Par contre, celle des ambassadeurs byzantins en pays d’Islam avait pour 
base des conceptions différentes, bien que leur personne fût aussi sacrée et que le 
souci de les recevoir dignement et de leur offrir une somptueuse hospitalité fût le 
même des deux côtés. Celte question ne fait pas, dans les ouvrages de droit musul¬ 
man, l’objet d’un chapitre spécial. Il en est traité, pour ainsi dire accessoirement dans 
le chapitre de la guerre sainte ou des siyar ( 4 ), c’est à dire des relations de l’Islam 
avec les non-Musulmans étrangers, à propos de la situation juridique de l’étranger, du 
harbl, autrement dit habitant du territoire de guerre (dâr al-hnrb) entrant en pays 
musulman. La condition de l’ambassadeur n’est qu’un cas particulier de celui du harbï. 

En principe, les règles qu’on applique sont les mêmes, qu’il s’agisse d'un ambas¬ 
sadeur officiel ou d’un simple particulier, commerçant ou autre. Il ne peut pénétrer et 

(1) Voir plus loin le cas de Léon Choi- 
rosphaktès. 

(2) Il ne semble pas que des ambassadeurs 
musulmans aient été régulièrement accorapa- 
.gnés d’interprètes. Ils pouvaient toujours en 
pays grec trouver, soit les interprètes de 
profession de l'administration byzantine (Cf. 

Brehier, Les Institutions de l’empire byz ., 1949, 

307 ; voir Théophane continué, 383), soit des 
gens que leur origine ou leurs voyages mettaient 
à même de connaître la langue arabe. Les 
ambassadeurs grecs semblent avoir été toujours 
accompagnés d’interprètes (voir par exemple, 
il Cordoue : Byzantion, XII, p. 5), bien que, 
dans les récits arabes relatifs aux ambassades 
byzantines, les fonctions d’interprète soient 
remplies par un personnage des marches 
frontières ou un officier d’origine grecque de 
l'entourage du calife : voir Vasiuev, Byzance 
et les Arabes, II, La dynastie macédonienne, éd. 
française, 2* partie, Bruxelles, 1950, p. 67-79. 

— Le« ambassades étaient envoyées d’un 


souverain à un autre, mais l’empereur pouvait 
aussi s’adresser à un gouverneur de province 
musulman, à un émir semi-indépendant ou à 
un chef militaire régional, de même que ceux-ci 
pouvaient entretenir des relations directes avec 
l'empereur. Voir M. Canard, Une lettre de 
Muhammad ibn Tuÿj... à l’empereur Romain 
Lécapène, Annales de l'Insl . d'Eludes Orientales, 
Alger, II (1936), p. 191 sq. 

(3) Le Livre des Cérémonies de Constan¬ 
tin Porphyrogénète contient un protocole 
relatif aux ambassades de l’époque de Justi¬ 
nien : livre I, ch. 89 en particulier (ambassades 
perses). Cf. Brehier, op. cil., p. 309. 

(4) Sur le sens du mot, pluriel de sira, 
conduite, à savoir du Prophète dans les 
expéditions militaires, puis des Musulmans 
dans leurs rapports avec les non-Musulmans 
étrangers, voir Hamidullah, Muslim Conducl 
of State, Lahore, 1945, p. 7-10. 

(5) Hbffening, Das islamische Fremden - 
recht, Hanovre, 1925, p. 12 doute que le mot 
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sé’ottrner en territoire musulman, pendant un temps restreint, que s’il a reçu \'amûn, 

c’est à dire la garantie de la sécurité, en quelque sorte comme un sauf-conduit ou 

L l 'imam c'est à dire le chef de la communauté musulmane (ou son repré- 

passepott. Ij mmin, 

sentant), peut toujours refuser l«/ti«/t à un ambassadeur venant pour négocier un 
échange de prisonniers ou pour une autre affaire, par conséquent ne pas lui permettre 
d’entrer en pays musulman, et lui dire de retourner dans son pays ( 1 ). Il n'a pas le 
droit de séjourner au-delà d’un certain délai (2), sinon, il lui faudrait changer de 
statut et accepter celui de dimmï, membre d'une communauté religieuse non musul¬ 
mane en pays d’Islam, reconnue et protégée par l’Islam, ce qui lui permettrait de 
rester autant qu’il le voudrait en territoire musulman. 

Uamûn est toutefois accordé facilement à un envoyé byzantin, sur la foi de sa 
déclaration, appuyée au besoin par un serment, qu’il est envoyé par son souverain 
pour porter un message; la lettre dont il est porteur, munie d’un sceau et d’une signa¬ 
ture connus, le cortège dont il est accompagné et qui comprend généralement des 
cadeaux pour le souverain auquel il est envoyé, témoignent de sa qualité, de même le 
fait d’être sans armes ou non accompagné d’une troupe capable d’opposer une résis¬ 
tance ( 3 ). Les théoriciens précisent que, dans le cas où un personnage est trouvé en 
territoire musulman, prétendant être un envoyé de l’empereur byzantin, et être entré 
sans aman parce qu’il était ambassadeur, et que rien ne prouve sa qualité, il est tout 
simplement fait prisonnier et devient, avec tout ce qu’il apporte, bien commun de la 
communauté musulmane (fai*). Il peut en effet être un imposteur venu faire du bri¬ 
gandage en pays musulman sous le couvert de celle prétention ( 4 ). 


aman puisse désigner un passeport, contre 
de Goejiî, International Handelsverkeer in de 
Middeleeuwen. Amsterdam, 1905, p. 265, et 
soutient (cf. p. 94-95) qu’il n’a jamais chez les 
juristes que le sens abstrait de sauvegarde. 

(1) Voir Tabahï, Das Konslanlinopler 
Fragment des Kitâb Ihtilâf al-fuqahô? , éd* 
J. Schacht, Leyde 1933, p. 35, 9 (opinion 
dal-Auzâ% juriste du II e siècle de l’hégire et 
fondateur d’une école). 

(2) En principe, pas plus d’un an. Telle 
semble avoir été l’opinion générale des juristes 
à l'époque qui nous occupe. Mais au V e siècle, 
I école §üfi ( ite restreignait la durée du séjour à 
4 mois. Voir Heffening, op. cil., p. 33-36. Cf. 
QalqasandI, $ubh al-a'&â, XIII, 322-3. Mais 
comme on le verra, Léon Choirosphuktès resta 
deux ans à Bagdad (907-909). 

(3) Cesdeux pointsdoivenl sansdoute s'ap¬ 
pliquer aux parlementaires, sur lesquels voir 
Hamidcllah, op. cil., p. 247-8, d’après le Sarh 
awiyar al-kabïr de Sarahsï, juriste hanafite 

du V* siècle, I, 320 - 2 . 


(4) Sur tout cela, voir les opinions de 
SâfYï, Kitâb al-Umm, IV, 201 (dans le chapitre 
Siyar al~Wàqidl)\ Abü Yüsuk Ya ( qüb (Hanafi¬ 
te), Kitâb al-Hurüg, trad. Fagnan, Paris, 1921, 
p. 291. On trouvera également ces opinions 
reproduites dans Tabarî, op. cil., p. 33 sq. 
Hasan LuMu’ï, disciple d’Abû Hanlfa, est pins 
sévère : « Si l’on trouve un envoyé du roi (des 
Rüm) en territoire musulman, il est faP des 
Musulmans avec tout ce qui l’accompagne, 
qu’on sache ou non qu'il est un envoyé, à 
moins qu’il ne soit entré avec l'aimùi » (TabarI, 
33, 14). Cf. aussi SahahsI, Kitâb al-Mabsüt, X, 
92-3. La situation des ambassadeurs est étudiée 
dans Hamidcllah, op. cil. 137-140. Voir aussi 
E. Nys, Le droit des gens dans les rupports des 
Arubes et des Byzantins , Bruxelles, 1896. Le 
chapitre d’AbQ Yüsuf relatif aux ambassadeurs 
(Fagnan, p. 291-293) est traduit dans M. 
Hartmann, Die islumisch-frànkischen Staatsver - 
trâye (Capitulationen). Zeitschrift fur Politik, 
XI (1918), p. 55-7. 
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Une fois Y aman accordé, la personne de l’ambassadeur était sacrée, comme elle 
l’est depuis l’antiquité dans toute société civilisée, comme elle l’était déjà dans l’anté- 
islam. Il jouissait d’une immunité personnelle complète, ainsi que tous ceux qui l'ac¬ 
compagnaient et ne pouvait être ni arrêté (sauf circonstances tout à fait exception¬ 
nelles), ni maltraité, ni molesté, ni à plus forte raison tué. S’il était tué par un Musul¬ 
man, il n’y avait toutefois pas lieu à talion ( qisàs ) mais à une expiation ( kaffàra ), à 
versement du prix du sang ( diya ) qui était le prix du sang d’un Chrétien ou d’un Juif 
(dimml), et à une peine discrétionnaire ( ta c zlr ) ( 1 ). Liberté complète lui était laissée 
de pratiquer sa religion ( 2 ). Il pouvait en marge de sa mission, se livrer à des opéra¬ 
tions commerciales, et vendre les marchandises qu’il avait apportées, mais qui avaient 
dû acquitter la dîme à l’entrée en territoire musulman. Il ne pouvait toutefois trafiquer 
avec des marchandises prohibées en territoire d’Islam (vin, viande de porc etc.). Il 
était hébergé officiellement dans une maison spéciale. Conformément à une habitude 
que.le Prophète avait recommandé d’observer, il recevait des présents. Quand il re¬ 
tournait dans son pays, il pouvait emporter outre les cadeaux qu’il avait reçus, diffé¬ 
rents objets qu’il avait achetés, vêtements, marchandises diverses, mais il lui était 
interdit d’emporter des armes, ou d’emmener des chevaux ou des esclaves, qui pou¬ 
vaient servir à renforcer le pouvoir de l’ennemi contre les Musulmans ( 3 ), 


Les relations arabo-byzantines en Orient au début du X e siècle nous montrent 
une situation très complexe, où les négociations ne sont pas seulement la suite logique 
des opérations de guerre, mais reflètent aussi les préoccupations de la politique inté¬ 
rieure byzantine. Dans la période mouvementée qu’est le règne de Léon VI ( 886 - 912 ), 
nous voyons un tout puissant et très intrigant ministre byzantin d’origine arabe qui 
na pas perdu le contact avec sa patrie première, un général de grande valeur que ses 
démêlés avec le ministre en question amènent à trahir et à passer chez les Musulmans, 
un patriarche politicien et diplomate qui flirte avec le transfuge ; il n’est pas jusqu’aux 
préoccupations matrimoniales de 1 empereur qui ne jouent un rôle dans les négocia¬ 
tions; elles le conduisent à faire appel aux patriarches orientaux dépendant de l’Islam. 

Le point de départ de cet imbroglio est la situation créée par le désastre de Thes- 
salonique en 904 . Au moment où le fameux Léon de Tripoli (alias Làwl, Rasïq War- 

(1) Voir le cas d’un compagnon d’un 
ambassadeur byzantin tué par un officier de 
Saif ad-daula, dans Kamâl ad-dïn Ibn al-‘Adïm, 

Zubdat al-Halab (extraits dans M. Canard, 

Recueil de textes relatifs à Saif ad-Daula... 

Alger-Paris, 1934, p. 396-397); lemir offre à 
l’empereur des cadeaux et la diya, mais refuse 
de livrer le coupable pour le talion. Cf. sur la 
question, Heffening, op. cit ., 34-43 avec 
plusieurs rectifications de J. Schacht dans son 


compte-rendu de Heffening, dans lslamica, II 
(1926-1927), p. 150-159. 

(2) Vers 345/956, des otages (ô^i8e;), 
envoyés à l’émir de Perse (le Hamdanide de 
Mossoul ?), qui avait exprimé le désir de 
conclure la paix, font un pèlerinage au tombeau 
de l’apôtre Saint-Thomas, à Edesse : Théopha- 
ne continué, 455-6. 

(3) Cf. Abu Yüsuf, loc. cit, et Hamidul- 
lâh, 138-140. 


, G u!âm Zurâla) ( 1 ). un renégat grec originaire d’Attalia ( 2 ), mettait à sac, 

3 ’ Thessalonique, des négociations étaient déjà engagées pour un échange de 

Tisonniers, ce que n’ignorait pas Léon ( 3 ). L’échange eut lieu à la fin de septembre 
905 en 292 , mais les Grecs interrompirent brusquement les opérations d’échange et, 
au grand déplaisir des Musulmans, repartirent avec un grand nombre de prisonniers 
arabes, ce pourquoi les historiens arabes appellent ce rachat « rachat de la trahison»( 4 ). 
On a pensé que cette interruption était due au ressentiment éprouvé par les Byzantins 
à la suite du sac de Thessalonique. Mais il se pourrait aussi quelle fût la conséquence 
de l’entrée en rébellion du général byzantin Andronic Doucas, si comme nous le 
pensons, le début de sa rébellion est à placer à l’automne de 905 . 

Il vaut la peine de conter l’histoire d’Andronic Doucas et celle de ses rapports 
avec le ministre Samonas, exemple curieux de la complexité des relations arabo-by¬ 
zantines à cette époque. 

Samonas, eunuque du palais, était arabe de naissance et originaire de Mélitène 
(Malatya) ( 5 ). On ne sait pas dans quelles conditions il entra au service de Byzance, 
encore jeune ; peut-être avait-il été fait prisonnier. Toujours est-il qu’il était devenu 
favori de l’empereur Léon VI, pour lui avoir dévoilé les agissements d’un conspira¬ 
teur. Il était si puissant que tout le monde courbait la tète devant lui : seul un anacho¬ 
rète, Saint Basile le Jeune, qu’on avait pris pour un espion des Arabes et qu’on avait 
arrêté, et que Samonas avait été chargé d’interroger, avait refusé de s’incliner devant 
lui. Sa faveur auprès de l’empereur était telle que, comme il avait, on ne sait pourquoi, 
peut-être par nostalgie, tenté de fuir vers le pays de ses pères et qu’il avait été repris 


(1) Cf. Kindï, Kitâb al umarâ' ival-qu<jlàt, 
245; TabarI, III, 2250; ‘ArIb, 6; Mas'üdï, 
Prairies d'or, I, 282, II, 319, Avertissement, 
180, tract. 244. Cf. Vasiliev, op. cit., éd. fr. 
11/2, p. 45, n. 3 et p. 404. 

(2) Arabe Antâliya, de ce fait souvent 
confondu par les auteurs arabes avec Antâkiya ; 
ainsi dans Tabarï, III, 2250 etc. (Vasiliev, II/ 
2 , p. 18 ). Sur Attalia, sur la côte sud d’Asie 
Mineure, voir Yâqüt, I, 288 . 

(3) Cf. Vasiliev, op. cit. édition russe 
(la traduction française est en préparation), 
P-155 et n. 2. 

(4) Vasiliev, éd. fr., II/2, p. 43 et 406 
(Mas'üdï) — Cet échange semble avoir provo¬ 
qué aussi des négociations avec l’émir de 
Crète, en raison du fait que Léon de Tripoli, 
après le sac de Thessalonique, avait fait voile 
vers la Crète, et que de nombreux prisonniers 
avaient été vendus dans cette île (Vasiliev, 
é . russe, p. 150). Nicolas le Mystique (voir 
Plus loin) écrivit à ce sujet une lettre à l’émir 
de Crète: voir Migne, P. G., 111, p. 35-40 


(trad. russe dans Vasiliev, Appendice, p. 203- 
205 ; résumé dans Grumel, Regestes du Patriar¬ 
cat de Constantinople, II, p. 135, qui date cette 
lettre avec assez de vraisemblance de fin 905 
ou début 906 — la chronologie de Vasiliev, 
éd. russe, p. 208, est sans doute erronée). 
R. J. H. Jenkins, The mission of St Demetrianos 
of Cyprus to Bagdad, Mélanges H. Grégoire , 
1949, p. 275, pense que cette lettre a été, 
comme une autre dont nous parlerons plus 
bas, adressée en réalité au calife. Mais le fait 
que Nicolas y dit que le père du destinataire 
a été en relations avec Photius s’y oppose. Le 
calife en relations avec Photius serait alors 
Mu'tadid qui ne commence à régner qu’en 892 
alors que Photius meurt en 891. 

(5) Cedrenus, II, 254, 17. Sur l’affaire de 
Samonas, cf. R. Janin, Un arabe ministre à 
Byzance : Samonas (IX e -X e siècle), dans Echos 
d'Orient , 34 (1935), p. 307 sq. ; R. J. H. 
Jenkins, The Flight of Samonas , dans Spécu¬ 
lum, août 1948. p. 217 sq. (met la fuite de 
Samonas en 904). 
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sur le chemin de Mélitène, en 904, il ne subit qu’une disgrâce de quelques mois. Il 
avait d’ailleurs un appui en la personne de Zoé Carbonopsina (aux yeux noirs), maî¬ 
tresse de l’empereur, mère du futur Constantin Porphyrogénète né en 905 et que 
l’empereur, malgré une vive opposition devait épouser en quatrième noces en 906 
C’est lui qui avait installé Zoé Carbonopsina au palais. 

Or, Samonas avait été après son arrestation mis sous la garde de Constantin 
Doucas, fils d’Andronic. De là son désir de se venger de la famille. Andronic com¬ 
mandait les forces armées byzantines à la frontière et il venait en novembre-décembre 
904 de faire une victorieuse expédition contre la région de Marias (1). Comme une 
flotte, commandée par l’amiral Himerios se préparait à faire des opérations contre les 
côtes ennemies, Andronic reçut l’ordre de s’embarquer avec Himerios pour y partici¬ 
per. Le machiavélique Samonas lui fil tenir une lettre anonyme dans laquelle on en¬ 
gageait Andronic à ne pas obéir, car, calomnié auprès de l’empereur par Samonas, il 
serait, dès qu’il aurait mis le pied sur les vaisseaux d’Himérios, arrêté et aveuglé. 

Trompé par cette lettre tendancieuse, et craignant pour sa vie, Andronic, non 
seulement n’exécuta pus l’ordre de l'empereur, mais décida d'entrer en rébellion avec 
ses fils, ses parents et ses partisans et s’enferma dans la place de Kabala, près de 
Qônya, où il résolut de résister en attendant un secours des Arabes auxquels il avait 
sans doute déjà dû s’adresser dès que sa décision fut prise (2). Il resta à Kabala six 
mois environ, au bout desquels une expédition arabe du gouverneur de Tarse, 
Rustam, spécialement envoyée à cet effet, lui permit d’échapper aux troupes byzan¬ 
tines que l’empereur, poussé par Samonas, avait dépêchées pour bloquer la place et 
s emparer du rebelle. Andronic, ses fils et tous ses partisans, augmentés d 'un groupe 
de 200 prisonniers musulmans auxquels il avait donné des armes (3), purent ainsi 
s’enfuir de la place et gagner Tarse avec Rustam. De là, sans doute après y avoir passé 

on^ 1 * 3 * ?! 16 teI1IlPS, '* SC ient1it è Bag<lad au P rès du ca life, où il arriva en 294 (22 octobre 
JOb-11 octobre 907), selon les témoignages concordants des auteurs arabes (Tabarl, 


(1) Tabahï, 111 2251 (Vasiliev, éd. IV. 
11/2, 19). 

(2j II dcnuinda l'amân aux autorités 
musulmanes ( as-sulfân ), c’est-à-dire le gouver¬ 
neur des places frontières, plutôt que le calife 
lui-même : Tabarï, III, 2276 (Vasiliev, éd. fr , 
II/2, 20-21). 

(3) Ces prisonniers, sous la conduite 

d un des fils d Andronic, avant l'arrivée de 

Rustam, avaient fait une sortie au cours de 
laquelle ils surprirent le camp byzantin, y 
tuèrent un grand nombre de gens et” s’emparè¬ 
rent de butin (Tabarï; Vasiliev, foc. ci/. : à 
cet endroit, I. 30, au lieu de « ses fils » lire 
« un de ses fils »). — Du point de vue de la loi 
musulmane, il n’est pas permis à un musulman 
qui se trouve eu pays étranger en qualité de 


nmsUVmin de combattre avec les non-Musul- 
mans, car il ne doit combattre que li i ( lâ ’ 
kaliiruil al-islâm et non li i c lâ 5 kalimat ai-èirk, 
à moins qu’il ne soit en état de légitime 
défense : voir SahahsI, Kitüb al-Mabsüf, X, 
97-8 et cf. Hamidullâh, op. cil., 296. Le cas 
des prisonniers ne doit pas être sensiblement 
différent. Cependant, des prisonniers musul¬ 
mans furent utilisés par Léon VI en 283/896 
contre les Bulgares, contre promesse (d’ailleurs 
non tenue) de libération : voir Vasiliev, II, éd. 
russe, p. 106; éd. fr. II/2, 12 (Tabarï, III, 
2152-3). Cf. un épisode semblable à l'époque 
de Michel II : Vasiliev, I, éd. fr., p. 47. Dans 
le cas d’Andronic, le général byzantin pouvait 
cire considéré comme allié des Arabes. 
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M Qdi) et des auteurs byzantins, qui fixent, il est vrai, la date de son départ de Ka- 
fr è8 i a déposition du Patriarche Nicolas le Mystique, c’est à dire en février 907. 

8 • est su jet à caution. Selon Mas c fldï, Andronic se convertit à l’Islam sur les 

“nslances du calife Muklafï, par conséquent avant la mort de ce dernier en août 908. 
Sou fils Constantin, dont il n’est pas mentionné qu'il ait abjuré le christianisme 
comme son père, réussit à s’enfuir et à rentrer à Constantinople par le chemin du 
ôabal, de l’Aderbeigân et de l’Arménie, avant la mort de Léon VI. En 913, après la 
mort d’Alexandre, successeur de Léon, à l’avènement de Constantin Porphyrogénète, 
il essaya vainement de s’emparer du trône et périt dans sa tentative. 

Selon les sources byzantines, Andronic. après avoir été reçu avec les plus grands 
honneurs par le calife, fut emprisonné ù la suite d’une lettre que lui adressait l’empe¬ 
reur pour le faire revenir, et dont le calife eut connaissance (voir plus loin), et il 
mourut en prison (1). 

Andronic, dans sa rébellion, avait eu l’appui du Patriarche de Constantinople 
Nicolas le Mystique (c’est-à-dire le secrétaire intime) qui, alors que le rebelle était 
encore à Kabala, lui avait écrit pour le mettre en garde contre les embûches de 
Samonas, l’engager à ne pas sê fier aux promesses de l’empereur, et exprimer l’espoir 
que la capitale, grâce à ses propres efforts, se détacherait de Léon VI et ferait appel 
à Andronic. Mais un déserteur de l’armée d’Andronic apporta la lettre en question à 
Constantinople et l’empereur y reconnut, bien qu’elle ne fût pas signée, 1 écriture et 
le style de Nicolas. C’est ce que rapporte l’auteur de la Vie du Patriarche Euthyme, 
le successeur de Nicolas en 907. Cependant, l’empereur ne désespérait pas de faire 
revenir Andronic, car il lui écrivit plusieurs lettres pressantes dans lesquelles il lui 
promettait le pardon (2). Mais Samonas ne tenait pas à ce qu’Andronic se laissât 
convaincre par l’empereur et revint à Constantinople où il aurait pu dévoiler à 
Léon VI le jeu maléfique; et secret de son tout puissant ministre. Aussi, à l’époque où 
Andronic était déjà à Bagdad, comme l’empereur avait choisi un prisonnier arabe, 
tiré exprès de la prison dit Praetorium, pour faire porter à Andronic une lettre 
secrète enfermée dans une chandelle de cire, Samonas soudoya-l-il le messager et 


(1) Voir snr l'affaire d’Andronic les 
sources arabes dans Vasiliev, éd. fr. II/2, 
p. 20-21 (Tabahï), 398-9 (MAs c üdi), 47 (Hamza 
Isfahâni) et le récit de Vasiliev, II, éd. russe, 
p. 153 sq., plus particulièrement, p. 156-160. 
Sources byzantines : George Moine (Hamar- 
tole) continué, 866-868 (éd. Bonn), Syméon 
Magistre, 710-711, Léon Grammairien, 281- 
282, Théophane continué, 372-373, Cedrenus, 
Il 267-268, Zonaras XVI, ch. 14 et la Vitu 
Euthymii, éd. de Boor, p. 36 sq. 

(2) Cette promesse de pardon concorde 
avec les modifications que l’empereur Léon VI. 

ont on connaît la grande activité législatrice, 


apporta au Code sur ce point. La loi ( Digeste -, 
XLIX, 16.3 $ 10 ) spécifiait que le transfuge 
repentant et rentrant dans son pays serait livré 
aux bêtes féroces ou pendu. Léon, par sa 
iYo:»e//e 67 , ordonna qu’on pardonnât au 
transfuge rentrant dans son pays. En cas de 
récidive, le coupable serait réduit en esclavage 
pour trois ans la première fois, et à perpétuité 
la deuxième fois. Le transfuge capturé en pays 
ennemi, surtout s’il avait combattu contre ses 
compatriotes, serait puni de mort : Novelles de 
Léon le Saqe, éd. P. Noaillbs et A. Daik, 
p. 242 . 
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lui dit : r<r Sais-tu ce que contient la lettre que tu portes? Ce n’est rien de moins 
la perte des tiens et de la Syrie (1). Si tu es encore, comme moi, attaché à ta patrie ^ 
à ta religion, tu la remettras au vizir». Le messager suivit ce conseil et c’est à 
de cela que le calife, averti par le vizir, fit emprisonner Andronic et ses compagnon 6 
Sur l’affaire de la rébellion d’Andronic et de la participation de Nicolas le Mv 7 
que à ce qui était un véritable complot contre l’empereur, dont témoigne la corresi* 
dance entre Andronic et le Patriarche, se greffe l'affaire des dissentiments e,Z 
Léon VI, soutenu par Samonas, et le Patriarche en raison de l'hostilité au maria® 
en quatrièmes noces, de Léon avec Zoé Carbonopsina. Selon la Vie d’Euthvme I* 
découverte de la lettre de Nicolas à Andronic et la révélation qui fut indirectenj 
faite an Patriarche que I empereur en avait eu connaissance, amenèrent un chance 
ment dattitude de Nicolas à l'égard de l'empereur et de Zoé qui allait bientôt être 
mere de Constantin Porphyrogénète. Sans consentir au mariage de l'empereur i 

«ZZH q T anl ’ <|U ' naqUil e " mai9 ° 5, f *‘ baptisé comme un Prince légitime 
«né dans la pourpre». De même, après que Léon, passant outre à l'interdiction du 
Synode, eut lai. le 9 janvier 906 célébrer son mariage par un prêtre « Z 
Nicojas ne refusa pas d'accueillir l'empereur â l'église, Llgré l'interdit. Entre-temps! 

d'Antioche^ T"'^ ““ PapC ’ ** a “ X Pa| ri a| ches d'Alexandrie, de Jérusalem et 
d Antioche, de partie,per à un synode à Constantinople, pour examiner si s™ 
qualnème mariage était ou non légitime. 

COndeSCe " da,,ce de Ni “' aa «'empêcha toutefois pas que l'empereur ne lui 
gardât rancune d avoir favorisé la révolte d'Andronic et il Lnif^Z K 

va revenir de Syrie f2l? i el‘ Esl ' ce do " c 1 ue vous espérez que Doucasle rebelle 
sorte ? » Un „m!raprè s |e Pal Pa ^: 0, : nCe “ ‘ Ui qUC ™ US "° ua ",éprises de la 
trahison et de collusion avec le rebelle de 3,1 for “ ellemenl P ar l'empereur de 

métropolites orées les lé« ii ' t r s «”° e se ‘éiini^ait, comprenant, outre les 
et les^synceffés "des 3 pao'iarches >aP *' k VOrab es * * a 'dgitimitédu quatrième mariage, 
patuaiches orientaux, qui n'avaient pu venir en personne (3). 


0 ) Le ternie Syrie désigne ici, comme 
Plus lom, non la Syrie proprement dite, mahs 
le pays musulman en général. II est probable 
que ce prisonnier dut être envoyé avec I’ a „! 

b-de de Léon ChoirospbaJs CvoTr pi" 

(2) Andronic est donc à cettP «lot- 
territoire mu s „l man , eon.raireinent au réck 
de, sou™, , ui le fo „ t 

* d ZT t Nic °'r Sur Mi ^ 

S) La’ '• P- 205 sq. 

* La Perticipalion des p„ ri , r ’ hes 


orientaux ou de leurs représentants à des 
manifestations religieuses à Constantinople 
n ait pas interdite en principe par les 
au ontes musulmanes qui ne s’occupaient pas 
e ce qui était considéré comme une affaire 
religieuse intérieure des patriarcats. Mais 
pratiquement, il pouvait y avoir des obstacles 
divers et l’empereur considérait comme préfé¬ 
rable de demander au calife, ou à l’émir de 
yne ou Egypte, d accorder les autorisations 
necessaires. Ce fut le cas en 867 au début du 
règne de Basile l” lors de l’affaire de Photius 
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, fut relevé des peines ecclésiastiques prononcées contre lui et le Patriarche 
L’erapereui ^ dg seg fonctions e t fut remplacé par Euthyme. L’empereur 

üiomhait. Samonas aussi, qui, dès la célébration du mariage, était devenu paraki- 
tll0m pne c’est-à-dire grand chambellan. 

C’est à cette affaire aussi qu’il faut rattacher l’ambassade byzantine envoyée à 
dad en 294 (906-7), bien que, selon Tabarï, elle n’ait eu pour but que de négocier 
^ nouvel échange de prisonniers, complément de l’échange interrompu en 905 (1). 
IUst vraisemblable que la tentative de faire revenir Andronic est à mettre en liaison 
avec cette ambassade et que l’homme chargé de remettre le message secret était un 
des dix prisonniers amenés en présent par l’ambassadeur. Celui-ci était un diplomate 
byzantin éprouvé, Léon Choirosphaktès, qui avait déjà été trois fois envoyé en 
ambassade chez les Bulgares, et il était accompagné d’un eunuque nommé Basile. 
Selon Tabarï, l’ambassadeur était l’oncle maternel du fils de l’empereur (2). Il était 
porteur d’une lettre autographe de Léon VI, demandant que le calife envoyât à 
Constantinople un ambassadeur qui, après une entrevue avec l’empereur, rassemble¬ 
rait les prisonniers musulmans à échanger, tandis que l’eunuque Basile ferait le 
même travail en territoire musulman, à Tarse. L’ambassadeur, après un arrêt aux 
portes de Bagdad, fut introduit, remit ses présents et les dix prisonniers musulmans, 

-il_1 :___ 


(Cf. Dôlger, Reyeslen der Kaisernrkunden des Leone Magistro Choirosphaktès dans Rio . di 
ostrômischen Reiches, I Teil, p. 58 , n° 473 ; Sludi Orient, X ( 1925 ), p. 220 sq. ; J. Kolias, 
Vogt, Basile I er , p. 254 ) et les syncelles des Léo Choerosphactès magistre, proconsul et 
patriarches orientaux jouèrent un certain rôle palrice : Biographie, Correspondance, dans 
dans cette affaire ultérieurement (cf. Bréhier, Texte und Untersuchungen zur byz.-neugr. 
Les Institutions de l'Empire byzantin, p. 457 ). Philologie, 31 ( 1939 ), Athènes ; sur son 
Le Clêlorologion de Philotheos mentionne la ambassade, voir Vasiliev, II, éd. russe, p. 161 - 
présence aux cérémonies de la cour des 164 . Léon Choirosphaktès, opposé au quatrième 
syncelles des patriarches orientaux qui sont mariage de l’empereur, est violemment accusé 
précisément ceux du synode de 907 (Cf. d’impiété (épicurisme, néoplatonisme, gnosti- 
Constantin Pophyrogénète, Cérémonies, II, cisme etc.) par un de ses ennemis, Aréthas de 
ch. 52 , p. 727 , 739 et Annales de l’Institut Césarée, et de perfidie dans ses ambassades 
d'EtudesOrientales, Alger, II ( 1936 ), p. 192 , n. 3 ). chez les Bulgares et les Sarrazins. 11 aurait 

(1) Fidâ' at-tamâm (Mas c üdî, Prairies, même été pris en flagrant délit de ïtap«ïife«- 

VIII, 224 , Avertissement, 192 ). pela (voir l’opuscule d’Aréthas, publié par 

( 2 ) Cf. le passage d’une lettre de Léon Sangin, op. cit., p. 236-246 avec traduction 
Choirosphaktès donné par de Boor dans son russe). Par contre Léon Choirosphaktès, qui 
édition de la Vita Eulhymii et reproduit par lut exilé dans la suite par l’empereur, sans 
M. A. Sangin, Vizantijskie politiceskie dejaleli doute plutôt pour son hostilité à son quatrième 
perooj poloviny X veka, dans Vizanlijskij mariage que pour ses relations avec Andronic 
Sbornik, Moscou-Léningrad, 1945 , p. 232 qui à Bagdad (Vasiliev), se plaint d’avoir été 
dit: il naquit vers 840 et à la cour de Basile calomnié notamment par cet eunuque qui 
1 er . fut mystique; par son mariage, il se trouva l’avait accompagné dans son ambassade à 
être doublement parent de l’empereur (yévoç Bagdad. Ses lettres ont été publiées par Sakel- 

GuÇüyou rrj; aïfi... ■») 8 'èjji.t, aûÇuyo; tûv trot lion, dans AeXttov rijç taxopixY ( ç xaù è 0 voÀoyix'? i ç 
K?o<rr,xovTü>v aïp.« ro kyy ütoctov). Sur le personna- èxaipeiaç I ( 1884 ) et en partie reproduites par 
ge, voir outre cet article de Sangin, Mercati, de Boor. 
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Les sources byzantines nous rapportent encore davantage sur les né • 
de Léon Choirosphaktès et leurs suites. Le calife envoya en effet à Cons^nr 81 ' 0 " 8 
avec des cadeaux, un personnage influent d’une famille des marches frontiT,’ 

Abd al-Hâqï, d’Adana (1), et le père du propre ministre de Léon VI Sam ** . 

venait sans doute de Mélilène. Les ambassadeurs musulmans furent reçus 1 ™ 8 ' T 
grands honneurs par l’empereur et assistèrent à un banquet au triclinium 7 . 
Magnaure. Ou leur fil meme visiter Sainte-Sophie, magnifiquement décorée non! i 
circonstance et on leur montra les objets sacrés du culte qui ne sont Lu 
meme à des Chrétiens pieux et qu’il est à plus forte raison interdit d'exposer à I» . 
détrangers infidèles. Un épisode curieux fut celui de la conversation de Samona! 
avec son père. Ce dernier, visiblement ébloui par le pouvoir et les honneur, d 
jouissait son bis auprès de l'empereur, exprima le désir de rester avec lui et de Jll 
retourner en son pays de Mélilène. Mais Samonas, toujours musulman en secret 
ommeonlavu plus haut, tout en servant l'empereur, le dissuada de le faire et lui 

montre que de chaque côté tout en t - 8 ’ COmme dans ,e cas Précédent, 

hors la loi, on ne reüoim'i,’ a é h m " qU n T ' ^ la 

guerre de deux ans devait être • • 1 "" prévu ql,e chaque P é ™de de 

« loue d’avoir pB 7 * f ^ ^ 

orientaux au synode de février 907 '"° P * e ” rc P rcsenlanls <les patriarches 

.omb!:::;,a c ,^ 77 «■**-»* « * .. 

l'empereur au plus tôt (3). ^ ^ on slanlinopIe et le désir de revoir 

byzamh^el'CtZrrvo^f' 6 ' 11 ' 1 d° UClle * pl "* ieura c6,és des '«'«'ion» arabo- 
nous avons essaye de montrer les implications diverses (4). On 

7,\w ’ A P* X P»»I« * Y*p» v (Syméon Magis- ,,x r . , . , 

THE, 711). Le nom grec n’est sans doute mi’nno • L a chronologie de I aventure d’Andro- 

Partie du nom du personnage lMas'üdï ^ di,tici,c à étab,ir - A cet égard, les 
mentionne lors de l'échange de 305/917 Abr T'™* * nhn et les byzantines sont 

Umair Adl b. Ahmad b. c Abd al-Bâoï de lu . 3nS Une certaine ™e««re concordantes, mais 
ri u de Tamlm et de la ville de Afjana ' ? 011 î C11 col,lra diction complète avec la source 

(2) Voir sur cet épisode Théoph. cont. fjîf °f a P hi a ue <t“’est la Vita Euthymii. 

, Svm. Maq. 7 U, Cedkenus, II, 270- P lcs Tabarï, Andronic s’échappa de Qonya 

UEV ’!!’ russe - 162; Janin, 0 p. cil 3U ' ‘ (p . US P réciséin ent Kabala, près de Kenya) au 
(à) Vasiliev. Il, éd. russe, 16*. ' P'jnlemps de 907, car c’est en gumfidà I 294 

( i evrier-18 mars 907) que l’émir Rustam 
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Al 


„ , S imonas. avec quelle facilité un Musulman pouvait acquérir de 

voit dune paît, pai o.nnu.m . m .... 

hautes dignités à la cour de Byzance, sans avoir, si 1 on en croit les sources byzantines, 
• binent abjuré la religion de ses ancêtres et en conservant la nostalgie de sa 
,n '. trie. Byzance a toujours été accueillante à tous les étrangers et ne 


première patru 

connaissait pas 


les discriminations raciales (1). II en était de même à Bagdad et la 


t de Tarse pour le délivrer. Il arriva présente une inconséquence assez marquée. 
Bagdad*celte même année 294, qui finit le Parlant du raid arabe de moharram 294 
11 octobre 907. Selon les historiens byzantins, (octobre-novembre 906), il dit que ce fut la 
Andronic ne passa en territoire arabe que seconde expédition à laquelle prit part Rustam, 
lorsqu’il sut que Nicolas le Mystique avait été arrivé à Tarse comme gouverneur en août 905: 
déposé, donc après février 907. D'après la Vie or il n’a pas parlé précédemment de cette 
d’Euthyiue, Andronic était encore avant la fin première expédition. Il ne serait donc pas 
de 905, à Kabala, où il resta six mois en tout ; impossible que cette première expédition fût 
au 6 janvier 907. il était déjà à Bagdad (en celle dans laquelle il aida Andronic à quitter 
Syrie) puisque Léon VI le dit dans son apos- Kabala. Elle est mentionnée, il est vrai, sous 
trophe au Patriarche, et il est à présumer qu’il 294. Mais il n’y aurait rien d’étonnant à ce que 
y était déjà depuis quelque temps. Aussi de l’historien eût tout raconté sous l’année 294 
Boor établissait-il la chronologie suivante : parce que c’est en cette année-là que se place 
la révolte d’Andronic et le séjour à Kabala l'événement marquant, l’arrivée d'Andronic à 
sont de 904-905, et la fuite chez les Musulmans Bagdad, et que ce fût en gumàdfl I 293 (28 fé- 
du printemps de 905. Vasiliev (II. éd. russe, vrier-29 mars 906) que Rustam serait parti de 
p. 158, n. 2 et 159, n. 3) considère la chrono- Tarse, et non en gumâdà I 294(17 fév.-l8 mars 
logie de De Boor comme hypothétique, et, 907). Andronic serait resté à Tarse quelque 
sans aller jusqu’à qualifier d’apocryphe la lettre temps, le temps de préparer son voyage à 
de Nicolas à Andronic, ce qu’a fait l’historien Bagdad et serait arrivé dans la capitale à 
lusse N. Pupov, L'empereur Léon le Sage , l’automne de 906, en 294. Aussi bien le passage 
Moscou, 1892, p. 101-102, il pense que cette de Tabarï que celui de MasSidï peuvent être 
indication de la Vie d'Euthynie est un peu interprétés dans le sens d’un séjour à Tarse, 
tendancieuse. Se fondant à la fois sur Tabarï L’ambassade de Léon Choirosphaktès a dû 
et sur la mention des six mois passés à Kabala partir de Constantinople assez tôt pour que les 
dans celte Vie, il fixe le début de la rébellion représentants des églises d’Orient puissent 
à octobre 906, après la victoire navale d’Himé- se rendre au synode de 907, et à un moment 
rios qu’il date du 6 octobre 906, et le départ où l’on savait déjà ou qu’Andronic était à 
de Kabala au printemps de 907, ce qui Bagdad, ou qu’il s’y rendait, si l’on rattache à 
évidemment ne cadre pas avec la donnée de cette ambassade (cf. Dôlgbr, Regesten , 1. 

1 apostrophe de l’empereur à Nicolas en janvier n° 546 - 547 ) la tentative de faire revenir Andro- 
907 . La chronologie de Vasiliev est rejetée par nie par un message secret. Nous pensons donc 
Dôi.ger, Iiegcslen, 1. Teil, p. 65 , n° 546 qui qu’on pourrait faire commencer la rébellion 
accepte celle de De Boor, par Ghumei., dans d’Andronic à l’automne de 905 et ainsi expli- 
hchos d Orient, 1937 , 202 sq. par Bhéhieh, Vie quer l’interruption de l’échange de 905 . Il en 
fl mort de Byzance, 1947 , 144 , par Jenkins, résulterait que la victoire navale d’Himérios 
The Hight of Samonas , 1948 , p. 225 , n. 49. serait du 6 octobre 905 , que d’autre part le 
L argument de Bréhier est la lettre de Nicolas raid byzantin sur Qûrus dans l’été de 906 , que 
à Andronic, et la connaissance qu’eut Nicolas Vasiliev a attribué sans preuves à Andronic, 
quelle avait été communiquée à l’empereur, n’a pu être effectué par lui. — Sur Nicolas le 
avant la naissance de Constantin Porphyrogé- Mystique, voir J. Gay, Le Patriarche Nicolas 
nèle, ce qui seul peut expliquer le changement le Mystique et son rôle politique, dans Mélanges 
d attitude du Patriarche, noté plus haut. Nous Diehl, I, 91 - 100 . 
pensons qu il ne faut peut-être pas trop faire (1) Voir Janin, op. cil., p. 307 . 

0n sur ^ es données de Tabarï, car son récit 
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situation de Samonas à Byzance appelle la comparaison avec un certain nombre d 
cas analogues dans la capitale des califes. Qu’il s’agisse de l’eunuque Mu 3 nis général 
en chef à l’époque de Muqtadir, certainement grec d’origine, car nous savons 
servit d'interprète lors de l’ambassade byzantine de 305/917 (1), de Qarïb aUin 
(l’Etranger oncle maternel), frère de la fameuse Sagab, mère de Muqtadir, ancienne 
esclave grecque (2), un des principaux dignitaires à la cour, du chambellan Na^ 
al-Qusûrï, qui lui aussi servit d’interprète en 305, et dont nous savons qu'en 310/922-3 
il fit venir auprès de lui son frère « du pays des Rüm » (3), nous avons affaire à de’ 
Grecs, sans doute d’Anatolie, transplantés à Bagdad, et qui, s’y trouvant bien S 
appellent parfois leurs parents. On imagine assez bien le frère de Sagab ou celui de 
Nasr éprouvant à leur arrivée à Bagdad les mêmes sentiments que le père de Samonas 
à Constantinople. Quant à Andronic, il est un des nombreux exemples de ces 
transfuges de l'un et l’autre camp qu’on rencontre à chaque époque de l’histoire 
arabo-byzantine, de ces révoltés sympathiques parmi lesquels l’épopée byzantine 
aime à choisir ses héros (4). * 

Lambassade de Choirosphaktès nous montre aussi quelle était la tâche conmli- 
quée dun envoyé byzantin à la cour de Bagdad et les intrigues qui pouvaient se 
nouer en marge de sa mission. A la suite de cette ambassade, l’échange de l’automne 
9 5, intei lompu, si notre hypothèse est exacte, par l’entrée en rébellion d’Andronic 

de 0 sTr»h f 7 PÇ ° n q “ C °7' OUit pour ,enverse1 ’ ' empereur avec l'aide escomptée 
des Arabes, fut repris et complété en 295/907-908. H 

Les relations diplomatiques reprirent activement quelques années plus tard à la 
suite d incidents qui s’étaient produits dans l’Ile de Chypre, qui formait une sorte de 

(^cs.'maîsres^ànt^eutre'sdansla'guènel'Le^raîté'que'les Chy' S T^'“f *“ 

n'avaién.pasr r f ', T rT C ° mme de 1™ *<* Musulman» 

que les Chypriotes „**■ S 1 Chypil0,es con,l e “ ne «"«que de leurs adversaires, mais 
~« a ‘ ent PaS ',’ 0n .ï 1US 4 SeC ° Ulir '« Musulmans. Ils devaient se 

"• d - - -• 

(o;. il semble, d après une source arabe, que 

(1) Vasiliev, éd. fr. II/2, p. 79 _ 

( 2 ) Mas'üdï, Avertissement, m trad 481 K ; 1°" <0bA,D al_Qasim b * Saliàm - 

(3) Hamadam, Ms. Paris i 4 69 p 22 a Le Caire, 1357/1935 p. 171- 

(4) Il y a un cycle d'Andronic et Cons- 152 “r’- al ‘ Buld5n ’ éd ' de Goe J e ’ 

taotin Doucas. Voir H. a I 52 ' 158 * ed - du Caire, 1319 H., 159-164 ; 

Mélanges Iorga , 1933, e t Revue des FtnJ S • ABARl » I» 2826, où il est dit que les Musulmans 
grecques, 1933. On connaît aussi iVvpmni f* 0,venl choisir parmi les Chypriotes leur 
Manuel et de Théophobe, et le! “ “ 1 5* T™' Œ VaSILIEV ' U > éd - russe, p. 50-51, 

chevalerie arabe, .ont pleins d’épisodes du f^ The Histor y °f Cgpras, Cambridge, 1940, 
meme genre. r sq. 


xn 


relations ARABO-BïZANTINES AO X* SIÈCLE 

,, Chypriotes devaient renseigner les Byzantins sur la situation des 
-TTo, pacte curieux pouvait fournir matière à des divergences d’interpréla- 
Ar “ b “ ' si la manière de se comporter avec les Chypriotes et l’opportunité de rompre 
f 0 "' ."“'yaient-elles fait l’objet du côté musulman, à la suite d’un incident, d’une 

,'lislion juridique, vraisemblablement au début du règne de Hâron ar-Rasld. 

“ . n0 „ses des juristes, consultés par l'émir des marches frontières'Abd al-Malik 
b Le Sâlih(2) nous ont été conservées parle Kitab al-Anuvül d’Abo'Obaid al-Qâsim 
U Collâm fl 54 - 223 / 770 - 837 ), d’après les archives mêmes de l’émir en question, et 
reproduites, d’après cet auteur, par Belâdorl dans son Kitab Futüh al-Buldûn. A 
l’époque qui nous intéresse, le régime de Chypre était toujours cette situation hybride. 

Les Byzantins n’ignoraient évidemment pas que les Chypriotes étaient tenus de 
renseigner les Arabes. Aussi, lorsque, à la fin du règne de Léon VI, la flotte d’Himé- 
rios se prépara à entreprendre des opérations contre le littoral syrien, les Grecs 
entamèrent-ils des négociations secrètes avec les Chypriotes pour empêcher que des in¬ 
formations ne parvinssent en Syrie et pour en obtenir au contraire sur la situation des 
places du littoral (3). Dans l’été de 910, Himérios débarquant à Chypre, massacra et 
réduisit en captivité un certain nombre de Musulmans séjournant à Chypre, peut-être 
avec la complicité d une partie de la population grecque de file. Prenant ensuite 
Chypre comme base, il put opérer des débarquements sur la côte de Syrie (4). Les 
Musulmans ne manquèrent pas, dès qu’ils le purent, d’exercer de terribles représailles, 
et, en 911 (5), le renégat grec Damien (arabe Damiâna), commandant la flotte 
arabe (6), occupa pendant quatre mois 1 île qu’il mit à leu et à sang, et emmena une 
grande partie de la population chrétienne en esclavage, en particulier des ouailles de 
l’évêque de Chytri, Demetrianos. 

L’évêque n’hésita pas à partir à la recherche de ses brebis, et, bien qu il fût déjà 
très âgé, se rendit lui-même à Babylone (Bagdad), auprès du calife dont il obtint une 

(1) Auzà'ï, dans Abu ‘Obaid, p. 175: Mardaïtes d’Attalia, ïv« Jyw«v à«?iXeiay xaî àxpi- 
! a/ü an là yaktumü J l-Mnslinüna anira *aduivivi - petav, xai (jlyj itaoaytopwctv riva twv “Yvwciutwv 
/uni, wa-lü yaktumü ’r-Rüma amra ’l-Muslimïna. irpôç Suptav àneXOelv, xaî 8t auxtüv àttoxtma®f,vat 

(2) Voir sur lui, Encgcl. de l’Islam, I, 51. ei; Suptav xà aito 'Pwpiavi'aç (j.av8*xa. Cf. Vasiliev, 

(3) Constantin Porphyrogénète, dans le II, éd. russe, p. 173, 178, 179. On ne peut 
passage du Livre des Cérémonies relatif ù la guère appeler cela qu’une violation de la 
préparation de l’expédition navale d’Himérios, neutralité. 

nous renseigne sur la mission qui avait été (4) Mas‘üdï, Prairies d’Or, VIII, 281-2 
assignée à Léon Symbatikios, ap/wv Kôitpou, et (Vasiliev, éd. fr. 11/2, p. 43); cf. Vasiliev, II, 
qui dépasse quelque peu le droit d’informer éd. russe, p. 181 ; Hii.l, op. cil., 294. Mas'ûdl 
les Grecs que le traité reconnaissait aux souligne la violation par les habitants du traité 
Chypriotes; p. 657 : ...àïioaxstXai àxptfieîç xaxa- de Chypre, p. 282. 

hkôkouî etç te xbv xoX™ xr,; Tapaou xaî et; xa ( 6 ) En 299/29 août 911-7 août 912. Corri- 
Sx<S(Ata (at-Tugür), exi 8è xaî npo; Tpi'noXiv xaî ger dans Vasiliev, 11/2, 43, avril en août. 
ActoBixEiav, ïva èx T <ôv àpupoxÉpwv piepiûv èvÉYxwot ( 6 ) Il est émir de Tyr, d'après Cedrenus, 

H«v8«Ta, 8 Ï Tl g,à (jleXéxy,; e/ouaiv oi Sapaxr,voi'; II, 273, 284, ce que ne confirment pas les 
P* 660. il est chargé, en même temps que le historiens arabes qui ne le mentionnent quà 
stratège des Cibyrrhéotes et le catépano des Tarse (TabarI, III, 2154, 2160, 2200). 
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audience personnelle. Il lui exposa que les Chypriotes, en vertu du pacte, ne devaient 
pas être traités comme des ennemis et réduits en esclavage et sans doute dut-il les 
défendre contre les accusations de trahison qu’on aurait pu porter contre eux. Le calife 
fut ému et donna l’ordre de réparer l’injustice. LesChypriotes furent libérés et levé * 
put rentrer avec eux A Chypre. Ces détails nous sont connus par la Vie de S*î 
Demetrianos publiée en 1907 par H. Grégoire ( 1 ). n 

Nous ne savons pas à quel moment exactement Demetrianos se rendit à Bagdad 
et combien de temps il s'écoula entre son voyage et les sanglantes représailles de 
Damien. Demetrianos, en tant qu'appartenant à une population ayant un traité 
avec les Musulmans pouvait se rendre librement et de sa propre autorité à Bagdad 
Il n'est pas nécessaire de supposer qu'il ait eu une mission officielle de la part de 
Byzance ou qu'il ait été accompagné par un représentant de l'empereur Mais il est 
assez vraisemblable que sa démarche n'a pas été ignorée de Constantinople et qu elle 
a un certain rapport avec une lettre que le Patriarche Nicolas le Mystique envoya 
au calife précisément sur celle question de Chypre et le traitement que Damien avait 
fait sulnr à I Ile. Nicolas qui, comme nous l'avons vu, avait dii se démettre de ses 
fonctions, avait été rappelé par Alexandre successeur de Léon, puis était devenu 
après !a mort d Alexandre le 6 juin 913 et l'avènement de Constantin Porphyrogénète 
enfant, président du Conseil de Régence. 

Dans un article récent. R. J. H. Jenkins (2) a montré que cette lettre, considérée 
jusqu alors comme envoyée à l'émir de Crète, sur la foi d'une adresse fautive dile à une 

deMn'! did P L?f ) ' é 'l" !" ,éali , ,é i ’ dreSSée a " Calife ' qHi é ' ail alor * Mtq'adir. fils 

le dé i m ntie ' me ’ n *' COnten "- d °"' Jenki " s » minutieusement 

le détail mont,eut quelle est sans erreur possible écrite au nom de l'empereur et à 

destination du souverain de l'empire islamique. Elle roule en effet autour de h 
situât,on jurnlique des Chypriotes et , 1 e la violation du pacte par Damien. A qui 

petit émir"chef d^' "i ""T ' ^r"”' d ” de Damien? Certainement pas à un 

(1) Dans Bgz. Zeitschrift, XVI n 207 n,. ai ,, 

240- Cf. R. J. H . Jenkins The nJ.i r " ^ gCr ’ 11 ( 1936 )• P- 207-209. Voir 

St. üemetrianus of Cgprus tn Baadad Han ettr * da " S Mione - P - G -* ln - 27-40; 

langes //. Grégoire, I (1949), p 267-8 Si 11(1889), 108-11(5. Une traduction 

(2) Voir la note précédente russe en est donnée dans Vasiliev, II, éd. 

(6) Cf. la lettre de Romain I éran a \ ^, usse ’ Appendice, p. 197-203, un résumé dans 

'Wd'egyp,.^,,, e„;;ztz s t v^r '!r in - »• »■ <*• 

un prince arménien : Rcnciman Bnm Va “ I,ev . éd. russe, II. p. 180 sq. et p. 208, 

Ltcaptnu ,, p. 159. A A , ““ f“"dé sur l'exactitude de l'adresse à l'émir de 

dkL Crète, doit être modifié. 
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,, .. D ]ei n e expédition navale (1): Nicolas y fait allusion comme à un 

t rîTvengeance divine. Peut-être la lettre est-elle à placer entre cette date et 
n d février 914. où l'impératrice Zoé, mère de Constantin Porphyrogénète, chassa 
f I Palais avec les autres membres du Conseil de régence et l'invita à ne plus 
'conter désormais que de son église (2). Jenkins a pensé que la lettre avait été 

tée à Bagdad par un envoyé accompagnant Demetrianos ou quelque temps apres 
Tdéparl de l’évêque pour Bagdad ; dans cette dernière hypothèse, Demetrianos aurait 
Icare élé présent dans la capitale califienne quand cette lettre y parvint. La phrase : 
«Et ceci (à savoir les événements de Chypre) nous a poussé à vous écrire et à vous 
envoyer les messagers qui ont déjà élé envoyés auprès de votre puissance donnée par 
Dieu » (3). peut en effet être interprétée dans ce sens. Demetrianos aurait alors été un 
de ces envoyés. On peut toutefois se demander pourquoi, en ce cas, la lettre ne fait 
pas allusion à la requête qu'a dû présenter Demetrianos de renvoyer les Chypriotes 
prisonniers dans leur pays et se contente d’inviter, instamment d'ailleurs, le calife 
à rendre aux Chypriotes leur ancien statut et à ne les soumettre à aucune vexation. 

11 semblerait plus naturel de considérer le voyage de Demetrianos comme postérieur 
à celte lettre. 

Quoi qu’il en soit, il est intéressant d’examiner quelques unes des idées exprimées 
dans la lettre de Nicolas, tant du point de vue de l’affaire de Chypre que du point de 
vue des relations arabo-byzantines eri général. 

En ce qui concerne les événements de Chypre, il semble que cette lettre trahisse 
implicitement un certain sentiment de culpabilité de la part des Grecs. Le premier 
responsable de la conduite de Damien, quelqu’odieuse qu elle ait été, est en effet 
Himérios qui a tout dé même débarqué dans un pays neutre et massacré les Musul¬ 
mans qui s’y trouvaient. C’est l'acte d’Himérios qui a déchaîné la colère des Musul¬ 
mans. Nicolas le reconnaît puisqu’il dit que c’est sur Himérios qu ils auraient dû se 
venger (4). Si l’on considère les tractations des Byzantins avec Léon Symbatikios, chef 
des Chypriotes, et le concours que ce dernier apporta à 1 expédition d Himérios, 
d’après Constantin Porphyrogénète (5), on peut certainement parler dune complicité* 
d’une partie tout au moins de la population de l’ile. Mais Nicolas s efforcé de disculper 

(1) Théoph. cont., 388, Sym. Mag.. 723, est cité. 

G. Moine, 880; Cedrenus, II, 284; Ibn al-AtIr, ( 4 ) Migne, 33 (Irait. Vasii.iev, App. 
sous 301 (Vasiliev, 11/2, éd. fr. p. 145). p. 202). Le àv-ri tou |A»/sa8o« «pàç 'Hpipiov 

(2) Cf. Runciman, op. cil., 52; Bréhier, laisserait croire, selon Jenkins, p. 275, que 

Vie el mort de Byzance, 157 (= Vita Euthgmii, Nicolas a ignoré que précisément Léon de 

P- 73 ; G. Moine, 879). Tripoli et Damien ont bien rendu la pareille à 

(3) Migne, 29 (trad. Vasiliev, App., Himérios, en octobre 911 (Vasiliev, II, éd. 

P-198) ...itpoç TÔ Ypiipeiv 7 j|Aà; napwpjjiVjae xaî 7 tpô; russe, p. 182). Mais le ravage de 1 île par 

jjv toXt.v to:v Tjo*/j irpbç tÿ,v OeôSotov Oftwv Damien étant antérieur, Nicolas veut peut-être 
kouofav «he(it«X[aévü)v. il n’est toutefois pas sûr simplement dire qu’au moment où il chêtiait 
qu il ne s agisse pas des messagers mêmes qui les Chypriotes, il aurait dû plutôt poursuivre 
ont été chargés de porter la lettre eu question. Himérios, ce qu’il n’a fait qu’ensuite. 

■ Vasiliev, éd. russe, p. 208, où ce passage (5) Voir p. 63, n. 3. 
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entièrement les Chypriotes qui, dit-il, n’ont nullement trahi les engagements q U ’il s 
avaient à l’égard des Musulmans, se sont toujours scrupuleusement acquittés de leurs 
obligations financières, et n’avaient d’ailleurs aucun moyen de s’opposer aux violences 
d’Himérios contre les Musulmans. 

La lettre de Nicolas nous montre d’autre part quelle idée on se faisait à Byzance 
des obligations des Chypriotes envers les Musulmans, encore que cela ne soit pas très 
précis et ne corresponde pas exactement à ce que nous savons par les sources arabes 
Peut-être peut-on compléter par là les données très succinctes des textes arabes. Les 
Sarrazins, nous dit Constantin Porphyrogénète (1), lèvent un tribut (/popoXoyoC™) sur 
Chypre ; les Chypriotes, nous dit Nicolas, sont tributaires Oo^ot rfiç 0;,.ûv *«Té<mj<xav 
iÇow(xç), ils ont un traité, des conventions (aTrov&al stpw.y.xi, auvOvfcat) (2); ils ne 
considèrent pas les Musulmans comme des ennemis. On pourrait même croire à 
voir l’insistance avec laquelle le Patriarche recommande au calife la justice envers 
ses sujets, qu’il regarde les Chypriotes comme des sujets du calife, ce qu’ils n’étaient 
pas en réalité. Il semble admettre aussi que le calife doit assistance et secours aux 
Chypriotes, car il dit que si d’autres que les Sarrazins leur eussent fait violence ils 
eussent dû recevoir le secours de ceux-ci. Or, d’après ce que nous savons du traité il 
était au contraire spécifié que les Arabes n’avaient pas à défendre les habitants de 
I île contre une attaque d’un adversaire, et qu’ils n’avaient pas à se porter secours 
réciproquement. 

Dans l'objection que les Musulmans sont censés présenter à l’argumentation de 
Nicolas, il est dit que, quand Himérios s’empara des Musulmans qui étaient dans l’ile 
et les mit a mort, ils auraient dû, en vertu, des conventions, être sauvegardés par les 

allusion ^ 7""T 4 ^ lésidence ’ Ni TabarI ' ni Abt > Uaid ne font 

allusion ê une clause de ce genre, peut-être parce qu’ils ne donnent qu’un résumé du 

tenté. Mais elle estasses vraisemblable: les Musulmans à Chypre devaient jouir du 

qn habitants d'u"' q “ e CI ’ yprio,es en ^".ique. Or ceux-ci, en tant 

q ement tnln f. yS ^ ,rai,é avec las Musulmans (3). obtenaient au.oma.i- 
l'. e * 18 ‘ 1Ual " é de ««te»*»/» (4). c'est-à-dire que, comme tou. autre 
/tarai admis à séjourner en pays musulman, ils jouissaient de la sauvegarde et étaient 

STI r* T 1 — — 1 .. « ai. o 

il s : r;„: me S 1 8ne T ,1 Clale SOn pa ^' la P»?* dans lequel 

I se trouve, continue à jouir de l'amân et peut retourner chez lui en toute sécurité 

. i' 6 "” 6 T' 0 " ,m eS ‘ emP '° yé P! "' ‘ eS jl,ris,es aussi bie " P»»-- l’étranger en terri- 

Musulman était muslà’mm à Chypre comme le Chypriote l'était en Syrie par 

(1) De Thematibus, 40. n> .. 

(2) Migne. 29 (Cf Vasiliev M Alger ’ 1915 ’ p> 307 ^hd, 

H. P- 52, n. 1 et 2 ; Î ••)=t «~o, 

(3) Mu'âhadün, muwâda'ûn. Voir sur ces drn't ^ da " S f Ce dern,er ouvra 8 e - pour les 

termes Hbpfening, op. cil p 31 S o d ,ts que confère Vamân, p. 37 sq. 

(4) Cf. M&werdï, Abkâm Siüfàniya, trad. ( ) HeffeniN(î - 13 - 
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exemple. Les Chypriotes auraient donc dû protéger les Musulmans contre Himérios 
et les renvoyer sains et saufs en territoire musulman. Il semble d’ailleurs, d’après la 
lettre de Nicolas, que les Chypriotes en ont peut-être eu le désir, mais qu’il n’était 
pas en leur pouvoir de s’opposer à la volonté de l’amiral byzantin. 

D’ailleurs, à partir de quand y avait-il trahison et violation réelle du pacte 
entraînant une dénonciation du traité et une déclaration de guerre aux habitants de 
Chypre, c’est ce sur quoi les juristes musulmans consultés par c Abd al-Malik b. Sâlih 
au VIII e siècle (1) n’étaient pas d’accord. Ils reconnaissaient bien que les Chypriotes 
n’étaient pas envers les Musulmans d’une fidélité à toute épreuve, mais il n’v eut guère 
qu’un docteur pour recommander une dénonciation formelle du pacte (2). La plupart 
furent pour le maintien du statu quo et pour une solution de douceur: c’est ce que 
fait remarquer Abû c Obaid. Dans l’ensemble, ils conseillèrent la fidélité au pacte* 
même s’il y avait un acte de trahison de la part de certains Chypriotes (3). 

C’est en somme ce que demande aussi Nicolas après l’affaire de 910, tout en 
n’admettant pas qu’il y ait la moindre part de culpabilité de la part des Chypriotes. 
S’il l’avait admis, il aurait pu plaider que c’était le fait d’une minorité et que la majorité 
ne devait pas être châtiée pour une minorité. C’est ce que concluait déjà Abü c Obaid 

(4) après avoir rapporté les différentes opinions et notamment celle de Müsâ b. A c yan 
qui avait estimé que peut-être l’ensemble de la population n’était pas coupable (5). 

Nicolas use aussi de l’argument des services rendus par les Chypriotes aux 
Musulmans et qui sont peut-être plus considérables que ceux qu’ils rendent aux 
Byzantins. Il est curieux que là, il se rencontre avec Màlik b. Anas, fondateur de 
l'école mâlikite et l’un des juristes consultés par c Abd al-Malik b. Sâlih. Celui-ci faisait 
remarquer que les Musulmans tiraient un avantage certain de leur traité avec Chypre, 
car sans parler du tribut non négligeable, ce traité leur permettait de profiter de 
certaines occasions dans la guerre contre les Grecs, et ainsi, ils n’avaient pas d’intérêt 
à le îompre. Il conseillait donc à c Abd al-Malik, vu qu’aucun gouverneur précédent 
n avait dénoncé le traité, de ne pas se hâter de le faire et de ne pas déclarer la guerre 
aux Chypriotes avant d’avoir une preuve certaine de trahison de leur part (6). 

Si Nicolas avait connu cette consultation, il aurait pu en faire état auprès du 
calife et lui rappeler la réponse d’Ismâ c ll b. c Ayyâs, pour appuyer sa condamnation de 


(1) La date n’en est pas donnée par Abû 
'Obaid ; la consultation est en tout cas anté¬ 
rieure à 175/791-2, date de la mort de Lait b. 
Sa'd, l’un des juristes consultés. 

(2) Al-Lait b. Sa‘d que §afi‘ï proclamait 
meilleur juriste que Malik. Son opinion : Abü 
Obaid, 171-2. Les autres juristes consultés 
sont Sufyan b. ‘Uyaina (ni. en 198), Malik 

Anas (m en 179), Müsa b. A‘yan (ni. en 
y tran smetteur de Auza‘ï, Isma'ïl b. AyyaS 
(m. en 182), Yahya b. Hamza (ni. 183). Abü 
ishaq Ibrahim al-Fazàrl (mort à Miçslsa en 


188, et surnommé $âhib as-siyar), Mahlad b. 
Husain (mort en 191). En dehors de cela, 
Abü c Obaid rapporte aussi l’opinion de Auza ( I, 
m. en 157, sur le statut de Chypre. 

(3) Abü ‘Obaid, p. 171. 

(4) Id. p. 175: an là ytfhada l^awàmm 
bi janâyat al-hâ^a. 

(5) Id. p. 173 : wa-/a‘a//a ganià l atahum 
lam tuniàlP ‘a/ô mâ kâna min hà&atihim. 

(6) Id., p. 172-3. D’ailleurs, l’Islam ne 
conclut un pacte de ce genre que s’il y « 
avantage. Voir SarahsI, Kitàb al-Mabsùt, X. 88. 
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la déportalion des Chypriotes par Damien. Ce juriste faisait en effet remarquer que, 
à l'époque omeyyade, al-Walïd b. Yazld emmena les habitants de l'ile en captivité 
en Syrie, mais que les juristes réprouvèrent sa conduite. Quand Yazld b. al-Walld 
ramena ces malheureux dans leur île, les Musulmans applaudirent à cet acte jugé 
équitable (1). 

Mais le renégat Damien ne prit pas soin de consulter les juristes comme le pieux 
émir abbasside. On ne s’étonnera pas de la violence avec laquelle s’exprime Nicolas 
quand il parle de Damien. Son seul nom lui inspire de l’horreur, et pour lui, comme 
il avait abjuré sa foi, il ne pouvait être qu’un faux Musulman. 

Au point de vue général des relations arabo-byzantines, la lettre contient les 
lieux communs courants de la correspondance diplomatique, comme on en trouve 
dans celle qui a trait à la paix et à l’échange des prisonniers : appel aux sentiments de 
justice et d’humanité, au désir de mériter les louanges et l’amour du peuple, etc. Elle 
est empreinte d’une grande courtoisie à l’égard du calife, même dans le reproche 
d’avoir laissé s’accomplir une violation des engagements pris par ses prédécesseurs; 
on y notera l'idée du partage, voulu par Dieu, du monde entre la puissance romaine 
et la puissance sarrazine, cette dernière évidemment en tant qu’héritière, aux yeux 
des Byzantins, de l’empire perse. Que le calife soit considéré par l’empereur comme 
un frère, spirituel, à titre de détenteur du pouvoir de par la volonté divine, n’a rien 
d’étonnanl, bien que l’attribution de ce titre à un Infidèle ait été parfois critiquée (2). 
Romain Lécapène qualifie aussi de frère le calife ar-Ràdï dans une lettre de 326/938 (3). 
Ce titre est donné fréquemment par les empereurs à des souverains étrangers, surtout 
chrétiens. Mais déjà, entre le IV et le VII e siècle, l’empereur et le roi des Perses se 
désignaient réciproquement ainsi et le calife, successeur du Grand Roi, a ainsi hérité 
de son titre (4). 

Que la lettre de Nicolas ait précédé ou non le voyage de Demetrianos, la démar¬ 
che de ce dernier fut couronnée de succès. Faut-il attribuer la décision du calife aux 
sentiments de son entourage où les gens d’origine grecque étaient nombreux ? Peut- 


(1) ld., p. 173-4. L’argument employé 
d'autre part par Nicolas, à savoir que si le 
calife admet l’acte de Damien, il pourrait tout 
aussi bien faire la guerre aux Chrétiens de 
Syrie pour se venger des expéditions byzanti¬ 
nes, ne peut avoir aucune valeur aux yeux des 
Musulmans, car le statut des Chrétiens de 
Syrie, sujets protégés, n’est pas le même que 
celui des Chypriotes, étrangers ayant un pacte. 
Pour les premiers le pacte qui les lie est la 
dfmma, les autres sont liés par un traité* ( ahd » 
appelé aussi fidga (Abü ‘Obaid, 174). Si ces 
derniers violent le pacte, ils deviennent des 
enuetnis qu'on combat ; pour les autres la 
rupture du pacte de dimma n’entraîne que des 
conséquences intérieures à l’Islam. Voir le 


statut des dimml dans Santillana, Istituzioni , 
p. 77 84. En fait, l’hypothèse de Nicolas s’est 
plusieurs fois réalisée, notamment après les 
victoires byzantines de la seconde moitié du 
X e siècle. 

(2) Par exemple pour le cas d’Andronic 
II : Pachymèhe, II, 246. 

(3) Sibt ibn al-ÔauzI dans Vasiliev, II/2, 
éd. fr. p. 172. 

(4) Voir sur l’emploi de cette appellation 
à Byzance la note détaillée de F. Dôi.geb, 
Johannes VI. Kantakuzenos als dgnastischer 
Légitimiste dans Seminarium Kondakovianum, 
X (1938), p. 23, n. 18. Cf. Buéhibr, Institutions 
de l'emp . bgz., 283, 284. 
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la décision du calife fut-elle aussi inspirée par le vizir c All b. <1*. homme pieux 
i „«î nréciaément exerça son premier vizirat de 301 à 304/913-916 (1). 


Nous n’examinerons pas aujourd’hui d’autres épisodes des relations diplomatiques 
entre Byzance et l’Islam au cours du X e siècle. Ils sont nombreux et nous avons lu 
chance de posséder sur certains d’entre eux des renseignements historiques assez 
détaillés. Telles sont les réceptions somptueuses d’ambassadeurs grecs à Bagdad en 
305/917 ou d’ambassadeurs arabes à Constantinople, en 946. Telle est la curieuse 
histoire de l’envoi à Constantinople, par ordre du vizir c AIl b. c Isâ, des Patriarches 
d’Antioche et de Jérusalem pour s’enquérir du sort des prisonniers arabes, prétendu¬ 
ment maltraités et contraints à se convertir, ambassade qui semble devoir être mise 
en rapport avec une lettre de Nicolas le Mystique au calife, dans laquelle il est 
précisément question d’une enquête que feront les envoyés du calife (2). Telles sont 
les négociations tant avec l’Ilisïd d’Egypte qu'avec le calife pour préparer l’échange 
de 326/938, sur lequel nous possédons un fragment de la lettre au calife, et la 
réponse de l’Ihsïd à Romain Lécapène ; celles de l’échange de 335/946, où l’ambassa¬ 
deur byzantin, l’anthypalos, patrice et mystique Jean fit admirer à Damas sa connais¬ 
sance de l’antiquité et de la philosophie grecques ; les nombreuses ambassades 
envoyées par Constantin Porphyrogénète à Saif ad-Daula d’Alep, dont on a des échos 
dans les vers d’Abù Firâs et de Mutanabbï; la préparation de l’échange de 355/956 
par Abu Firas, alors prisonnier et l’ambassadeur de Saif ad-Daula, al-IJusain b. { All 
Magribl. Un des épisodes les plus fameux est aussi celui des négociations longues et 
compliquées entre l’empereur et les Buwaihides de Bagdad au sujet de l’affaire du 
rebelle Skléros, réfugié à Bagdad, où Nicéphore Ouranos d’une part, le cadi Baqilt&ni 
et Ibn Salirâm d’autre part déployèrent toutes les ressources de leur esprit subtil. 
Nous examinons plusieurs de ces épisodes (3) dans un ouvrage en cours d’impression 
sur l’histoire de la dynastie des Hamdanides, et nous nous proposons de consacrer 
un article à l’ambassade des deux patriarches, à laquelle nous venons de faire allusion 
ci-dessus. 

Alger 1950 


(1) On doit noter que, dans la Vie de De¬ 
metrianos (p. 232, 1. 531 et 533, cf. ce que 
disent H. Grégoire, p. 212 et Jenkins, op. cit ., 
p. 273), l’acte de Damien est considéré comme 
une ercavaaTfltdiç, une rébellion, un acte contraire 
à la volonté du calife. La décision prise par 
Muqtadir de libérer les prisonniers serait donc 
inspirée par les mêmes motifs que celle de 


Yazld b. al-Walld vue plus haut, p. 68. 

( 2 ) Voir Vasiliev, éd.fr. II/ 2 , p. 286 - 290 , 
et pour la lettre de Nicolas : Migne, P.G., 111, 
309-320 (résumé dans Grumbl, Reqesles... II, 
p. 163 , n° 659 ). 

( 3 ) Plusieurs également sont étudiés dans 
Vasiliev, II, 1™ partie, dont l’édition française 
est en préparation. 
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La date des expéditions mésopotamiennes 
de Jean Tzimiscès 


L’illustre maître auquel je me plais à rendre hommage en 
ces lignes a parfois montré comment il suffit d’un simple mot 
dans un texte pour fixer un point d’histoire controversé. Il 
en est ainsi pour la date des expéditions « arabes » de l’em¬ 
pereur Jean Tzimiscès, question à laquelle on a consacré, 
il y a une vingtaine d’années, plusieurs articles, et qu’un mot 
d’un texte arabe non encore versé au débat permet de ré¬ 
soudre. 

L’empereur Jean Tzimiscès, qui avait fait ses premières 
armes en Orient, avait sur cette région des visées aussi gran¬ 
dioses que celles de son prédécesseur Nicéphore Phocas, qui, 
dans sa lettre en vers arabes au calife Mu^f, n’envisageait 
rien de moins que la conquête de Damas, de l’Égypte et de 
Bagdad ( 1 ). Après son accession au trône par l’assassinat 
de Nicéphore Phocas, le 11 décembre 969, il ne put toutefois 
entreprendre des opérations personnelles de ce côté, la situa¬ 
tion en Europe retenant dans cette partie de l’empire le gros 
de ses forces. Mais il était évident qu’il allait tenter de faire 
pour la Jazîra (Mésopotamie), ce que Nicéphore avait fait 
pour la Syrie du Nord, c’est-à-dire réduire l’émir bamdanide 
de Mossoul à n’être qu’un simple vassal de l’empire, comme 
l’émir d’Alep. Les circonstances étaient favorables : les pos¬ 
sessions byzantines s’étendaient presque jusqu’à la région 
d’Amid, le Taron avait été annexé, les armées byzantines 
avaient poussé jusqu’à Mantzikert ( 8 ), et ainsi se dessinait un 


(1) Voir G. von Grünebaum, Eine poetische Polemik zwischen 
Byzanz und Bagdad im X . Jahrh. Studia arabica, I, dans Analecta 
Orientalia , Rome, 1937, p. 57-58. 

(2) Asoghik, Hist. universelle , trad. Macler, Paris, 1917, p. 43-44 ; 
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commencement d’encerclement de l’émirat de Mossoul. Dès 
que Tzimiscès en eut terminé avec les affaires d’Europe, il 
porta ses armes en Orient, avec le Domestique (l’Orient 
l’Arménien Mélias ( 1 ). 

Nous avons, sur les expéditions que firent l’un et l’autre 
en Jazîra, plusieurs récits historiques qui sont loin de con¬ 
corder. Les uns 11 e font état que d’une campagne qu’ils at¬ 
tribuent soit à l’empereur, soit au Domestique, d’autres con¬ 
naissent une expédition de Tzimiscès et une de Mélias, mais 
ne sont pas d accord sur la date de chacune d’elles ( 2 ). 

Influencé par Je récit de Mathieu d’Édesse, Schlumberger ( 3 ) 
a présenté les choses de la façon suivante : il y eut en 972-73 
une expédition du Domestique Mélias au cours de laquelle 
celiu-ci fut battu et fait prisonnier par les troupes hamdanides ; 
Menas, avant de mourir en captivité, envoya à l’empereur une 
sanglante lettre de reproches qui détermina une campagne de 
ce dernier, en 974, destinée à venger la défaite de Mélias. 

u cours de cette expédition, l’empereur envahit non seule¬ 
ment 1 Arménie et la Mésopotamie, mais il serait arrivé à la 


a934),°p T 373 < X T (m5)Z * * B V zance > Byzantion, IX 

VIII ( S 1933 ) D p° m 79 sq Ue Mé “ aS ’ V ° ir H<mrl GrÉOO,re dans Byzantion, 

m^ohw éd ,- et * rad - Amedroz et 
£"*•* VaSUie , V ’ dans Pal '- OrteniïT™, 

a ïîs ■isast t 

1303 H, VIII 304 307 • ILl ’J B ^ AmÎR ’ Kâmil ’ éd - du Caire, 
cu-zdhira, éd. du Caire ’rv SSMur*!™ ’ B o Taohk,birii! » An-nujûm 
Riants éd. Gismondi, Rome, 1 wTL!°ÏS*H n ^bThe- 

Asoohik, tradjT* - Budge >, Londres, 1932, p. 173-74 ; 
Dulaurier Paris « in ATIilEV d Édesse, Chronique, trad, 
p. îmeé ’ P> 12 Sq - ; Cêon Diacre, éd. de Bonn, 1828, 

213 3 sq G ‘ Sghlumberqer > L'épopée byzantine .... I (1896), 201 sq.. 


la limite des territoires de Bagdad qu’il aurait eu l’intention 
de prendre. 

Les informations détaillées de Léon Diacre et de Mathieu 
d’Édesse ne laissent aucun doute sur la réalité d’opérations 
conduites par l’empereur en 974, bien qu’elles n’aient proba¬ 
blement pas eu l’envergure que leur prêtent ces deux auteurs. 
Il est toutefois curieux que les historiens arabes ignorent cette 
grande expédition de Tzimiscès en Jazîra en 974 et que la 
seule qu’ils mentionnent de lui est placée par eux en 972. 
Miskawaih, contemporain des événements, chroniqueur des 
Buwaihides de Bagdad, suzerains de l’émir hamdanide de Mos¬ 
soul, ne connaît même aucune expédition de l’empereur et ne 
mentionne que celle de Mélias, dont la défaite éveilla des échos 
retentissants à Bagdad. 

Dans son. article sur le nombre des « Araberzüge » de Tzi¬ 
miscès, Anatasiévitch a voulu établir que la principale source 
arabe qui place une campagne de l’empereur en Jazîra en 972, 
Yahyâ d’Antioche, a fondu les deux affaires de 972 et de 
974 en une seule qu’il a placée sous l’année 972. Cette théo¬ 
rie a été critiquée par Dôlger qui a restitué aux informations 
de Yahyâ sur la campagne de 972 toute leur valeur et montré 
qu’il y eut deux expéditions de l’empereur, une en 972 et 
une autre en 974, suivies d’une autre, cette fois en Syrie, 
en 975 (*). 

Grâce à une petite indication d’une source restée jusque-là 
inutilisée par les historiens de Byzance, nous sommes en 
mesure de confirmer les informations de Yahyâ et l’opinion 
de Dôlger, et d’affirmer qu’il y eut bien une expédition de 
Jean Tzimiscès en Jazîra en 972, avant celle où Mélias fut 
fait prisonnier. Il s’agit de deux lettres, déjà signalées par 
Margoliouth, traducteur de Miskawaih, et composées par le 
secrétaire de chancellerie bagdadien Ibrâhîm aç-Çâbî’, l’unè 


(1) Anastasievitch, Die Zahl der Araberzüge des Tzimiskes , Byz. 
Zeitschr. XXX (1929-1930), p. 400-405 ; Id. La chronologie de la 
guerre russe de Tzimiscès , Byzantion, VI (1931), p. 337, 342 ; Dôlger, 
Chronologie des grossen Feldzuges des Joh. Tzimiskes gegen die Russen t 
Byz. Zeitschr. XXXII, p. 275-292. Cf. Honigmann, op. cif., p. 97-98. 
Bréhier, Le monde byzantin, I, Vie et mort de Byzance , Paris, 1947, 
p. 205, adopte les conclusions d’Anastasievitch. 



102 


EXPÉDITIONS MÉSOPOTAMIENNES 


103 


au nom du calife Mutî' et adressée au chef de la maison bu- 
waihide en Perse, Rukn ad-daula, l’autre au nom de l’émir 
buwaihide de Bagdad, 'Izz ad-daula Bakhtiyâr, et destinée 
au même Rukn ad-daula, toutes deux concernant le même 
fait, c’est-à-dire la victoire des Musulmans sur le Domestique 
Mélias (•). Dans ces deux lettres, dont les termes sont à peu 
près identiques et qui ne diffèrent que sur des points de forme 
sans importance historique, il est fait mention d’une expédi 
tion conduite par l’empereur (’a?îm ar-Rûm ) personnellement 
et qui précéda celle de Mélias. La date n’en est pas indiquée 
mais 1 allusion au séjour de'Izz ad-daula dans le Bas-Irâk 
et les circonstances de l’expédition qui sont exactement celles 
de la campagne que les historiens arabes racontent sous 361 H 
et qui se développa pendant les derniers mois de cette année 
héginenne et le premier de 362, c’est à dire pendant l’automne 
de 972, ne laissent aucun doute. Après cette mention les 
renT ™ Content Ies Préparatifs musulmans qui suivi- 

tioue M r ° P r t 0nS qUi aboutirent à la capture du Domes¬ 
tique Mehas, le 30 ramadan 362 (4 juillet 973). 

calife àRuT'^H 0 ^ ^ f SSageS im P° rtants de la lettre du 
consacrées à lfln ^ d ,° n * plusieurs P a 8 es sont auparavant 

=rÆ:sr du ^ - 

sistaMep aV ee aPPriS 7 qUe Dieu v0us accorde une belle as- 
ÇvZ ÙTmJl 6St ad /? nU de ^empereur des Romains 
(a?lm ar-Rum) (») quand le séjour de 'Izz ad-daula Abû 


Chekib Arslto, A Baîbd^ î i898 ^~ l '™'? hUr min ras <*'" ... éd 

les de Câbi’, dont une partie s'eulern™/ Les Iettres offlciel 

vent des renseignements historin a a été éditée » contiennent sou 

dans deux lettrrdTm™t Tp Ains 

à l’émir hamdanide d’Alen Sa‘d ad H Pa , nS 3314 ’ adressées de Bagdac 
Skléros par le BuwaihideÇamcâm ad^ a , Près la Iibération de Bardas 
à la bienveillance de l'émir d Aien Skléros est «commandé 

(ch*) te Mtt ‘ le g^nd, le considérable 

- * 'WW Romain Lécapène, Ann. de 


Mançûr, maulâ (client) de l’Émir des Croyants — que Dieu 
l’ait en sa garde! — s’est prolongé à Wâsit (}). Confiant 
dans la longue distance qui le séparait d’Abû Taghlib Fa<Jl 
Allah fils de Nâcir ad-Daula, préfet de l’Émir des Croyants, 
l’empereur a cherché à se procurer secours et assistance, 
il a, au prix de longs efforts, recruté des défenseurs et des 
renforts, il a profité de l’occasion qui s’offrait à lui, il a guetté 
le moment favorable de cette inattention (de ses adversaires), 
il a marché à la tête d’une troupe énorme d’infidèles, il est 
parvenu à grouper autour de lui une foule d’hommes nom¬ 
breuse à l’extrême, il a pénétré profondément dans le pays 
d’islâm jusqu’à Nisibe, a fondu sur elle et a fait subir de 
cruelles épreuves à tous les Musulmans et protégés qui s’y 
trouvaient. 

A la suite de cela, sont alors parvenues des lettres d’Abû 
Taghlib à l’Émir des Croyants et à'Izz ad-daula son maulâ 

— que Dieu lui accorde sa protection et son amitié ! — au 
sujet de la douleur qui l’a accablé et s’est emparée de lui, et 
de la demande qu’il faisait de renforts propres à augmenter 
le nombre de ses hommes et sa force. 

L’Émir des Croyants a été longuement préoccupé par ces 
événements et violemment troublé, et cela l’a poussé à faire 
venir f Izz ad-daula — que Dieu veille sur lui ! — et les troupes 
qui sont sous ses ordres — que Dieu leur donne la victoire I 

— Il a rapidement et en toute hâte tourné ses rênes vers elles, 
a répondu « présent ! » à l’appel de l’Émir des Croyants avec 
obéissance et zèle, est revenu à sa place de service et à son lieu 
de séjour dans la capitale et a obéi à l’ordre qui lui était donné 
d’aller porter aide à Abû Taghlib avec une masse compacte 
d’hommes aptes à rencontrer les Romains et de héros et de 
guerriers d’élite, formée de troupes kurdes et arabes. Ces 
troupes sont arrivées vers lui et se sont groupées autour de 
lui. Sont partis en même temps des détachements de la capi- 


lnst. d’Él. Or. Alger, II (1936), p. 195, n. 2. Le terme n*est pas ap¬ 
pliqué au Domestique, dit ad-Dumustuq ou an-nâ’ib *an 4 aiîmihim , 
le lieutenant de leur empereur (Çubi*, p. 53). 

(1) Cf. Miskawaih ; son départ est mentionné sous 360, p. 295, 
et son retour sous 361, p. 305, mais il est douteux qu’il soit rentré 
avant la prise de Nisibe, comme on voit d’après Çâbi\ 
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taie, déployant tous leurs efforts pour apporter leur secours. 
Tous ont mis leur confiance dans le maître des mondes et ont 
mené leur tâche à bonne fin par le mot d’ordre de l’Émir des 
Croyants, ils ont porté coup sur coup aux tyrans infidèles et 
aux rebelles impies et ont remporté victoire sur victoire 
jusqu’au jour où Dieu a mis le sceau à leurs succès par l’arrivée 
de lettres exposant la situation des « ghazis » de certaines de 
nos forces dans la région de Mouch et du Taron, et où il était 
dit qu’ils étaient entrés dans un pays dont les habitants se 
fiaient illusoirement à l’âpreté de leurs chemins et à la rudesse 
de leurs routes et pensaient que la carrière à parcourir pour 
les atteindre était trop longue et qu’il était extrêmement dif¬ 
ficile d’arriver jusqu’à eux. Mais Dieu nous donna la supé¬ 
riorité et nous accorda la victoire sur eux. Ils furent dominés, 
contraints et subjugués par la force et furent massacrés et 
capturés jusqu’à l’extrême limite. Les Musulmans eurent les 
mains pleines de captifs, de bâts, de chevaux, de mulets, d’ar¬ 
gent, d’objets précieux, de butin et de dépouilles et ils revin¬ 
rent sains et saufs avec toute leur proie. Louanges à Dieu 
et grâces lui soient rendues ! 

Une troupe d’ennemis de Dieu partit avec un certain nombre 
de leur zirwâr 0 vers une forteresse musulmane près de 
Badlîs (Bitlis), et Samîrâm ( 2 ), qui avaient été garnies de gens 
pour les protéger et où avaient été disposés des hommes 
pour les défendre. Ils en firent le siège. Mais quand leur con¬ 
voitise se fut affermie dans leur entreprise, tous ces hommes 
se levèrent contre eux, implorèrent l’aide de Dieu maître de 
majesté qui leur accorda la victoire et ils tuèrent une quantité 
innombrable d’ennemis. A Dieu appartient la puissance 
et de lui vient l’assistance ! 

Après cela arrivèrent à Abû Taghlib et à ceux qui lui 
avaient été envoyés, se succédant sans interruption, les nou¬ 
velles qu’une armée s’était établie dans le Batn Hinzît et sa 
région (l’Anzitène), au passage de l’Euphrate et dans son voi¬ 
sinage : on mentionnait la quantité de troupes et d’armement 

untaraa^! déSig " e “ qU ' * St “ dessous du P atri <*> Peut-être 
pas de samîrâm du 


au’elle comptait, sa masse et l’extrême étendue qu’elle cou¬ 
vrait. Abû Taghlib fit partir alors son frère Hibat Allâh fils 
de Nâcir ad-daula à la tête d’un grand nombre d’hommes que 
lui avait envoyés f Izz ad-daula - que Dieu l’ait en sa 
garde I - car ils étaient les plus forts parmi les troupes qui 
s’étaient rassemblées autour de lui et les plus dignes de rame¬ 
ner la victoire et le succès dans son camp, et à la tête d’hom¬ 
mes qui s’étaient joints à eux, membres des tribus arabes 
avec leurs valeureux chefs, hardis guerriers kurdes avec leurs 
« enfants perdus » (ça'âlîk). Ils partirent avec des poitrines 
dilatées et de vastes espoirs et arrivèrent à l’extérieur d’Amid 
le mardi 27 ramadan de l’année 362(1 juillet 973). Us 
apprirent que la nouvelle était vraie de la présence du Domes¬ 
tique - que Dieu le maudisse ! — et de son arrivée à la sortie 
des défilés à la tête de 50.000 hommes, dont 20.000 étaient 
des guerriers couverts d’armures et des gens titulaires des 
premières dignités. Nos hommes revinrent en arrière tandis 
que les Infidèles restaient sur place à une distance d’un jour 
de marche : tantôt l’heure suprême inévitable les poussait en 
avant, tantôt la peur les faisait reculer. Ensuite, les .deux 
troupes se rapprochèrent l’une de l’autre. Alors, la situation 
devint sérieuse ( x ), le jour du Vendredi par lequel Dieu termina 
le mois du jeûne (30 ramadan : 4 juillet) et dans lequel il dé¬ 
cida de la victoire de l’islam. Les insolents (ennemis) tinrent 
ferme, se fiant aveuglément au grand nombre de leurs troupes 
et combattant pour défendre leur maître et chef de leur in¬ 
croyance. Nos soldats les prirent à la gorge et leur livrèrent 
vigoureusement combat sur un champ de bataille étroit. 
Lorsque le feu du carnage brûla intensément, que le vacarme 
s’éleva et que la meule de la guerre tourna, quand les coups 
de sabre et de lance furent acharnés, que les lances bleues 
s’entremêlèrent et que les lames brillantes des sabres s’entre¬ 
croisèrent, nos soldats lancèrent le cri de guerre de l’Émir 
des Croyants le victorieux et les Infidèles poussèrent des cris 
de douleur et de mort ; ils tournèrent sur leurs talons, se hâ¬ 
tant de fuir et ils considérèrent leur dernier souffle de vie, au 


(1) Litt. les deux boucles de la sangle se rencontrèrent. — La date 
du 4 juillet est également donnée par les historiens. 
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cas où ils le conserveraient, comme le plus grand des butins. 
Les sabres les taillèrent en pièces et leur imposèrent leur dé¬ 
cision de mort. Les Musulmans tirèrent vengeance d’eux 
et Dieu se hâta de plonger leurs âmes dans le feu de l’enfer. 

Après le massacre de millions d’entre eux dans la bataille, 
le Domestique, chef de leurs armées et leur conducteur, orga¬ 
nisateur et ordonnateur de leurs opérations guerrières, fut 
fait prisonnier, alors que jamais auparavant les Musulmans 
n’avaient capturé un Domestique et c’est une des plus extra¬ 
ordinaires faveurs divines qui éclatèrent et se succédèrent 
pendant le règne de l’Émir des Croyants, régulièrement et sans 
entraves. Avec lui tombèrent entre nos mains le dénommé 
Ibn al-Balantâs 0), son second dans le commandement et son 
collègue dans la conduite de la politique, et une foule de pa- 
trices et de zirwâr , d’archontes et de tarkhân ( 2 ). Dieu les 
humilia par les liens solides de la captivité et leur fit goûter 
le malheur pour leur incroyance. A ses pieux défenseurs, 
il donna en butin une quantité de chevaux, de bagages, d’ar¬ 
mes et de dépouillés qui augmentèrent leur force et renfor¬ 
cèrent leur vigueur guerrière. Les habitants des places fron¬ 
tières purent tout à leur aise disposer de toutes leurs récoltes 
dans la joie et se répandre sur leurs routes et dans leurs lieux 
d habitation en toute sérénité et tranquillité ». 

La lettre continue encore dans ce style spécial aux docu¬ 
ments de chancellerie, qui est celui de la prose artistique et 
de la prose epique arabes et qui souvent défie la traduction. 
Le calife fait part ensuite à Rukn ad-daula des lettres qu’ü a 

a , Taghlib et à 'Izz ad-daula, ordonnant l’envoi 
a Bagdad des tetes des ennemis morts ( 3 ). 

Musulmans et raclvo^ n ^^''^o* ant ^ ava ‘ t déjà été prisonnier des 
» ente%t (Cf - M - (:anard - *«««* textes..., 
(2) Le terne s lp,oroM d “ «.fine personnage. 

(cf - A - da ' n > v/ 

un pluriel arAbhinn ’ ’ 19d5 > a 1 index), transcrit en arabe, forme 

poèt P e du x. stede MÜt a °K 1 - tr ° UVe ^ da,,S Hn ““Mre 
tarmina est mis ici uniquement poutia rime"’ “h’ 6 ’ P ' Ur ‘ el 8181,6 

B^dad ef’exposéTs^prat/qu^'^ourjmte/ 000 fUr<mt 6nV ° yée8 * 


Ainsi donc, il y eut une expédition de Jean Tzimiscès en 
972 (fin 361 - début 362 H). C’est le 1» moharrem 362 (12 
octobre 972) qu’il prit Nisibe. Après quoi, il vint assiéger 
sans succès Mayyâfâriqîn, établissant son camp sur la rivière 
Satîdamâ (Ibn al-Azraq), aujourd’hui Batmân Su. Il s’en 
retourna, laissant dans l’Anzitène Mélias que les historiens 
arabes appellent son « ghulâm ». La retraite de l’empereur 
fut achetée par Abû Taghlib, émir de Mossoul, qui s’engagea 
à payer un tribut annuel. L’émotion soulevée à Bagdad par 
ces événements et par l’inaction de e Izz ad-daula firent 
prendre des mesures qui se révélèrent efficaces, puisque des 
succès furent remportés en Arménie d’abord, puis devant 
Amid, où le Hamdanide Hibat Allâh, aidé par le comman¬ 
dant de la place d’Amid, Hezarmerd, « ghulâm » hamdanide, 
captura Mélias. On sait que Mélias mourut en captivité, moins 
d’un an après sa défaite du 4 juillet 972, en jumâdâ II 363 
(27 février - 27 mars 974), des suites de sa blessure, non à Bag¬ 
dad comme le dit Mathieu d’Édesse, mais chez Abû Taghlib. 

L’expédition que fit Jean Tzimiscès en 974, pour venger la 
mort de Mélias, quoique inconnue des auteurs arabes, semble 
avoir laissé des traces dans les récits qu’ils font de celle de 
972. Mathieu d’Édesse nous dit qu’en 974, Tzimiscès épargna 
Édesse ainsi qu’Amid. Or Ibn al-Athîr mentionne Édesse 
dans le récit des opérations de l’année 361 H, alors que, dans 
cette campagne, l’empereur ne paraît pas être passé par 
Édesse (*). 

Il est possible qu’en 974 il ait pris 300 forteresses (Mathieu), 
bien que le nombre soit sans doute exagéré. Mais le trait 
d’une apostrophe à l’empereur lancée du haut des murs d’Amid 
par une princesse hamdanide, avec laquelle Tzimiscès aurait 
eu autrefois des relations coupables, nous laisse sceptiques 
sur la valeur du reste du récit de l’historien arménien, et nous 
fait douter que l’empereur ait pénétré « jusqu’aux frontières 
de Bagdad ». Toutefois, il ne serait pas inadmissible qu’il ait 
pu alors ravager impunément une bonne partie de la Jazîra, 
car 1 émir de Mossoul Abû Taghlib était à cette époque oc- 


Cest peut-être aussi en 974 que fut détruite Tell Mauzan 
(Yâqût, I, 872). 
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cupé par sa rébellion contre le Buwaihide 'Izz ad-daula : il 
préparait déjà sans doute cette rébellion au moment où le 
Domestique était en captivité chez lui, puisque, au dire de 
Mathieu, il aurait alors eu l’intention de conclure un traité 
d’amitié et d’alliance avec lui et de le renvoyer en territoire 
byzantin. 

Alger. 
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XIV 

LE CÉRÉMONIAL FATIMITE 
ET LE CÉRÉMONIAL BYZANTIN 
ESSAI DE COMPARAISON Q) 

Après l’installation des Fatimides en Égypte à la fin du 
x e siècle, s’est développée dans leur nouvelle capitale. Le 
Caire, et dans les palais qu’ils y ont construits, une vie de 
cour intense, avec des institutions palatines très complexes 
et un cérémonial grandiose et minutieux dont on ne trouve 
guère l’équivalent, à cette époque, qu’à Byzance. 

Si nous ne connaissons à peu près rien du cérémonial de la 
cour de Bagdad dont cependant nous avons une idée par des 
récits de réceptions d’ambassadeurs ( 1 2 ), avec quelques brèves 
indications relatives à des cortèges califiens ou viziraux, 
nous avons la chance pour les Fatimides de posséder des 
descriptions de cérémonies et de processions officielles, telles 
qu’elles se déroulaient vers le milieu du xii e siècle, à la suite 
sans doute d’une lente formation et évolution du cérémonial 
depuis l’époque où les Fatimides étaient encore en Afrique 
du Nord. Ces descriptions, que nous trouvons principale¬ 
ment dans deux auteurs du xv e siècle, Maqrïzl et Qalqa- 
§andï, méritent une entière confiance, parce qu’elles reposent 
sur des sources excellentes datant de l’époque fatimite elle- 
même ou du début de l’époque suivante, celle des Ayyoubides. 

( 1 ) La présente étude a fait l’objet de deux communications 
partielles, l'une au Congrès d’Études Byzantines (Palerme, avril 
1951 ), l’autre au Congrès de»; Orientalistes (Istanbul, septembre 1951 ). 
Pour de plus amples détails sur le fonctionnement des institutions 
et la description des cérémonies fatimites, du point de vue égyptien 
intérieur, nous renvoyons à un travail analytique et descriptif de 
M. A. Magued (Thèse de Sorbonne, juin 1951 ), non encore imprimé. 

( 2 ) Voir des exemples dans Vasimev, Byzance et les Arabes f éd. fr., 
tome I et tome II, 2 e partie. 
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La question des origines de ce cérémonial est obscure. Il 
est certain que les Fatimides, rivaux des Abbasides, ont 
imité, développé et surpassé le cérémonial abbaside qui lui- 
même dérivait du cérémonial sassanide. Il n’est pas im¬ 
possible que, frappés par les récits qui ont pu leur être faits 
du cérémonial de Byzance, les Fatimides aient voulu imiter 
certains traits des cérémonies byzantines pour rivaliser de 
faste et de gloire avec l’empereur « romain », comme l’avaient 
sans doute déjà fait les Abbasides. Mais il ne faut pas ou¬ 
blier que 1 Égypte fatimite est héritière, à travers une multi 
1 P Iicité de ré g' mes successifs, de l’Égypte pharaonique, et’ 
tout au moins pour les cérémonies spécifiquement égyp¬ 
tiennes, il y a certainement à chercher une origine locale 
à un grand nombre de particularités. 

En ce qui concerne les rapports possibles entre le céré¬ 
monial byzantin et le cérémonial fatimite, on ne manque 
pas d’être frappé, quand on examine, même superficielle¬ 
ment, le Livre des Cérémonies de Constantin Porphyrogénète 
et les descriptions de Maqrizï et Qalqasandf, de certaines 
similitudes entre les institutions palatines, l’appareil de cour, 
es insignes, les cortèges triomphaux, processions, réceptions 
Il évites d.verses de l’un et l’autre empire, à une époque 
relèvement voisine, car le cérémonial byzantin des ixe-x< 
siècles, lm-meme continuation d’un état antérieur, a dû se 
S, " f ns . g " and changement jusqu’à l’époque des Croi- 
nlinV le . ceremomal fatimite, dont nous constatons le 

ment ™ siècIe ’ existait dé i â antérieure¬ 

ment. Je voudrais dans cet article préliminaire (•) à une étude 

ment (accessoire- 

“ans l- a mln P r , °*!, VCr da " S leS historiells ou les poètes. Il y a 
Mahdï (SïratZ 7 far alV-T h / laU d " premier calife limite al- 
dans le a été pilblié au Cairc 

versity, vol IV, 1936 Le Caire Egyptian Uni “ 
The Rise of the Fatimid* r ’ ‘ et une traduction dans Ivanow, 

militaire aux portes de V* 42) Une descri P tion de revue 

Mahdï fût monté sor t t a *’• c est ' a - dire a vant même qu’ai- 

ment élaboré II est à cmir 011 ^ qU1 dén ° te Un cérémonial parfaite- 
II est a croire que ce récit est une projection dans le 


lus complète sur les Fatimides, esquisser une comparaison 
entre les deux cours, qui ne portera que sur un certain nom¬ 
bre de points, les plus frappants, et sans chercher à en tirer 
une conclusion ferme quant aux rapports entre les deux for¬ 
mes de cérémonial. Il est toujours délicat de conclure de 
certaines similitudes à un emprunt ou à une imitation, d’au¬ 
tant plus que les traits communs constatés peuvent avoir 
des deux côtés une même origine orientale lointaine: on 
sait que des éléments orientaux ont pénétré de bonne heure 
dans les cérémonies romaines C 1 ). Mais il n’est pas absurde ^ 
de penser que les Fatimides, qui ont eu des relations diplo¬ 
matiques actives avec l’empire byzantin, et cela dès leur 
période africaine, ont emprunté quelque chose au cérémonial 
byzantin. Les Abbasides l’ont probablement fait aussi. De 
tels emprunts ne sont pas plus étranges que ceux que By- J 
zance a faits à la civilisation musulmane, soit à l’époque 
arabe, soit à l’époque turque. 

Quoi qu’il en soit, nous disposons de documents suffi¬ 
sants pour esquisser une comparaison entre le cérémonial 
fatimite et le cérémonial byzantin ( 2 ), alors que le manque 
de documents du côté arabe ne permet guère de faire la 
même comparaison entre la cour de Bagdad et celle de Con¬ 
stantinople. 

passé d’un état postérieur, contemporain d’al-Mu r izz probablement, 
due soit au vieux chambellan lui-même, soit au rédacteur de son 
autobiographie. Du côté byzantin, nous ne tiendrons compte que 
du Livre des Cérémonies, en laissant de côté le Ps.-Codinus, qui 
d’ailleurs décrit un état très postérieur du cérémonial byzantin, et 
les historiens. 

(1) Voir les articles d* Alfôldi, Die Ausgestaltung des monar- 
chischen Zeremoniells am rômischen Kaiserhof, et Insignien und 
Tracht der rômischen Kaiser, dans Mitteilungen des deutschen archào- 
log. Instituts, Rom. Abteilung, 49 et 50, 1934. Cf. aussi sur le céré¬ 
monial byzantin, O. Treitinger, Die ostrômische Kaiser - und Reichs- 
idee nach ihrer Gestaltung im hifischen Zeremoniell , Jena, 1938, que 
je n’ai pu consulter (cf. BZ, 1941, p. 211 sq). 

(2) Inostrantsev, dans son étude sur la Sortie solennelle des 
califes fatimides, 113 p., 4° (en russe), St-Pétersbourg, 1905, qui est 
le seul travail vraiment scientifique que nous ayons sur un certain 
nombre d’aspects et d’organismes du cérémonial fatimite, a sou¬ 
ligné l’intérêt qu’il y aurait à comparer ce cérémonial avec celui 
de B/zance et émis l’idée d’une influence possible de Byzance. 
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Le Palais 

Tout d’abord on peut comparer le palais du Caire et le 
palans de Constantinople, bien que la comparaison ne puisse 
être que superficielle, car si nous connaissons, de façon nlu! 
ou moins précisé, la topographie du Grand Palais byzantin 

nous co"" très ma , )a topographie intérieur / d a u ntln : 

lais fatimite. Grâce aux indications détaillées de Maqrfzl 

la n n, a P eë h" reCOn f stituer les contours et le plan extérieur, fer 
la place des portes extérieures (•), mais beaucoup de détaüs 
du plan intérieur nous échappent et nous ne pouvons guère 
s tuer les galeries, corridors, salles, appartements, porteslnté 

mures, m “ s ’ la disposition et l’emplkcement des 

salles de réception ne peuvent être l’objet que d’hypothèses (*) 

îe æ :futm 

üsss 


d'après MakrizC'Tun’s Mémoires de'/^M' “■ lopographie du Caire 
Le Caire, 1887. “ de la I et III, 1881-1884, 

parties des deux paWs"'^"! Lon" 0 "|, Pa K‘ 5 ° nS à * aire entre diverses 
rappellent le Long Portioue lu ” 1 ® rt ‘ ques * (ad-dahàliz at-fiwâl) 
ch. 46, p. 234. Portique (M aX g mv) d es Candidats : Céré m „ I, 

que le premiCT'pal^fatimite en^es exécutées actuellement en Tunisie, 

disposition (Commun“deM " q M dU aVait cette 

déjà à Bagdad pour une place située Le nom se trouve 

califiens : cl. sûlî J p-!- tre deux palais abbasides non 

799, III, 489, 0 v-rtadi..., trad., I, p. 156 ; ySqüt, I, 
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naUnov O). Il n’est pas impossible que le Grand Palais 
fatimite ait été appelé ainsi à l’imitatioi de Byzance. Ce 
Grand Palais se composait de dix pavillons appelés aussi 
«palais» ( Qasr ). Il avait neuf portes ( 2 ). Le pavillon le 
plus important portait le nom de Palais d’Or, et sa porte, 
qui était la porte d’honneur de l’ensemble, donnant sur Bain 
al-Qa q rain, était la Porte d’Or, par laquelle entraient les 
personnages officiels les jours de réception ( 3 ). 

Les salles de réception 

Il y avait deux grandes salles qui servaient pour les ré¬ 
ceptions et pour les banquets. L’une était un hall à cou¬ 
pole, le Grand Iwàn (al-lwân al-kabïr ) ( 4 ), construit par le 
second calife fatimite d’Égypte, al- c Azïz, et qui était situé, 
semble-t-il, au milieu du palais entre la façade ouest et la 
Porte de la Fête (Bâb al-ïd ) qui était à l’Est. L’autre était 
la Salle d’Or ( Qâ'at ad-dahab ) que l’on appelait aussi Palais 
d’Or et qui devait être dans le pavillon du même nom ( 5 ). 

Bien que le déterminatif « d’or » dans ces appellations, 
puisse avoir été choisi tout naturellement avec sa valeur 
symbolique ( 6 ), il n’est pas interdit de penser à une imita¬ 
tion d’expressions byzantines. Si la Porte d’Or du palais 
fatimite ne peut rappeler que difficilement la Porte d’Or de 

( 1 ) Cérémonies, I, 538 : ... êÇéQxeodcu àno t ov axew<pvXaxtov xoH 
/ieydAov naXaxiov (déjà noté par Inostrantsev, p. 80). 

(2) Maqrîzî, Hitât, éd. de Bülâq, I, 432 sq. Mais NâçÎR-i-Qus- 
rau, trad. Schefer, p. 128 - 192 , en compte dix. 

( 3 ) Maqrïzï, I, 432 , 8. 

( 4 ) Id., I, 388 , 24 . 

( 5 ) Id., 385 , 13 sq. Au-dessus de cette Porte d’Or était un bel¬ 
védère ( manzara) où se tenait le calife le jour des fêtes anniversaires 
de la naissance du Prophète, d’ r Alï, de Fâtima, de Hasan et Husain, 
et du calife régnant, et sous lequel se rangeait le cortège venu saluer 
le calife à cette occasion (Maqrîzî, I, 432 , 16 ). 

(6) Cependant pour la Porte d’Or, d’après deux historiens cités 
par Maqrîzî, I, 432 , 9 et 13 , le nom viendrait des meules d’or (ar- 
¥ya) que Mu'izz apporta d’Afrique du Nord et qui furent mises 
devant la porte ou dont furent faits les montants de cette porte. 
Cette diversité d’explication prouve qu’on ne savait plus le sens 
du nom et qu’il pourrait bien avoir simplement un sens symbolique. 
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l'enceinte de Constantinople, on ne peut s’empêcher de com¬ 
parer la Salle d’Or au Chrysotriclinos qui, lui aussi, servait 
pour un banquet (celui de la Fête de Pâques) et où se dérou¬ 
laient les audi mces 1 s plus solennelles. La confusion même 
des expressions Salle d’Or et Palais d’Or, notée par Maqrïzï, 
rappelle peut-être aussi l’usage romain et byzantin, signalé 
par Reiske O, de désigner par triclinos aussi bien la salle 
même que le palais. 


Le trône 

Dans li Qâ at a<]-<]ahab, le trône ( sarir al-mulk ) était 
placé, recouvert d’une étoffe précieuse, sur une estrade (mar- 
taba) ( 2 ) correspondant sans doute au mvXmrov byzantin ( 3 ). 
La partie de la salle où était dressé le trône était séparée 
du reste par une porte tendue d’un rideau qui, comme on 
le verra plus loin dans la description d’une réception, n’était 
leve que lorsque le calife était installé sur le trône. Ce trône 
était d or, et une des sources de Maqrïzï nous apprend que 
le poids d or dont il était fait s’élevait A 110.000 mi/qSK 4 ) 
c est-a-dire environ 40 kg. Nous savons d’autre part que 
auhar, Sicilien d’origine, et commandant de l’armée qui 
conquit 1 Égypte avait fait installer dans le palais qu'il con¬ 
struisit au Caire pour le calife al-Mu'izz, un trône d’or(=). 
Ce trône d or appelle évidemment la comparaison avec le 
XQVCOW aeUeov ou aévrÇov byzantin («). Les réceptions or- 


dinaires du calife qui avaient lieu le lundi et le jeudi de cha¬ 
que semaine se firent dans la Qà'at ad-dahab à partir du 
calife Amir au xn e siècle. Auparavant elles avaient lieu dans 
le Grand Iwân, qui, après ce changement, servit pour d’autres 
réceptions que celles que nous venons d’indiquer et pour 
des banquets et fut employé aussi comme magasin d’armes O). 

Dans ce Grand Iwân, il y avait aussi un trône et sa dispo¬ 
sition fait encore d vantage songer au trône impéri 1 à By¬ 
zance. Il était placé là dans une sorte de petit édifice appelé 
sidillâ, qui, si l’on s’en rapporte au sens du mot persan dont 
dérive ce nom, tel que le définissent de façon imprécise les 
lexicographes arabes, consistait en une construction fermée 
de trois côtés, ouverte sur un quatrième et surmontée de 
trois coupoles pénétrant ou engagées l’une dans l’autre ( 2 ). 
Devant le côté ouvert, était un grillage qui isolait double¬ 
ment le calife de l’assistance, car il y avait encore un rideau 
devant lui. Ce grillage est appelé Subbàk , proprement fe¬ 
nêtre grillagée. Le subbâk existait à Bagdad à la même 
époque, car nous savons que, pendant la courte révolution 
qui fit reconnaître l’autorité fatimite à Bagdad par le géné¬ 
ral turc Basàsirï, le Subbâk bagdadien fut envoyé au Caire 
où il orna dès lors la salle de réception de l’hôtel du vizirat 
fatimite ( 3 ). L’ensemble de cette loge grillagée ou protégée 
par une balustrade en treillage rappelle le trône à balda¬ 
quin ( xifiœQiov , xafxekavxiov) du consistoire à Byzance ( 4 ), et 


(l)Co'mm. ad... Cerim., p. 24. 

au find A de R 'i.o.f.n 6 ’ * 3 ' ^ décoration «"le d’audiences (majlis) 
gnée elle étaT,I m Se 1™"?“ ,C Parüclièrement sot 

(daL-) en été enèf!a ^ X ™ brocart en hiver et de lin fin 
selon’ la saison P ‘ S * harmonisaient avec les tentures, variant 


(3) Cêrém., I, ch. 1, p. 11,2; I, ch 
17 etc. 


«7, 


p. 303, 5 ; App. à I, p. 506, 


(4) Maqrïzï, I, 385, 35 . 

l'Iwân'nèuf'(aWuJn *?“ que ce trône était P^é dans 

iwân, postérieur à Mu'i/z comm" " ^ Sa ” S d ° Ute PaS le Grand 

“ * “Æ“ ztz, t haut ; « - aussi 

trône imp^te/VraM P ' ’f.' ' ; App ’ a L p ' r>0W ’ 10 ; voir sur le 
impénal, hnnnsoLT, Élude, sur la aie. publique et priais de 


la cour byzantine, Mélanges d’Hist. et d'Arch. byz., Rev. d’Hist. des 
Relig., 76, 1917, p. 34, avec les références. 

(1) Maqrïzï, I, 386, 9 ; QalqaSandï, Subb al-a'Sâ, III, 499. 

(2) Cf. Inostrantsev, op. cit., p. 59. Cette définition est elle 
a comparer avec le « quattuor in sese nexos curvaverat arcus » de 
Corippus, à propos du baldaquin de Justinien? (Voir le texte de 
Corippus dans Alfôldi, Insignien und Tracht , p. 127). Ce siditlâ 
semble avoir été dans un portique précédant une porte du grand 
iwân : Maqrïzï, I, 447, 31, bi-dihlïz Bâb al-Mulk. Le Subbâk (voir 
plus bas) est toujours dit « dans le voisinage de Bâb al-Mulk * : Mà- 
QRïzï, I, 390, 4; 477, 2. 

(3) Maqrïzï, I, 439, 13 sq. Cf. Ravaisse, op. cit., III, 54. 

(4) Cérém ., I, ch. 38, p. 192, 10 ; ch. 46, p. 234, 7, 235, 8 (xi/tô- 
qi°v) ; I, ch. 1 , p. il, 22 (xapeAavxiov, au Grand Consistoire, une 
des salles de réception du palais de Daphné ; et. I, ch. 9, p. 63, 11) ; 
I» ch. 64, p. 291, 6 (xafiekavxiov, à l’Hippodrome, lors du ôéèipov. 
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le cancel de la loge impériale à l’Hippodrome, ou le cancel 
qui est devant le trône, au Sigma, lors de la réception (dé- 
iijuov) de l’empereur par les factions et le peuple ( 1 ). 

Nous avons une description du trône fatimite par un 
voyageur persan, Nâsir-i-Husrau, pour l’époque de Mustansir. 
Dans un des douze pavillons contigus au palais, dit-il, l e 
plus petit, << était dressé un trône occupant toute la largeur 
de la salle... Trois de ses faces étaient en or et on y avait 
représenté des scènes de chasse, des cavaliers faisant courir 
des chevaux et d’autres sujets. On y remarquait également 
des inscriptions tracées en très beaux caractères. Les tapis 
et les tentures de cette salle étaient en satin de Grèce et en 
bouqualamoun tissé expressément à la mesure de la place 
où ils devaient être posés. Une balustrade en treillage d’or 
entourait le trône dont la beauté défie toute description 
Derrière le trône, du côté du mur, étaient posés des degrés 
en argent » ( 2 ). La balustrade en treillage semble bien être 


ou réception, du lundi de Quasimodo) ; II, ch. 15, p. 573, 9 (ô roi - 

duütauMiï,rrif" W “ : réceptions des ambassadeurs 
u 3o1 aol («9 a v f'!r re) ' V ° ir le Commentaire de Reiske, 
PaïaZ 9 an , I’ *’ 46 et 97 ' 98 et cf ' Ebersolt, Le Grand 

«ai* ’ P i 42 ’ 80 etC '’ et études sur la vie..., p. 34. Le baldaquin 
était soutenu par quatre colonnes entre lesquelles pendaient Ls 
ndeaux qm se fraient quand l'empereur voufait se montrer "u pu- 

P ( 2S3 C T *’ P - 286 ' 287 (à 1Hi PP 0( lrome) ; I, ch. 63, 

p 89 - On neutM î '‘°’ T ReISKE ’ P ' 568 ' Ebersolt . Études, 

Sn dais qu°e s mr man f r S ‘ “ ne serait P as ™ baldaquin ou 
un aais qui est désigné sous le nom de kalûta dans Maorïzï I 415 

et ibîets'préd^x) nTuttf" des bijoux > ma tières odorantes’ 

désigner Sé même „ q '“T coi,,ure ’ 1 ue ce mot Pourrait aussi 

. .. ’ < l ue x a {*£Aavxiov a les deux sens. Il est dit à cet 

coiffure du caiife dp n** t i 72, a grosse P îerre précieuse de la 

entouraient la grosse^ être ^ ** ^ ^ ^ ^ 9Ui 

N rï h ’ trad ' Schef “- 157-158. Au 
d’animaux, etc. Voir R B , SKB 7p. S ° UVellt ° r “ éS d6 " gUreS 


le Subbâk et ce petit pavillon, le sidillâ, mais le texte n’est 
pas assez précis pour nous permettre de dire s’il s’agit ici 
des mêmes objets que décrit Maqrïzï et si ce qu’a vu Nâ§ir- 
i-Husrau est le trône du Grand Iwân ou celui de la Qâ'at 
ad-dahab. Le banquet de Ramadan dont il parle à ce pro¬ 
pos peut s’être tenu dans l’un ou l’autre. 

Quoi qu’il en soit, nous retrouvons là les éléments sem¬ 
blables à ceux de Byzance, trône, vélum ( sitr ), baldaquin, 
qui sont d’ailleurs probablement d’origine orientale. Le vé¬ 
lum de la QiVat ad-dahab était particulièrement riche. Celui 
qui avait été confectionné sur l’ordre du vizir Yâziirï, au 
début de la première moitié du xi e siècle, était broché d’or, 
et il y entrait un poids d’or de 30.000 mitqâl , et il était par¬ 
semé de 1560 pierres précieuses de toutes sortes 0. 

De même qu’au Grand Palais de Constantinople, l’empe¬ 
reur seul pouvait entrer à cheval à la Chalcé alors que les 
autres devaient mettre pied à terre, de même au Palais du 
Caire l’accès à cheval était strictement réservé au calife, 
les autres personnages descendant au portes extérieures ( 2 ). 
Le calife ne circulait d’ailleurs pas à cheval à l’intérieur du 
palais pas plus que l’empereur. Quand il montait à cheval 
à l’intérieur pour les sorties solennelles, c’était assez près 
de la porte extérieure. 


(1) Maqrïzï, I, 385, 35 sq. Le rideau dont parle Guillaume de Tyr 
à propos de la réception de l'envoyé du roi Amaury était également 
orné de pierres précieuses. Voir Hist. Occ. des Croisades , I, 2 e partie, 
p. 911 sq., cité par Inostrantsev, p. 60 (voir plus loin, n. 3 de la 
p. 380). Pour les rideaux du Grand Iwân, voir la description de la 
réception à l'occasion de la Fête de l'Étang de Humtn dans Maq¬ 
rïzï, I, 389, 30 sq. 

(2) Cérém., I, ch. 10, p. 84, 9 ; I, ch. 17, p. 107, 5 ; Maqrïzï, I, 
447, 31 ; 387, 1-2 ; cf. Inostrantsev, 57. A l’intérieur du palais, 
le calife se servait ordinairement de mules ou d'ânesses. Il montait 
à cheval et mettait pied à terre au moyen d’un siège, usage persan 
qui ne semble pas être connu à Byzance (Maqr., I, 389, 12, proces¬ 
sion de la Fête de l’Étang ; I, 473, 18, procession de l’Ouverture 
du Canal ; cf. 449, 6 et 450, 17 ; QalqaSandï, III, 506, 1-2 ; Abü’I- 
Ma^sin, éd. du Caire, IV, 87, 3-4). 
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Les magasins 

Le palais fatimite n’était pas seulement un ensemble de 
salles de réception et d’habitation, de cours et de galerie, 
11 comportait aussi une salle de réunion, le Muhawwal n 0U r 
les cours de propagande faits par le Grand Missionnaire G) 
C était, semble-t-il, une dépendance du Grand Iwân, précé' 
dee d une galerie ou portique sous lequel on faisait la prière 
sous la direction du Missionnaire. Il abritait aussi une UM 
versite, la Maison de la Science, ou de la Sagesse ( Dâr al-'ilm 
ou Dar al-hikma ) (*) ; une Bibliothèque (Hizânat al-kutub) ■ 
on y trouvait de nombreux magasins ou trésors, cuisines’ 
mouhns,greniers,ecuries(de chevaux et de chameaux), soigneu 
ement enumeres et décrits par Maqrlzï et Qalqasandi (*) 
Beaucoup de ces institutions ont leur correspondant d’une 
manière plus ou moins exacte, au Grand Palais byzantin 

pour les hommes se faisaient dans^rGranVî ^ e ” dr0lt ’’ les cours 
du Missionnaire (kursï ad-da'wa). d Iwan ° U était la chairc 

(2) Voir Maqr., r 45 g o« w' rf « o 

I» 158, et Druzes, I, CCCXII ^ Cf E Chrestomat hie arabe, 

(3) Maqr., 1 , 408-445 'amLaro . 

de ces magagsins ont été hripvpm S ALQ ‘ ***’ 475 ~ 480 - Certains 

léogr. et Ll sZ7kl/TZT ^ Par Qoatremèhe, Mén, 
tsev, p. 92-102. Notons que lô î?’- et après lui P ar Inostran- 
magasin, peut aussi se traduire „ ' a <ple nous traduisons par 
Oriaavtfs, employé pour les maeasinf*- et eSt l é< l uivalcnt < lc 

Sur tous ces services à B™„„ !as,ns . ,mpériaux - Cf. Reiske, p. 150. 

%%istZ U, T dC ‘’ Em r e ^’Cn«n,T267 i “ byZant ‘ n ’ 

en cadeaux. La^confection’desï 'f tements d’honneur distribués 
du calife sur ces vêtements dénpnH ™^? 8 d ’ or s P éciales au chiffre 
Qalq., in, 494, ZT t l, m/ 32 sT SGrViCe SPéCial> lG mZ - 
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lors de la fête de la Rupture du jeûne) ; la dépense ou maga¬ 
sin aux provisions ( Hizânat at-tu e m) ; le magasin des épices et 
matières odoriférantes (Hizânat at-tawâbit) ; le «Garde-Meuble» 
(Hizânat al-furüs wal-amtïa ); le magasin des bijoux, par¬ 
fums et matières précieuses ( Hiz. al-jauhar wat-tïb wat- 
tarâ’if) ; la sellerie (Hiz. as-surüj ); le magasin des tentes 
(Hiz. al-hiyam ); l’armurerie (Hiz. as-silâh ); le magasin des 
drapeaux~(Æïz. al-bunüd) ; le magasin des pompes solennelles 
(Hiz. tit-tajammul ) où l’on conservait les insignes et armes 
de luxe qu’on portait dans les processions solennelles. Il y 
avait même un service spécial (le Dâr at-ta'biya , litt. maison 
de la disposition) chargé de la décoration florale des diffé¬ 
rentes parties du palais. On voit toute la diversité et la 
complexité de cette organisation intérieure du palais qui 
est à comparer avec celles de Yidikon, du vestiarion , de l.’ar- 
mamenton et autres services^) du Palais de Constantinople. 
Dans tous ces établissements travaillait une foule d’em¬ 
ployés, hommes, femmes et eunuques, dirigés par des inten¬ 
dants et surveillés par des inspecteurs. Ainsi, le maître 
tailleur (sâhib al-miqass ) de la Garde-Robe avait sous ses 
ordres de nombreux tailleurs subalternes et, à la Garde-Robe 
privée, il y avait une femme qui portait toujours le titre 
de « Parure des trésoriers » (Zain al-huzzân ), commandant à 
trente autres femmes et qui était spécialement chargée des 
changements de vêtements du calife ( 2 ). 

Les fonctions 

Le grand Palais fatimite, comme le Grand Palais à By¬ 
zance, était le centre du gouvernement et de l’administra¬ 
tion. Les bureaux ou ministères étaient à côté du Grand 
Iwân ( 3 ) et les services de la cour absorbaient la plus grande 

(1) Voir les chapitres de l’Appendice au Livre I, du Livre des 
Cérémonies, p. 455 sq. (vnovQyla, TQâneÇa , xôqtt), etc.). Sur l'arma* 
menton, cf. Cérém., II, ch. 52, p. 736 et Guilland dans Rev. des 
El. byz., VI1/2, 1950, p. 159. 

(2) Maqrîzï, I, 413, 28 : wa-lâ yugayyiru * l-halîfatu abadan tiyâ - 
bahu illâ 'indahâ. 

(3) Maqrîzï, I, 388, 28. 

Byzantion XXI. — 24. 


366 

partie des fonctionnaires de la capitale. Même des fonction 
naires urbains comme le Préfet du Caire et le Préfet de p 
tât appartenaient à la hiérarchie de la cour et avaient 1 

dfcour 4 le “ r rÔle danS l6S graDdeS cérémonies officielles 

Dans le monde musulman, il y a une distinction sans doute 
ancenne entre gens de plume et gens de sabre (>). mais dÏ 
est particulièrement marquée en Égypte, où le sabre finit 
p..r I emporter complètement sur la plume, puisque, à partir 
de Badr al-Jamâlî, dans la deuxième partie du x .» sièc e 

un^r rzcr mt 8 de p,ume * fut i 

Les fonctionnaires du palais étaient répartis en deux ser 
ices, le service public ou général, et le service privé du ca- 

rait r *;. pouvaient Parvenir aux plus hautes dignités II si 

qu’en donne OaloaSand- C ° ar allm ‘ te ’ d a P r ès le tableau 
liv byzantin bÏ„ Ï" PeUt “ COm P arer à un TW 
râbles aue dânc ^ * CS deux s y stèmes ne soient compa- 
en Égypte 2 »ITT^^ 11 ^ a rien « «ffet, 

fieta» et â{/ai èià f* a d ,' Stmctlon entre ôcà fca- 

empruntés aJx nom7°; ; 3 paS de titres d * d igniiés 

correspondant pas à une*! * f erent ® offlces du palais et ne 
rifiques sont, dans effective ’ Les titre s hono- 

pagnés d’un déterminatif ^ SUrno , ms ( al, t ab )> “°ms accom- 
thètes variées et variables S . e J° ignent des é P‘‘ 

traditionnellement att x. - ■ *' ertains t>tres semblent bien 
«ment attaches à telle ou telle fonction (*). Ti- 

despaludoti dan s e i P mpire qU rSm aitement à CeUe deS lm “ et 
e maître de la Salle d’audience (Sâ/xib al-majlis) est appelé 
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très et épithètes sont souvent accumulés au point qu’ils 
tiennent plusieurs lignes, par exemple pour le vizir 0). A 
ce point de vue, la cour byzantine a plus de simplicité qu’une 
cour orientale proprement dite, malgré tout ce qu’elle a pu 
emprunter de formes et de modes aux cours asiatiques. 

Voici le tableau de Qalqasandï ( 2 ). Dans un premier cha¬ 
pitre, il traite des fonctions militaires qui sont naturelle¬ 
ment « de sabre », et des différentes classes dans lesquelles 
sont répartis les officiers suivant leurs rangs et dignités, et 
leurs subordonnés. La première classe comprend les émirs ( s ), 
de premier rang ou émirs à collier, de second rang ou émirs 
à canne d’argent (les uns et les autres d’après l’insigne qu’ils 
portent dans les processions officielles), et de troisième rang 
ou émirs subalternes. La deuxième classe comprenait les 
membres de la « maison » du calife, en tête les ustâd (eu¬ 
nuques) ( 4 ), puis les « jeunes » ( sibyân) du service privé, en 


Amïn al-mulk ou homme de confiance de l’empire, l’émir chargé 
des rondes autour du palais, Sinân ad-daula, la pointe de lance 
de la dynastie, etc. 

(1) Voici par exemple les titres du vizir Badr al-Jamâlî : « Le 
Seigneur puissant, Commandant des armées, Sabre de l’islam. Dé¬ 
fenseur de l’imâm, Garant des cadis des Musulmans, Directeur des 
Missionnaires des Croyants » : Maqr., II, 382, 16-17. 

(2) Le texte de QalqaSandî a été traduit par Wüstenfeld, Die 
Géographie und Verwaltung von Aegypten nach dem Arabischen des... 
Calcaschandi, Gittingen, 1879. Cette traduction est aujourd’hui 
vieillie, bien qu’elle reste encore utile. 

(3) Les émirs à collier entourent le vizir lorsque celui-ci se tient 
devant le rideau qui cache le trône du calife avant que l’ordre soit 
donné de le lever (Maqr., I, 386, 17). Le mot émir (a/nïr, propr. 
commandant) semble être plus un rang ou une dignité qu’un grade 
dans l’armée et l’on ne saurait exactement comparer les trois classes 
d’émirs à nos officiers généraux, supérieurs et subalternes. Les 
commandants des différents corps de troupes ou corps des « $i- 
byàn » (voir plus loin) ne sont pas appelés émirs, mais zamm ou 
zimâm (chef) et ne sont pas classés ici. D’autre part, le porte-parasol 
(voir plus loin) a le titre d’émir, ainsi que beaucoup d’autres eunu¬ 
ques (Maqr., I, 411, 15). 

(4) Proprement maître. Ce titre qui, chez les Fatimides, est 
particulier aux eunuques (Qalq., III, 481 : synonyme : huddSm , 
tawâéiyya ) peut s’appliquer d’ailleurs à d’autres que des eunuques. 
Voir la note dans ma traduction de §ülï, Akhbâr ar-Ràçli wal-Mut- 
taql t. I, p. 210-211), 
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troisième lieu, les « jeunes des chambres », du nom de U 
casernement. La troisième était constituée par la * 
des divers corps de troupes qui portaient un nom ranoT 

lant sort leur ongine raciale, soit le vizir ou calife fondateur 
de leur corps. «*«ueur 

Tout cela constitue les forces armées ( juyùs ) de la dynastie 
QalqaSandi enumère ensuite les « titulaires de fonctions f n 
qui sont de sabre ou de plumé d’une part, du service public 
ou du service privé d’autre part. pub c 

Pnra S f ° nctlonnaires de sab re du service public sont dans 
) d ®’ e “ r ran § : le Vizir d e sabre ; le Maître de la Porte 
(Sahib al-bab ) qui est une sorte de grand chambellan . v 

M M d, r™*,, „ r„„4 Z, 

H anceî deS écuyers P° rteurs de diverses armfs cali’ 
tât(») eS P 0 ; 16 Préfct du Caire : ]e Préf et de Fol 
Les fonctionnaires de sabre du service privé sont 

SSSïSc 

tiens civiles, cari» trou **** SeUlement des fonc “ 
l’armée (titre persan d’oriainc f /aAsa/ar » commandant en chef de 
abbaside ancienne, et qui d'ailleurs "ch^r^i’ 3 38 exister à ^époque 
correspondre à une chau-ap Hp ü ’ les 1<atimi des, semble plus 
et les commandants des corps °de l ^ commandement effectif), 
corps de troupes. Ces arbàb al-nL?^™ * Ct CCUX des différents 
tis en deux grandes classes fonrti * . S ° nt dans Q al( I a f an dî répar- 
tionnaires provinciaux. Nous n P ° nn f res de . la résidence et fonc- 

(2) Comme pour la lance pt le i Par erons ici d lle des premiers, 

devenues simplement armes d 1 g31Ve ’ Ü f a ? il d’armes califiennes 
De même, dans l’empire romain P dê. i* et ln5ignes de souveraineté, 
dier deviennent d’importanrt Lit* le . v Slècle > la lance et le bou¬ 
la souveraineté (Alfoldi lm P éri aux, des attributs de 

loi". "• l ds la p. 3,2 ^ Und TraM > V- 67). Voir plus 

(3) Autrement dit la nouveiie viiie et l’ancienne ville. 


d’une sort de tiare et c’est pourquoi elle est appelée tàj , 
comme il sera dit plus loin. Vient ensuite le Sâhib al-Majlis 
ou Maître de la Salle d’audience ; le Sâhib ar-risâla ou Porte- 
message ; le Zimâm al-qusür ou Intendant des palais; le 
Sâhib hait al-mâl ou Directeur du Trésor; le Maître du re¬ 
gistre du Conseil ( Sâhib ad-daftaf) qui a la direction des 
bureaux; le Porte-écritoire ( Hâmil ad-dawât); l’Intendant 
des parents proches du Calife ( Zamm al-aqârib) ; le Maître 
de la Table (Sâhib al-mâ’ida) C 1 ). Les eunuques non muhan- 
nak sont: l’Intendant des descendants d’Abü Tàlib, père 
d’Alî ancêtre des Fatimides, et les commandants des diffé¬ 
rents corps de sibyân ou de régiments de l’armée (*). 

Les fonctions de plume comprennent des fonctions reli¬ 
gieuses et administratives ainsi que celles des médecins et 
des poètes de cour. Les fonctionnaires religieux sont, dans 
l’ordre : le Grand Cadi ; le Grand Missionnaire ; le Chef de 
la police économique ( Muhtasib) ; l’Intendant du Trésor (Wa- 
kïl bait al-mâl) ; le Lieutenant du Sâhib al-bàb appelé sim¬ 
plement le Lieutenant (Nâ'ib) ; les Récitateurs du Coran. 


(1) Ce nom qui se trouve dans Maqrïzï, 1, 402, 8 (cf. 411, 18) 
n’est pas donné par QalqaSandï dont le texte est à cet endroit er¬ 
roné. 

(2) Il semble curieux que le Zamm al-aqârib et le Naqib al-a§râf 
al-tâlibiyyln soient des eunuques, car ils sont normalement pris 
parmi les nobles Fatimides et Alides. Peut-être faut-il entendre 
qu’ils sont classés, pour le rang, parmi les ustâd, sans être à pro¬ 
prement parler des ustâd. Ou faut-il comprendre qu’il s’agit d’eu¬ 
nuques chargés de leurs intérêts? On trouve une énumération des 
eunuques mubannakûn en trois endroits : Maqr., I, 386, 37-38, 411, 
15-18 et Qalq., III, 484-485. La liste de QalqaSandï comprend 
neuf fonctions, la première de Maqrïzï, sept fonctions (il y manque 
le sâfyib bqit al-mâl et le sâfyib al-mâ'ida), la seconde qui se rapporte 
à l’année 516 a également sept fonctions, mais il manque le Sâdd 
at-tâj, le sâfyib ar-risâla, le hâmil ad-dawât, le zamm al-aqârib , et 
le Porte-Parasol, qui ailleurs n’est pas eunuque, se trouve dans 
cette liste ; d’autre part un personnage y est placé sans indication 
de sa fonction ; dans cette dernière liste tous sont qualifiés d’émirs, 
le terme sâhib est remplacé par mutawallï et le sâhib al-majlis est 
dit mutawallï as-sitr. Il est difficile de tirer une conclusion nette 
de ces différences : il semble que ces listes représentent chacune 
une époque différente, mais on peut supposer aussi une omission 
ou une erreur d'un scribe, 
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Au premier rang des fonctionnaires de plume d’ordre admi¬ 
nistratif vient le Vizir (quand il est vizir de plume) ; puis 
viennent les Directeurs des trois services de la Chancellerie 
1°) celui de l'irisa, appelé Secrétaire du Noble Siège (Kâtib 
ad-dast aè-êarïf ), chargé de la présentation au calife des 
lettres scellées qui arrivent, de la rédaction des réponses et 
d’une façon générale de la rédaction des actes administra¬ 
tifs ; 2°) et 3°) ceux des deux services du tauqV, ou apostille 
du calife, dont l’un est chargé de l’examen et de l’apostille 
des placets et l’autre de l’expédition des pièces apostillées. 
Viennent ensuite les Directeurs des bureaux ( dïwân ) de l’ad¬ 
ministration militaire, le bureau de l’armée, celui des soldes 
et celui des fiefs militaires. Au-dessous sont les Directeurs 
des bureaux de l’administration civile, comprenant le Direc¬ 
teur ou Inspecteur Général des bureaux, puis les chefs des 
différents bureaux qui sont au nombre de treize : Cour des 
Comptes ( Tahqïq ) ; Conseil Supérieur ( Majlis ) ; Garde-Robe 
{Hazâ'in al-kuswa) ; Chiffre califien (Tirâz) ; Biens de main¬ 
morte (Habüs); Traitements (Rawâlib) ; Bureaux des trois 
divisions administratives de l’Égypte proprement dite ; Taxes 
diverses et Successions ; Impôt foncier ; Animaux ; Guerre 
Sainte, qui est surtout le bureau de la marine de guerre et 
des arsenaux, et ne rentre pas dans l’administration mili¬ 
taire. 

Plusieurs de ces fonctionnaires ont leur correspondant plus 
ou moins exact au Grand Palais de Constantinople et dans 
les divers services impériaux. 

Le Vizir est l’équivalent du Logothète, rapprochement déjà 
tait pour le califat abbaside par les écrivains arabes (*). Le 
Satiib al-bâb est une sorte de grand chambellan ayant sous 
ses ordres des chambellans subalternes (hujjâb ; ashàb al-bâb), 
mais il est aussi le second fonctionnaire après le vizir, un 
«petit vizir». A ce titre, il préside le tribunal d’appel au 
cahfe quand le vizir est un vizir de plume. Il introduit les 
1 paires devant le calife lors des deux audiences hebdo¬ 
madaires. C’est sans doute lui aussi qui, avant que le rideau 
ne soit levé, fait placer les dignitaires en ordre selon leur 

JVnV b l ? auqa 'i v0ir V «>l.ev, Byzance et les Arabes, 
*• ' r - 2 partle ' P- “12 et cf- Voot, Commentaire, I, p. 34-36, 
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rang. Il introduit aussi les ambassadeurs 0). Dans une 
certaine mesure, il peut être comparé au Préposite du Cubi- 
culum (mais celui-ci est un eunuque) et au Maître des Céré¬ 
monies (o r rjç xaxaardaewç ), qui ont aussi, entre autres, la 
charge de faire placer et introduire les dignitaires ainsi que 
les fonctionnaires à promouvoir et les ambassadeurs, dans 
des conditions d’ailleurs différentes (il n’y a pas au Caire 
d’entrées successives par vêla) ; d’ailleurs, il y a un autre 
fonctionnaire, dont nous parlerons plus bas, qui assume une 
partie des charges du Préposite pour le lever du rideau (*). 

(1) De concert avec son lieutenant, le Nâ’ib, dont il sera ques¬ 
tion plus loin. Il se tient à la porte de la salle d’audience avec l'isr 
fahsalàr et c’est lui qui fait passer, chacun à leur tour, les digni¬ 
taires admis à saluer le calife : Maqr. I, 386, 21 et 25 sq. ; Qalq. III, 
500. Pour ses autres fonctions, voir Maqr., I, 403, 461 ; Qalq., 
III, 483, 488. Plusieurs autres passages attestent son rôle de grand 
chambellan : Qalq., V, 352 ; Maqr., I, 452, 9, I, 473, 38 ; I, 389, 
23-24. C’est sans doute lui qui se tient avec les Ashâb al-Bâb , en 
compagnie de l’Isfahsalàr à l'entrée de la Maqsûra (cabinet réservé 
au calife) dans la mosquée aux cérémonies des Vendredis du mois 
de ramaçlân : Qalq., III, 510 ; Maqr., II, 281, 13. Il est mentionné 
avec l’Isfahsalâr au pied de la chaire ( minbar ) quand le calife y est 
monté pour prêcher lors de la Fête de la Rupture du Jeûne : Maqr., 
I, 455, 29 ; Qalq., III, 513. Dans les processions, il assure, à la 
tête d’une troupe spéciale, et conjointement avec l'Isfahsalâr et 
le Préfet du Caire, la police et le bon ordre du cortège : Maqr., I, 
449, 37 ; Qalq., III, 507. Lors de la cérémonie de l’Anniversaire 
du Prophète où un cortège conduit par le Grand Cadi se rend de¬ 
vant le Palais, les rues sont barrées par le Sàhib al-bâb et le Pré¬ 
fet du Caire : Qalq., III, 503. Il est mentionné aussi devant le 
calife dans la procession de l’Ouverture du Canal avec ses cham¬ 
bellans ( bujjâbuhu ) sous le nom de Mutawallï al-bâb : Maqr., I, 
473, 38, et ailleurs, Maqr., I, 411, 35 et 452, 8, sous le nom de Muta- 
wallî bijbat al-bâb, et sans doute, I, 441, 11, en 515, sous le nom de 
Râjib al-fyujjâb (Grand chambellan). 

(2) Le Préposite (cf. Bréhier, Le monde byzantin , II, p. 68-69, 
130, 132, 158, 187) est en principe le chef des cubiculaires, c’est-à- 
dire des eunuques de la chambre impériale. Dans les cérémonies, 
son rôle consiste surtout à transmettre les ordres de l’empereur 
au Maître des Cérémonies ( 6 r fjç xaraaxdaeoiç), pour les différents 
mouvements et phases de la cérémonie, ou à des ostiaires, des silen- 
tiaires, des cubiculaires, pour le lever de rideau et l’introduction 
des dignitaires dans leur ordre hiérarchique. Voir Cérém ., I, ch. I, 
P- 0-10 et 23-24 ; I, ch. 46, p. 232, 2, 234-235 ; I, ch. 9, p. 61 ; I, ch. 


XIV 


372 

Les porteurs du glaive, de la lance et des autres armes 
califiennes de parade correspondent aux spathaires qui, dans 
les cortèges impériaux, portent les armata, skoutaria , do - 
rata O- 

Le Préfet du Caire correspond à l’Eparque, et, dans les 
cérémonies, il joue un rôle analogue à celui de l’Éparque 
en ce qui concerne la décoration des rues par lesquelles 
doit passer le cortège, et la police de la procession ( 2 ). 

Dans ce tableau des fonctions, n’est pas mentionné un 
fontionnaire signalé ailleurs, qui est évidemment d’ordre mili¬ 
taire et qui correspond à peu près exactement à un fonction¬ 
naire byzantin. Il s’agit de celui qui assure la garde du pa¬ 
lais à l’extérieur et les rondes de nuit avec un corps de cava¬ 
liers spéciaux. Après la prière du soir, il faisait battre les 
tambours et sonner les trompettes, puis, s’avançant, près de 

45, 229, 9 ; I, ch. 14, p. 93 ; I, ch. 27, p. 149 ; II, ch, 15, p. 568. 
Le Maître des Cérémonies a surtout la charge d’ordonner les diffé¬ 
rentes phases de la cérémonie et de faire ranger les différents groupes 
de dignitaires : I, ch. 1, p. 9-10 ; I, ch. 46, p. 234, 18 ; il introduit 
par exemple en compagnie du Domestique des Scholes un h6/ii]ç 
(comte) à promouvoir : I, ch. 23, p. 131, 9. Le Préposite sort avec 
le Maître des Cérémmonies pour faire mettre en ordre les asecrelis : 
II, ch. 10, p. 546. Dans l’introduction du Patriarche et des Métro¬ 
polites et évêques au Chrysotriclinos, le Patriarche est d’abord intro¬ 
duit par le Préposite sur la main de qui il s’appuie (I, ch. 14, p. 92, 
5 ; ailleurs, II, ch. 14, p. 565, 8, il est appuyé sur le Préposite et 
un silentiaire), puis le Préposite donne l’ordre à l’ostiaire de lever 
le rideau que maintiennent les silentiaires et après l’entrée et les 
prosternations successives des métropolites et évêques, le Maître 
des Cérémonies, avec le referendarios, conduit le premier des métro¬ 
polites devant l’empereur auquel il baise les genoux et les mains : 
I, ch. 14, p. 93, 14 sq. ; cf. I, ch. 1, p. 29, 12. Le Maître des Céré¬ 
monies semble être d’un rang inférieur au Préposite devant lequel 
il se prosterne : II, ch. 2, p. 523, 19. Les ambassadeurs sont intro¬ 
duits par un ostiaire sur l’ordre du Préposite et conduits devant 
l'empereur par deux autres fonctionnaires (voir plus loin). 

(1) Cf. plus haut, n. 2 de la p. 368) ; Cérém., I, ch. 1, p. 7, 5-6 et 
10, p. 10, 13 ; I, ch. 23, p. 130, 13 ; II, ch. 13, p. 558, 2 ; II, ch. 19, 
p. 608, 14-15. Les armes de parade comme insignes califiens sont 
énumérées par QalqaSandI dans un chapitre spécial : III, p. 472- 
475. Voir aussi dans la description de la procession du Nouvel An, 
Maqr., I, p. 446 sq., et Qalq., 504 sq., ou de la procession de l'Ou¬ 
verture du Canal, Maqr., I, 473, 33, 

(2) Voir lç détail plus loin, 
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la Porte d’Or, où il était salué par un eunuque de la part 
du calife, il brandissait un javelot, le plantait devant la porte, 
puis le retirait ; la porte était ensuite fermée. Il faisait sept 
fois le tour du palais, s’arrêtant devant chaque porte ; il 
mettait des gardes devant la Porte d’Or et tendait devant 
l’entrée de l’Esplanade Bain al-Qasrain une chaîne qui n’était 
levée que le lendemain à l’aube. Cet officier semble avoir 
les mêmes charg3S que le Drongaire de la Veille, mais il 
n’a pas des fonctions aussi étendues que ce dernier dans 
d’autres domaines, militaire et civil ( 1 ). 

Les autres officiers du service public n’ont pas leur équi¬ 
valent à Byzance, qui ne connaît pas, par exemple, le Porte- 
parasol ( 2 ). On pourrait être tenté d’assimiler Ylsfahsalâr , 
dont il est dit qu’il est le commandant de tous les chefs de 
corps et a autorité sur toutes les troupes, au Domestique 
des Scholes, lorsque ce dernier est devenu, au x e siècle, 
commandant en chef. Mais l’Isfahsalàr commandait-il réelle¬ 
ment en expédition? En tout cas, il avait des fonctions de 
simple police dans les cérémonies, et des fonctions judi¬ 
ciaires, car il siégeait au tribunal d’appel au Calife avec 
le Sàhib al-bâb sous la présidence du Vizir de sabre ( 3 ). 

(1) Maqr., I, 462, 6 sq. ; Qalq., JII, 522, 12 sq. (50 cavaliers) ; 
NaçiR-i-yusRAu, p. 128 (1000 cavaliers et fantassins). Cf. Maqr., 
I, 412, 27-28. Outre ce service de surveillance, cet émir iusqu’à 
l’époque du calife Amir, faisait une sorte de retraite autour du pa¬ 
lais en musique, cinq fois par an (Nuit des deux fêtes, Premier de 
1 An, Premier Ramadan, Jour de l’Ouverture du Canal), précédé 
des chevaux affectés au Parasol et suivi des allumeurs et balayeurs, 
s’arrêtant devant chaque porte du palais où il faisait jouer là mu¬ 
sique, puis se rendait à l’Hôtel du Yizirat. La fanfare des tam¬ 
bours et trompettes portait le nom de ar-rahajiyya (de rahaj, tu- 
inu te, émeute?) et la ronde celui de at-taqfïza (cavalcade?). La 
charge de cet émir était héréditaire dans la même famille depuis 
Muizz, avec qui son ancêtre était venu du Magrib. Sur le Dron- 
gaire de la Veille, voir Reiske, Comm . p. 76 ; Vogt, Comm., I, 44-45 ; 

administrative System..., 60; Bréhier, Le monde byz., 
R, 232 et surtout, l’article détaillé de R. Guilland, dans Byz. 
Zeitschrift, 43 (1950), p. 340 sq. 

(2) Sur les insignes califiens, voir plus bas. 

(3) Sur Ylsfahsalâr, voir Qalq., III, 483; Maqr., I, 403, 23; 
u. pins bas le cérémonial de la Procession du Premier de l’An. Sur 

^w^ m R tlqUe - dGS Scholes ’ voir R - Guilland, dans la Revue des 
Etudes Byzantines , VIH (1950), Paris, 1951, p. 5 sq. 
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Les officiers du service privé sont en principe des eunu¬ 
ques comme à Byzance. Là aussi on trouve un certain nom 
bre d’analogies. 

Le premier en dignité de ces officiers est le Êâdd at-tâj 
aè-êarïj , le noueur de l’auguste tâj, parce qu’il a le privi¬ 
lège de disposer la coiffure sur la tête du calife (*). Il est sans 
doute nécessaire qu’il soit un eunuque pour la même raison 
que, à Byzance, l’officier qui place la couionne sur la tête 
de l’empereur : c’est en effet un usage ancien et toujours 
observé, nous dit le Livre des Cérémonies , qu’aucun homme 
barbu ne doit voir la tête nue de l’empereur ( 1 2 ). C’est le 
Préposite du Cubiculum, un eunuque, l’un des plus proches 
du souverain, qui est chargé de cet office et qui ainsi cor¬ 
respond au &âdd at-tâj. Mais ce dernier n’a pas toutes Iss 
fonctions du Préposite. 

Le Sâhib al-majlis , qui est appelé aussi Sâhib as-sitr ou 
Maître du rideau ( 3 ), a un office qui rappelle aussi celui du 
Préposite. Grand eunuque ( muhannak , et il a souvent le 
titre d’émir), il est spécialement chargé de prévenir le vi¬ 
zir quand le Calife est assis sur son trône et de donner l’or¬ 
dre à deux eunuques de lever le rideau qui le cache ( 4 * * ). Les 

(1) Qalq., III, 484, dit qu’il jouit d’une distinction particulière 
parce qu’il touche le tâj qui surmonte la tête du calife ; cf. Maqr., 
I, 448, 5 sq. 

(2) Cérém., I, ch. 1, p. 9, 11 ; I, ch. 10, p. 80, 14 sq. ; I, ch. 66, 
p. 298, 8 ; cf. Reiske, Comm., p. 26 et 42. 

(3) On trouve concuremment les deux dénominations pour la 
même fonction, semble-t-il, comme l’a déjà noté Inostrantsev 
p. 71, et aussi le nom mutawalli as-sitr, Maqr., I, 411, 17 et. 24. 
Dans Maqr., II, 15, 7, un sâfyib as-sitr est mentionné à l’époque de 
Hàkim, avec un rôle de chambellan. On voit dans Musabbihï (Bec¬ 
ker, Beitràge zur Gesch. Aeg., p. 39 et texte, p. 59), un sâfiib as-sitr, 
en 415, chargé de l’arrestation du ministre des finances. 

(4) Maqr., I, 386, 18 ; Qalq., III, 499. Il fait lever également 

le rideau à la porte du Majlis quand le calife est monté à cheval 

pour sortir dans la procession du Nouvel An : Qalq., 506 ; Maqr., 

I, 449, 16. Il est curieux que lorsque le calife est dans le Subbâlc 

devant le Grand Iwàn et qu'il va procéder à la revue des chevaux 
avant cette même procession, il ne soit pas question de lui quand 
les deux eunuques lèvent le rideau : Maqr., I, 449, 16 ; Qalq., 506. 
Sur le rideau chez les Sasanides, voir Ghristensen, L’empire des 
Sa8sanides t 97 sq. 
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deux eunuques en question sont l’Intendant du palais et 
le Directeur du Trésor. Ils ne correspondent que pour leur 
fonction de lever du rideau aux ostiaires et silentiaires de 
Byzance, subordonnés au Préposite. 

Le troisième rang, dans cette catégorie du service privé, 
est occupé par le Porte-message ( Sâhib ar-risâla ), qui sem¬ 
ble avoir sous ses oidres des lieutenants {nuqabà" ar-rasâ’il) 
dont il est question dans la cérémonie de l’Anniversaire du 
Prophète ou Maulid O). C’est lui qui est chargé de porter 
les messages du calife au vizir ?t spécialement, aux jours 
de réception, d’aller en personne chercher le vizir. Il se 
rend à l’hôtel du vizir, à cheval, et à une allure plus rapide 
que d’habitude ( 2 ). On peut le comparer, dans une certaine 
mesure, au Papias (Portier du palais), auquel l’empereur 
ordonne, lors de la xadrj/zeQivr] nQoéXevatç, de faire venir 
le Logothète ( 3 ), mais le papias n’est pas pour le reste de 
ses attributions comparables au Sâhib ar-risâla. 

Nous avons déjà nommé le Sâhib bait al-mâl et le Zi- 
mâm al-qusür dans leur rôle d’ostiaires ou de silentiaires. 
Le premier apparaît dans un rôle plus conforme à son titre 
lors de la cérémonie du Maulid , sous le nom de Mutawalli 
bait al-mâl. Quand le cortège du Cadi est arrivé devant le 
palais, il sort avec un coffret contenant de l’argent destiné 
à être distribué ( 4 ). Il aurait donc là une fonction accessoire 
qui correspondrait à celle de l’Argyre byzantin ou aumônier ( 8 ), 
mais cette fonction est aussi exercée par le Directeur des 
Trésors de la Dépense ( Mutawalli hazâ’in al-infâq ), que Maq- 

(1) Le Grand Cadi, le Grand Missionnaire, les récitateurs, pré¬ 
dicateurs, imams des mosquées et intendants des sanctuaires, réu¬ 
nis à la Mosquée al-Azhar sont convoqués par les nuqabà ’ ar-rasffil 
et viennent en cortège devant la Porte d’Or du palais : Maqr., I, 
433, 13. 

(2) Qalq., III, 499, 504; Maqr., I, 386, 5; 447, 28. Cf. aussi 
sur lui, Qalq., III, 485 ; Maqr., I, 386, 38. 

(3) Cérém., II, ch. 1, p. 519-520. Cf. Ebersolt, Études..., p. 16. 
Reiske, Comm., 40, fait venir papias de l’arabe bâbî, qui signifie¬ 
rait « portier » (de bâb). Mais ce mot ne semble pas exister en arabe 
dans ce sens. « Portier » se dit bawwâb. 

(4) Maqr., I, 433, 22. Le titre de la fonction a pu changer avec 
le temps. 

(5) Cérém., I, ch. 1, p. 18, U j cf, Reiske, Comm., 116, 
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rïzï nous montre, au banquet de la Fête de la Rupture du 
Jeûne, avec une bourse pleine de dinars destinés à ceux 
qui viennent demander l’aumône (*). Le Sâhib bait al-mâl 
a aussi d’autres prérogatives : c’est lui qui, aux trois ven¬ 
dredis de ramadan, est chargé de faire mettre les tapis et 
les rideaux à la niche de prière (. mihrâb ) de la mosquée pour 
le calife( 1 2 ), et de même à l’Oratoire en plein air (Musalia) lors 
de la Fête de la Rupture du Jeûne et des Victimes ( 3 ). Il 
est un de ceux qui, en cette occasion, sont appelés à l’hon¬ 
neur de se tenir sur une des marches de la chaire où prêche 
le calife. C’est lui qui tend au Cadi la cassolette avec laquelle 
il encense la chaire avant que n’y monte le calife. Quant 
au Zimâm al-qasr ou al-qusür, QalqaâandI nous dit qu’il 
équivaut au Zimâm ad-dür ou Zimâmdâr ou Zimandâr de 
l’époque mamelouke, ce qui voudrait dire qu’il avait la sur¬ 
veillance du harem ( 4 ). 

Dans cette catégorie est aussi le Porte-écritoire qui, dans 
les processions, a la charge de porter en avant de lui, sur la 
selle, cet objet qui avait une particulière importance chez 
les Fatimides et était devenu un insigne de souveraineté; 
le Sâhib al-mailis le mettait devant le calife avant qu’on 
ne levât le rideau. On pourrait évidemment comparer le 
Porte-écritoire au Kanikleios, dont les fonctions ont été 
primitivement de conserver par devers lui et de présenter 
à l’empereur l’encrier dont il avait besoin pour signer les 
actes, mais il était devenu par la suite une sorte de gardien 
des sceaux et des diplômes de nomination ( chartia ) que l’em¬ 
pereur prenait de ses mains pour les remettre aux promus. 
Le Porte-écritoire fatimite ne semble pas avoir eu des fonc¬ 
tions administratives de ce genre et son rôle se bornait sans 
doute à porter l’écritoire dans les processions ( 5 ). 


(1) Maqr., I, 454, u ; I, 446, 1 et 12 (à l’occasion de la procession 
du Nouvel An) ; c’est peut-être le même qui est appelé, p. 484, 22- 
23, sâhib al-harlta al-marsüma li's-silât. 

(2) Qalq., III, 510, 512 ; Maqr.,’ II, 281, 3 sq. ; I, 453, 29 sq. 

(3) Qalq., III, 514 ; Maqr., I, 453, 28 sq. 

(4) Qalq., III, 485 ; IV, 21 ; V, 459. Cf. Gaudefroy-Demom- 
bines, La Syrie..., p. lix. 

(5) Sur le Kmikleios } cf. Reïske, Comm., p. 58 ; Vogt, Comm .» 
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Par contre, le Maître de la table correspond évidemment 
au ô èni rrjç TQanéÇrjç (*). 

Viennent ensuite d’autres fonctions sans aucun analogue 
à Byzance. 

Parmi les fonctionnaires de plume, il y aurait quelques 
comparaisons à faire. En dehors du Nà’ib dont il sera ques¬ 
tion dans le cérémonial de réception des ambassadeurs, il 
faut signaler le Chef de la police des marchés, le Muhtasib, 
classé parmi les fonctionnaires religieux en raison du carac¬ 
tère de sa fonction qui répond à une prescription coranique. 
Ce fonctionnaire et sa fonction, la hisba , ont fait l’objet de 
nombreuses études. Il est à remarquer que nombre de ses 
attributions sont celles de l’Éparque et qu’il y aurait inté¬ 
rêt à faire une étude comparée des ouvrages de hisba arabe et 
du Livre du Préfet et de l’organisation de l’industrie, du 
commerce, des corporations, etc., au Moyen Age dans le 
monde musulman et dans le monde byzantin. 

Remarquons aussi que les récitateurs du Coran, dans les 
cérémonies, jouent le même rôle que les psaltai byzantins, 
comme on le verra dans l’étude du cérémonial. De même, 
il existait des médecins à la cour byzantine comme à la 
cour fatimite ( 2 ). 


I, p. 36 ; Cérém., I, 23, p. 131, 17 ; I, ch. 1, p. 7, 19, etc. Le Kani¬ 
kleios n’était pas forcément un eunuque comme le Porte-écritoire 
fatimite. 

(1) Voir Cérém., App. à I, p. 463, 8 sq., dans le chapitre sur la 
cuisine impériale ( vnovqyia ) où il est question du ô éni rrjç rgané- 
Çrjç, du ôofiéonxoç rrjç vjiovqyiaç. Voir aussi Ebersolt, Études..., 
p. 80 sq. avec les références. Le sâhib al-mâ'ida d’après Qalqa&andi 
est un ustâd muhannak. Mais dans une description des processions 
abrégées (mufytasara), non solennelles, où le calife vient passer la 
journée au Dâr al-Mulk (Hôtel du vizir à une certaine époque) et 
où le sâhib al-mâ'ida apporte le festin du palais, il est dit que ce 
dernier est un ustâd non muhannak: Maqr., I, 484, 27. A l’épo¬ 
que du vizir al-Ma’mùn, au début du vi® siècle de l’hégire, on trouve 
un mutawallï al-mâ'ida (Maqr., I, 411, 18) qui a sans doute les 
même fonctions. Sur le sâhib al-mâ'ida dans l’Islam, cf. H. Zayat, 
dans Machriq, 1947/1, p. 13. 

(2) Voir Cérém., éd. Vogt, I, 1, p. 10. 
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Le Calife et l’Empereur 

Le calife fatimite a une situation qui se rapproche beau¬ 
coup plus de celle de l'empereur byzantin que de celle du 
calife abbaside. Les califes de Bagdad continuent la tra 
dition pseudo-democratique du Prophète et de ses premier» 
successeurs, et, bien que les influences persanes qui se sont 
exercees sur la cour de Bagdad aient tendu à faire du califat 
abbaside une monarchie de droit divin, les califes ou plutôt 
leurs juristes, ont toujours maintenu la fiction de l'éler 
bon du calife (>). Le calife fatimite, au contraire est dé¬ 
tenteur de 1 imamat que Dieu a institué et a remis aux 
descendante du Prophète qui continueront à l'exercer jus¬ 
qu au Jugement dernier. L'imam a un caractère divin dZ 
la doctrine philosophique Ismaélienne qui est imprégnée de 
neo-platomsme et qui est la doctrine officielle des Fatimides 

I imam est même l’hypostase de « l'intelligence active * dii 
monde (al-'agl al- f a"à[), principe émané de , l',ntèuigên C “ 
universelle », et l'on trouve des échos de cette conception 
chez le poète officiel du calife Mu'izz, fbn Hàni'. La foi en 

îeu et en son Prophète est incomplète sans la foi en l'imam • 
sans lui la religion et la foi islamiques ne peuvent être corn’ 
pletes et directes : ü est la preuve de Dieu surTa terre On 

II est re e n xpltte m C e eS t C0 H“ diti0nS qUe ),imam " e soit P aa «“• 
tr*n!L explicitement désigné par son prédécesseur qui lui 

S noss°êt C laT re d - Vin ’ ^ U “ e Pr ° cédure s P éciale a P" 

«Ïls par 11 i ranSmiSS,0n 3 théori( l uen >ent de pète 
de D eu Sans n ? , P nmo g etuta ^ Il est en somme l'élu 
' Sans nul doute - cette conception dérive de la crov- 

~u orientaies - 
a été influencée aussi par ces idées l , COnCeptlon b y zanti,le 
Dieu, il est couronné par dI ! '™?'”- eSt ' élU de 

***? * ** £• ir«:. une mt “ n 

6 de Cela 1“ e ,a ^"onne et l'autorité de l'em- 

P" le prédécesseur, a< qu| S doit êtee’thtori aUSS ’’ d désignation 
Procédure analogue à^Ile de lïecUon ratUiée P" 
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nereur et du calife fatimite sont d’une nature supraterrestre 
et qu’ils sont l’un et l’autre l’objet d’un culte pour ainsi 
dire, qu’en tout cas on leur témoigne un respect qu’on n’accor¬ 
derait pas à un simple humain. Ceci se marque notamment 
dans la salutation. 

La salutation en usage dans toutes les cours orientales, 
passée de bonne heure dans l’empire romain (*), qui est la 
prosternation devant le souverain, est également la règle 
à la cour fatimite ( 2 ), comme elle l’était aussi à Bagdad ( 3 ), 
et la formule « il baisa la terre devant lui » (qnbbala ’ l-arda 
baina yadailii ) a ici son sens plein ; les deux termes salüm 
et taqbïl semblent être le plus souvent synonymes. On fait 
parfois la prosternation de loin, dès qu’on aperçoit le ca¬ 
life et l’on continue jusqu’à ce qu’on soit à ses pieds quand 
on doit s’approcher de lui ( 4 ). Quand il passe sur un tapis 

(1) Reiske, Comm.y 569 ; Alfôldi, Ausgestaltung..., p. 39 sq., 
46 sq. ; cf. Grabar, L’empereur dans l’art byzantin, p. 85 sq., cf. 148. 

(2) NâçiR-i-HusRAü, tred. Schefer, p. 141. Les exemples sont 
innombrables et l’on doit sans doute interpréter ainsi les cas où 
les textes ont simplement sallama 'alaihi. Voir Maqr., I, 386, 19 ; 
431, 21-22 ; 432, 30 ; 447, 38 ; 473, 15 ; 473, 23 ; 474, 7 ; 474, 19-20, 
22. Les palefreniers qui présentent les chevaux à la revue qui pré¬ 
cède la procession du 'Id al-fitr se prosternent chacun à leur tour 
en présentant leur bête : Maqr., I, 452, 31. Il est fait mention dans 
la procession de l’Ouverture du Canal de sibyân as-salâm, chargés 
d’inviter chacun, le moment venu, à baiser la terre : Maqr., I, 474, 9. 

(3) Il semble toutefois que, à l’époque abbaside, se soient con¬ 
servées des traces de l’ancienne répulsion arabe pour cette forme 
de salutation qu’on dit être propre aux Grecs. Cette répulsion tient 
peut-être à une persistance de l’esprit d’indépendance bédouin, mais 
il sp peut aussi que sous sa forme proprement musulmane (on ne 
se prosterne que devant Dieu), elle provienne d’une influence judéo- 
chrétienne, c’est-à-dire d’une conception qui a ses racines aussi 
bien dans l’Ancien Testament que dans les idées du monde antique, 
grecques d’abord, romaines ensuite, hostiles à cette forme de la 
« persica servitus » (Sénèque). Sur l’opposition grecque, romaine et 
juive à la proskynèse, voir Alfôldi, Ausgestaltung..., p. 15, p. 22 sq. 

(4) Le Dâ'i Abü 'Abdallah, quand il voit pour la première fois 
le Mahdï Obeidallâh, premier calife fatimite, pour lequel il a con¬ 
quis 1 Afrique du Nord sans le connaître, fait les gestes suiv an ts : 
dès qu’on le lui montre, il descend de cheval et ses soldats en font 
autant ; il baise la terre et ses hommes également, puis court, tou¬ 
jours suivi de ses soldats, se prosternant avec eux à plusieurs re- 
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de soie, entre deux rangs de dignitaires, pour se rendre à 
l'endroit où il doit monter à cheval, les prosternations suc 
cessives se continuent jusqu’à ce qu'il soit arrivé à cet en" 
droit (*). On allait même jusqu’à se prosterner à la simnl» 
mention du nom du calife ( 2 ). y 

Mais en dehors de la prosternation, il y a d’autres marques 
de respect, qui sont en même temps une grande faveur ac 
cordée par le calife : baiser ses pieds et ses mains, son étrier (») 


prises, jusqu’il ce qu’il arrive (levant le Mahill ; il se jelle llttérn 
lement à terre (inkaMa) devant les sabots de son cheval n 

îeleve la tete et baise l’étrier de son maître, la gorge étranglée mr 
les sanglots (Siral Ja'far al-Hâjib, p. 125). J1 se ueut <r«îli / , • • 
que cette scène, comme celle que nous avons mentionnée plus haut* 

tation ?“ C , rCflCt d ' USagcs p,us tardifs ’ <I«e cette maS 

tation s explique par l’extraordinaire exaltation religieuse qui ac 
compagne la révolution fatimite. — Quand le calife est 11 an a 
une description de la cérémonie de l’Ouverture du Canal, sort revêtu 
ne neuf T T 8 '"*’ personne ’ proche Purent ou ami, sauf le vizir 

i n i pe MxVr; 7 r tt ia , terre - devant iui •»*“»«* u £ 

a pWroi Q 1 ’’ ’ 473 ’ lj ' Dans a meme Cérémonie, une fois monté 

sSÆlxBr-- 

émir x 01(1 ’’ le r ^ clt de 1 entrevue de l’IhSïd 

émir d Egypte, avec le calife abbaside Muttaoï qaa . va ■ T 

|SSSHpS 

(1) Maqr., I, 473, 17-18. 

Mosquée aFAzharî son^cU 0 ^”’ qUand CSt Iu P ubli( ï uem ent, à la 
de se prosterner toutes les fois n ?.” llnatlon » fait si 8 ne à l'assistance 

Kim a,-uZrà- Ta- à n , ÏÏÏ-VT* n ° m du calife : K ’ Noi ’ 

P. 589 e tcf. 1 emême À r P ott“ttrp Pl ^ en,)l '< GUeSt ’ 

demri'X^f iCefd 4 Ch r’ ‘° US d «s. Jeunes 

de la p. 379 le dTi J £ v7 - Maqr ” 473 > 21 (ci. n. 4 

une fois le rideau levé, enta auDrès*T’ '° r f de 18 ré . ce P tion g énérale > 
et les pieds, puis s'assied à « a P .. du ca lfe et lui baise les mains 

500. Après k revue des chevaux'Tveme d R ’] *’ 38 ’ 19 ! QaL ° ” nI ’ 
An, une fois le rideau hniscé a ’ * 7 ei i 6 a P roc ession du Nouvel 
du calife et lui baise pieds et m^”* 6 Subb ^ k> le vizir se ren d auprès 
I. 448, 1 : Qalo 505 P Lors d ^ a " nr PUiS ? rend C °" gé de lui ; Ma « r ” 
nal, quand le calife est monté à ‘Procession de l’Ouverture du Ca- 

qu'elle ne tient pas le sceptre aui^est Ie , Vizir baise sa main (parce 

après avoir baisi l'étrier Dans^a uro &bSent de Cette cérémonie )» 
trier. Dans la procession de la fête de l'Étang 


sa manche, le seuil de la porte de la salle d’audience (*)• 
Parfois, on fait face au calife en se retirant et on marche à 
reculons ( 2 ). 

de Ilumm, quand le calife passe devant une porte du palais appe¬ 
lée « Porte des Dailamites », au sud du palais, à l’intérieur de laquelle 
est le mausolée de Husain, et où se tiennent le cadi et les témoins, 
ceux-ci sortent pour saluer et le cadi baise le pied du calife du côté 
où il se trouve : Maqr., I, 389, 28-29 ; la même scène se passe de¬ 
vant la Mosquée d’Ibn Tülün lors de la procession du Canal : Maqr., 
477u-478, cf. Qalq., 519. Dans la cérémonie des Vendredis de Ra¬ 
madan, quand le calife est monté en chaire, il fait monter auprès 
de lui le vizir qui lui baise les mains et les pieds, ferme les rideaux 
et descend : Maqr., II, 281, 19-20 ; Qalq., 510. Au 'Id al-fitr (Rup¬ 
ture du Jeûne), le calife monte sur la chaire de l’Oratoire et invite 
le vizir à monter auprès de lui ; celui-ci se prosterne, monte et se 
prosterne à nouveau, puis le calife invite le cadi qui monte en bai¬ 
sant chacune des marches, jusqu’à la troisième (en partant du haut) 
où il s’arrête : Maqr., I, 454, 18 sq., 455, 32 sq. ; Qalq., 513. — On 
trouve dans Guillaume de Tyr (récit de l’ambassade de Hugues de 
Césarée, envoyé du roi Amaury au calife al-'Adid, dernier de la 
dynastie), la description détaillée des manifestations de respect du 
vizir Sâwar (qui portait le titre de sultan) envers le calife. Ce pas¬ 
sage est cité par Reiske, Comm., p. 734 et mentionné par Inostran- 
tsev, p. 60 ; voir Recueil des Hist. des Crois., Hist. Occ., t. I, 2 e 
part., p. 911 sq. : « Ingressis porro et in interiorem palatii partem 
« admissis (sc. legatis), Soldanus de more consuetam domino exhibens 
« reverentiam semel et secundo humi prostratus , quasi nemini de- 
« bitum cultum et quoddam adorationis genus coepit supplex impen- 
« dere. Tertio iterum prostratus gladium, quem de collo gerebat sus- 
« pensum, deposuit. Et ecce subito contractis mira velocitate uelariis 
« margaritarum varie ta te auroque contextis, quae media dependebant 
« et obumbrabant solium, revelata facie, throno sedens aureo habitu 
«plus quam regio, paucis circa eum de domesticis et familiaribus 
« eunuchis apparuit Chalifa. Tune accedens ad eum cum omni reve- 
« rentia Soldanus, sedentis pedibus osculum humiliter imprimens 
« advenlus legatorum causam aperit ». 

(1) Maqr., 435, 20 sq., rapporte une tradition qu’il déclare fausse, 
d’après laquelle le calife se tenait sous l’arche de la Porte de la Fête 
et permettait qu’on baisât sa manche. — Dans la réception géné¬ 
rale, les derniers à saluer étaient les gouverneurs provinciaux qui 
baisaient le seuil de la porte : Qalq., 500 ; Maqr., I, 386, 32 (où il 
faut corriger qubba en ’ataba). 

(2) Aux cérémonies des Vendredis de Ramadan et du *Id al-litr, 
le vizir et le cadi, quand ils descendaient de la chaire, allaient à 
reculons pour rester face au calife qui était en chaire : Maqu., II, 
281, 18 sq., 28 ; Qalq., 510, 514. 

Byzantion XXI. — 25. 
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Il y a toutefois des cas où l’on ne baise pas littéralement 
le sol. Ainsi, la veille de la procession du Premier de l’an, 
quand le calife siège au subbâk pour la revue des chevaux • 
au lever du rideau, le vizir assis au-dessous du subbâk se 
lève et salue en touchant trois fois la terre de sa main (i). 
Aux jours de réception générale, le Grand Cadi salue le ca¬ 
life, devant qui il est le premier introduit par le Sàhib al- 
bâb, selon un protocole ( adab ) spécial qui ne semble pas 
comporter la prosternation, car il est dit que cet adab con¬ 
siste en ce que le cadi lève la main droite et pointe l’index 
vers le ciel en disant: « le salut soit sur l’Émir des Croyants • 
sur lui la miséricorde et les bénédictions de Dieu ! » (2). 
comprend que seul le Cadi soit admis à faire ce geste reli¬ 
gieux dont on sait la valeur symbolique dans la prière. 

Dans certains cas, le vizir tourne seulement la tête (saka'a) 
vers le calife en guise de salut, ou bien fait un geste indi¬ 
quant qu’il baise virtuellement la terre ( auma'a bi-taqbïl 
al-ard) : c’est lorsqu’il doit, dans un cortège, quitter sa 
place pour passer à cheval devant le calife qu’il doit pré¬ 
céder, à sa rentrée au palais lors du retour de la procession 
du Premier de l’an et à ^on entrée dans les tentes lors de la 
procession de l’Ouverture du Canal ( 3 ). 

Le respect du calife s’étend aux objets qui le touchent ou 
sont spécialement affectés à lui, et sont souvent qualifiés 
d’augustes (sarïf)(% de la même manière qu’on employait l’é- 
pithete sacer pour les empereurs romains. Le sabre califien 
était l’objet d’honneurs spéciaux ; celui qui le portait dans 
les cortèges devait, tant qu’il en avait la charge, laisser 
tomber la pointe de son turban (urhiyat 'adabatuhu, du ’- 
a a u u) ( ). e vizir ou un autre fonctionnaire baise un 

° ALQ *’ 5 ° 5 - L’expression est b adama 
la main luv homma S e ) ài-yadihi / Tl-ardi (par 

m“, rn, 28.^ r ‘ e m0t ,jidma est ass °'“ à par ex. 

(2) Maqr., I, 380, 29 ; Qalq., 500, 9. 
taqbïl al-ard)?’ ^ U ’ ® ALQ ‘’ D ° 8 ’ Maqr -> 474, 7 (auma'a bi- 

QA ( L 4 o., P 472 XelnPle ’ 16 m 16 mZ > 6tC * Ma ^> 409, 33; 475, 5; 

(5) Maqr., I, 449, 9, 473, 24; Qalq., 505. 
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document qui vient du calife et qui lui est remis (*). Lorsque 
le Directeur de l’Office du Tirâz (voir plus haut) préside 
à l’emballage des pièces d’étoffe, costumes, parasols, etc. ( 2 ) 
destinés au calife, à Damiette, Tinnis ou autre lieux de fa¬ 
brication, le Préfet de la région assiste à l’opération, debout, 
par respect pour ces objets mêmes ( 3 ). Quand un écuyer 
monte le cheval du calife, il faut qu’il y ait une séparation 
entre son corps et la selle du calife ( 4 ). 

Le calife, en général, ne salue pas lui-même. Dans deux 
endroits concordants de Maqrîzl et Qalqasandï, on voit ce¬ 
pendant le calife saluer le Grand Cadi et les témoins instru¬ 
mentaires qui l’accompagnent et qui attendent, à la porte 
de la Mosquée d’Ibn Tulün, le passage du calife lors de la 
procession de l’Ouverture du Canal : le calife, à cheval, s ar¬ 
rête un instant, salue le cadi qui ensuite s’approche et baise 
le pied qui lui fait face, puis les témoins s’avancent devant 
le cheval du calife qui salue également ( 5 ). D’ordinaire le 
calife, lorsqu’il répond au salut du vizir, le fait simplement, 
soit en agitant sa manche, soit par un simple signe (*). Lors- 

(1) Maqr., I, 441, 6 (décret d’investiture du vizir Ma’mün) ; I, 
454, 20 et 23 (liste des personnages invités à monter sur les marches 
de la chaire quand prêche le calife au r Id al-fitr : le cadi la baise 
avant de la lire ; cf. Qalq., 513). 

(2) Ils sont emballés dans des sortes de panières ( safat , pl. as/â/, 
contenant semblable à un grand sac). 

(3) Maqr., I, 470, 7, sq. C’est un grand honneur que d’être ad¬ 
mis à escorter le calife dans les processions et à le garder de tout 
contact (service de hijba) et la liste de ceux qui auront ce privilège 
est dressée à l’avance : Maqr., I, 440, 7,453 u. 

(4) Maqr., I, 444, 34 sq. 

(5) Maqr., 477, 37-478, 1 ; Qalq., 519. — Il est toutefois curieux 
que dans une occasion semblable (Fête de l’Étang) où le Cadi et 
les principaux témoins attendent le passage du calife sous le por¬ 
tique de la Porte des Dailamites, il soit dit simplement : quand le 
calife fut en face d’eux ils sortirent pour lui rendre hommage et 
le saluer, et le cadi le saluait comme nous l’avons mentionné en 
baisant le pied qui était de son côté, tandis que les témoins étaient 
devant la tête du cheval, à quelques mètres : Maqr., I, 389, 28 sq. 
On se demande pourquoi cette différence et si le texte des deux 
premiers passages n’est pas altéré ; il semble bizarre que le calife 
salue le premier. 

(6) r Id al-fitr, à l'arrivée à l’Oratoire, quand le vizir passe de- 
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que, lors des cérémonies des Anniversaires ( maulid ) ou de 
Nuits d'illumination (layâli al-wuqüd ), le cortège conduit nar 
le Grand Cadi vient saluer le calife sous un des belvédères 
du palais ( manzara), le calife montre sa tête à une des fe¬ 
nêtres, entouré de ses eunuques ; l’un de ceux-ci ouvre une 
autre fenêtre, passe la tête par l’ouverture et, faisant un 
signe avec la main droite recouverte par la manche, dit 
« L Emir des Croyants vous rend votre salut » Quand la 
cérémonie, qui comporte une allocution par les prédicateurs 
des mosquées cathédrales, est terminée, l’eunuque adresse 

de la meme manière un salut à la foule, et les deux fenêtres 
sont refermées 0). ienetres 

Le respect pour le calife implique naturellement le si¬ 
lence quand il apparaît avec tous ses insignes, et c’est au 

f ,fl S ° rt d “ P3lais et " à 

chevaK). Ce nest qu’une fois qu'il est monté à cheval 
qu éclatent les sons de la fanfare qui l’accompagne ou que 
les recitateurs du Coran font entendre leur psalmodie O 
Tout le cérémonial tend à faire ressortir la majesté du calife 
l if Uae autre forme des honneurs quasi-divins rendus au ca- 
ife est 1 encensement. Dans les six grandes processions caii 

rs“,rr * t-— 

.. seï rû^rss, < ”r 
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{)■ De même on encense la place où 

devant le calife^voh-’ plus^haun al '? alî L <I uan d le vizir passe 

procession du tuveî An “m AQ h ’ I 4 ,T,a ^ Ret ° Ur d ° la 
furtif ou léger fait par le calffe rt M^i ° U *' est dit que le si 2 nc 
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(2) Maqr.’ i| 473’ ,4 Sq ;’ 4 ® 7, 17 s 1- i Qauq., *IH, 503, 501. 
au vent, on évite respectueusim^ C [ l '^ alïj) : les drapeaux flottent 
de loin, etc... Le silence à la de P arler et tous baisent la terre 

chez les Sasanides. é ptlon du roi était également de règle 

farf(PrTesko,f du "Nouvel 0 An) ^ 21 ^ ! 453 ’ 25> pour Ia fan ' 
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doit se tenir le calife sur la chaire de la Mosquée aux Ven¬ 
dredis de Ramadan, ou de l’Oratoire en plein air à la Fête 
de la Rupture du Jeûne 0). 

Dans tout ce que nous venons de noter, nombreuses sont 
les analogies avec Ryzance. La salutation sous forme de 
prosternation, la proskynèse, est bien connue et aucune céré¬ 
monie à Byzance n’avait lieu sans la prosternation rituelle 
qui se faisait parfois à trois ou à quatre reprises ( 2 ). On con¬ 
naît aussi les différentes circonstances dans lesquelles les 
dignitaires, les fonctionnaires promus, les évêques, etc., étaient 
admis à baiser les mains, les pieds ou les genoux de l’em¬ 
pereur ( 3 ). On trouve aussi à Byzance l’usage de se retirer 
à reculons, ômodoyavœç , ce que font les dignitaires promus, 
après avoir baisé les pieds et les genoux de l’empereur ( 4 ). 

Comme le calife, l’empereur, quand il salue, ne le fait 
que par un signe de tête ( 5 ). Le geste de l’eunuque saluant 
de la manche pour le calife, n’a pas son équivalent exact à 
Byzance. Mais il n’est pas douteux qu’il doive s’expliquer 
par le rite de la main voilée et le geste de l’eunuque peut être 
comparé à l’usage qui veut que le Préposite à Byzance trans^ 
mette l’ordre de l’empereur par un signe de la main recou¬ 
verte de sa chlamyde, que le Maître des Cérémonies se couvre 

(1) Maqr., ibid., et II, 281, 9 sq. ; Qalq., III, 509 sq. 

(2) Sur la proskynèse, et les cas où elle se bornait à une simple 
révérence, voir Reiske, Comm., 418-419, et surtout l’article dé¬ 
taillé de R. Guilland, Autour du Livre des Cérémonies, Revue des 
Éludes grecques, 59-60 (1946-1947), p. 251 sq. Cf. Grabar, op. cit ., 
85 sq. Pour la prosternation à trois reprises, voir Cérém., I, ch. 47, 
p. 243, 11 sq. ; II, ch. 24, p. 624, 12. L’expression traduisant le 
geste de la proskynèse est différente de l’expression arabe ; c’est 
tomber (aux pieds de.., sur le sol...) mnreiv qui a d’ailleurs des ana¬ 
logues en arabe ( inkabba ). 

(3) Surtout lors des promotions. Voir le détail dans Ebersolt, 
Études..., p. 36, et Guilland, p. 253-256. Il ne semble toutefois 
pas qu’on trouve à Byzance le geste de baiser l’étrier ou le pied de 
l’empereur à cheval. Les ambassadeurs aussi devaient se prosterner 
et baiser les pieds du Basileus : Guilland, p. 255. 

(4) Cérém., I, ch. 32, p. 172, 13; ch. 47, p. 238, 16; ch. 48, p. 
248, 13 ; ch. 58, p. 256, 19. Cf. Reiske, Comm., p. 640. C’est ainsi 
que se retirent également les prisonniers après la cérémonie de l’im¬ 
position du pied sur la nuque : II, ch. 19, p. 611, 10. 

(5) Guilland, op. cit., p. 259. 


XIV 


386 

les mains pour s’adresser à l’empereur, quand celui-ci descend 
un escalier ( x ). C’est assurément une manifestation de res¬ 
pect à l’égard de la personne sacrée du souverain, qu’on ne 
devait pas primitivement approcher avec une main nue et 
impure, usage strictement observé à la cour des Achémé- 
nides ( 2 ). Faut-il comparer, toutes proportions gardées lë 
geste du calife saluant de la manche à celui de l’empereur 
bénissant le peuple avec le pan de son vêtement, dans le¬ 
quel le Maître des Cérémonies a fait un pli (3) ? 

Le silence en présence du souverain faisait l’objet à Bv 
zance d’un rite spécial et plus compliqué qu’à la cour fati- 
mite où il n’y a pas à proprement parler de silentiaires («). 

L usage oriental d’encenser le souverain était pratiqué aussi 
a Byzance en de nombreuses occasions. Lorsque l'empereur 
a pris place sur le trône du Chrysotriclinos pour la cérémonie 
de !a promotion des patrices, et qu’il est entouré de tous les 
officiers de la Chambre, il est encensé trois fois par le mensu- 
rator ou le papms du Grand Palais, et il en est de même lors 

t deS r C0I1SUlS (5) ' L ' em P ereur est encensé 

par le Patriarche au Puits Sacré de Sainte-Sophie avant le 

i, "™P. he , au .f oru ™’ P ar Phigoumène de Saint-Serge quand 

nh du C6tte Cg ‘ Se d8nS Ia semaine d e Pâques («). Nicé- 

ta„°t re d P 6St TT Üli à ’ a P ° rte d ' 0r P ar Ia feele por¬ 
tant des cierges et des cassolettes ( 7 ). Le jour de la Céré- 

mome de l’Ascension, l’empereur se rend de la Porte d’Or à 

233; ) 19ftch 1 ’ V f’P» J- «h, t, p. 10, 1 ; I, ch . 46> p . 

Bbéhier, £e m0 nde bytanüniTU. C ° mm ’ ,75 ' ,7üet 

Kl^Schri/len^p^mti^'sDé^’ Der Rilus der MhMlten Bande, 
gestaltung, p 33 sa 1> ià ^ . T 444 ^ Cf - Alfôld,, Am- 

dience ». qU Un deS SCns du mot slle ntion à Byzance est : « au- 
(7) Cérém., I, ch. 96, p. 43 18, 6.’ ’ P ’ 87 ’ 22 ' 23 ’ 
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la Porte de la Source où il est accueilli par le Domestique des 
Noumeri qui porte un thymiatos ( 1 ). 

Les insignes de la souveraineté 

Les insignes impériaux dans les Cérémonies, à Byzance, 
sont en premier lieu d’ordre vestimentaire : chaussures ( cam - 
pagia ), lôros (écharpe brodée d’or et ornée de pierres pré¬ 
cieuses), thôrakion (écusson broché d’or porté avec le lôros), 
la couronne sous ses diverses formes ; l’empereur porte éga¬ 
lement à la main une croix d’or, remplaçant l’ancien scep¬ 
tre consulaire, et Yakakia, sachet de soie rempli de poussière 
ayant valeur de symbole ( 2 ). D’autres objets, emblèmes de 
la souveraineté, sont portés devant ou derrière l’empereur, 
soit dans les processions triomphales, soit dans les proces¬ 
sions religieuses : lance et bouclier portés par les spathaires 

(1) Cérém., I, ch. 18, p. 109, 12. Sur l’usage de l’encensement, 
cf. Reiske, Comm., p. 10 et Bréhier, Le monde byzantin, II, 75. 
L'usage de porter des cierges devant les empereurs va de pair avec 
l’encensement (voir n. préc. et cf. Alfôlfi, Ausgestaltung, p. 111 sq.). 
Rien de tel chez les Fatimides, à proprement parler : cependant, 
lors de l’arrivée du cortège du cadi, précédé de trente cierges, de¬ 
vant le belvédère où se montrera le calife, lors des cérémonies des 
Nuits d’illumination (voir plus haut, n. 1 de la p. 384), le calife ap¬ 
paraît ayant devant lui des cierges qui éclairent sa figure : Màqr., 
I, 467, 16 (détail manquant dans Qalq., III, 501), mais c’est peut- 
être simplement pour qu’il soit possible de le voir de la place. Ces 
cérémonies n’ont rien de commun avec la êogrij xal nQoéXevcnç rrôv 
çjcutwv de Cérém., I, ch. 26 ;elles ont lieu le 1 er et le 15 des mois de 
rajab et de Sa’bân, mais reposent néanmoins sur d’anciens usages 
chrétiens ou pré-chrétiens (cf. la procession aux lumières du Maulid 
du Prophète : voir Encycl. de l’Islam, sous mawlid). 

(2) Voir Ebersolt, Éludes..., p. 63 sq. Nous n’entrerons pas ici 
dans le détail des différences de costumes et d’insignes suivant qu’il 
s’agit de processions religieuses ou de processions militaires. Sur 
l’interconnexion entre la procession triomphale, le processus consu- 
laris, la réception de l’empereur ( adventus ), et les processions reli¬ 
gieuses, et sur la fusion qui s’est produite entre ces diverses mani¬ 
festations dans le cérémonial byzantin, voir Deér, Der Ursprung 
der Kaiserkrone (Schweizer Beitràge zur allgem. Geschichte , VII, 
1950), p. 59-69 ( Der Kaiserhelm als Insigne des Triumphs ) et Al- 
fôldi, Ausgestaltung..., p. 88 sq., Insignien und Tracht..., p. 33 sq. 
Le cortège impérial, au retour de la cérémonie du Lundi de Pâques 
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impériaux 0), drapeaux ou emblèmes divers ( 2 ). Sur certains 
drapeaux étaient brodées différentes images, par exemple celle 
de la Victoire, ou celle de l’empereur à cheval, ou celle de 
Saints militaires ou de dragons, etc. D’autres insignes sont 
la Grande Croix ou la Verge de Moïse ( 3 ). 

Une comparaison des insignes impériaux avec les insignes 
de la souveraineté chez les Fatimides montrera certaines 
analogies, mais aussi des différences assez profondes. Voici 
d’après l’énumération qu’en donne Qalqàsandï dans un cha¬ 
pitre spécial, les insignes fatimites ( 4 ). Ce sont : le tâj (litt. 
couronne, mais non couronne en réalité, comme on verra 
plus loin), le sceptre (qadïb al-mulk), le sabre, l’écritoire, la 
lance, le bouclier, le hâfir (joyau en forme de fer à cheval 
appliqué au haut du tâj), le parasol, les drapeaux divers, 
les deux éventails chasse-mouches, les armes diverses, les 
timbales, les tentes. Ces insignes sont ceux qui servent pour 
les cérémonies solennelles, soit qu’ils soient portés dans les 
cortèges, soit, comme les tentes, qu’ils soient placés à un 
endroit où doit se dérouler la cérémonie (ainsi pour l’Ouver¬ 
ture du Canal). Dans quelques cérémonies, divers insignes 
sont absents. Un certain nombre d’entre eux, tout en fai- 


Cerém., I, ch. 10) a nettement un caractère de symbolique triom¬ 
phale, comme l’a montré Deér, op. cit., p. 72. 

r ^ î Ch ' ’ P ' 7 ’ 5 " 6, 10 (P rocession à la Grande Église) ; 

1, ch. -.3, p. 130, 13 (procession de la Nativité de J.-C.) ; II ch 13 
p. 558, 1 (procession du dimanche ou autre jour à l’Église dés Saints 
Apôtres ou toute autre église) ; II, ch. 19, p. 608, 14-15 (triomphe 
au Forum ; protostrator portant, avec l’étendard impérial, <p\i- 
AwWov, la lance impériale qui sera imposée sur la nuque d’un des 

“I!? P ™ Ster " é >; , S " r «ns du mot arma ( armata ) soit em- 
p oyé seul, soit joint à lance et bouclier, voir Reiske, Comm., p. 47. 

de la orrlv %t a or ^ ten< * ar d impérial, le <pXdpovUov, surmonté 
d omeTl'h ’ Ch * **’ P * 5?6 ’ 21 " 22 ’ 577 ’ « Cérémonie à l’hippo- 
p T °Z 14 n d " ambassadeurs arabes en 946); II, ch 19, 

d’or et en 10 . (t ™ mphe au Forum). Cet étendard est tissé 

gine). Sur le* n & S01 f ^ sendes > arabe sundus, mot persan d’ori- 
diverses cér<sm °* mS + CS formes des autres drapeaux, portés dans 

<*“ mi.itaires,voir 

ruL tt i P ' 42-43 et cf ’ Reiske > Comm., 81, 667-668. 
13) Lérem., II, ch. 40, p. 640 

(4) Qalq., III, 472 sq. 


sant partie du materiel des magasins califiens, sont affectés 
en propre au vizir ou aux grands émirs dans les cortèges, 
ainsi des drapeaux pour le vizir, des litières ('ammüriyyüt) 
pour les cmirs. L’énumération de Qalqaâandï, portant sur 
des insignes de procession, diffère de celle qu’on trouve chez 
Ibn Haldün pour les divers souverains musulmans de son 
époque et qui a trait en grande partie à des attributs ou 
emblèmes généraux de souveraineté ne pouvant figurer dans 
des cortèges, comme le trône par exemple (*). 

Les insignes, chez les Fatimides, sont en nombre beau¬ 
coup plus considérables que chez les Abbasides, sur les pro¬ 
cessions desquels nous ne possédons d’ailleurs que de bien 
maigres renseignements. Les insignes abbasides anciens sont 
surtout le sceptre, le sceau et le manteau du Prophète ( 2 ). 
Il faut y ajouter la pique ( harba, 'anaza ) que le calife fai¬ 
sait porter devant lui à l’imitation du Prophète, par le Pré¬ 
fet de police, des drapeaux, le parasol ( 3 ) et sans doute aussi 
le tâj, qui est attesté pour le calife Mu'tazz au milieu du 

(1) Prolégomènes, II, 42 sq. 

(2) Cf. Tabarï sous l’année 158 : III, 455. 

(3) Nous avons des indices certains montrant que cet insigne, 
appelé §amsa ou èamsiyya, existait chez les Abbasides au m c et 
au iv e siècle de l’hégire. Dès l’époque de Ma’mün et de Mu'taÿim, 
un secrétaire est chargé de r amal al-mismas (si telle est la bonne 
lecture) wal-fasâtït wa-âlat al-jammâzât : c’est probablement un 
engin pour protéger du soleil qui est ainsi désigné à côté des tentes 
et du harnachement des dromadaires : Tabarï, III, 484, 18. Il 
semble que le parasol califien puisse faire partie de la caravane du 
pèlerinage, accompagnant sans doute le représentant du souverain : 
Id., III, 2274, 2 ( r Arïb, 16, 7 sq.) sous 294, "Arïb 119, 7, sous 312. 
En 251, les troupes fidèles au calife et les rebelles se disputent la 
possession de la èamsa califienne qui semble bien être le parasol : 
Id., III, 1153, 14. En 320, Muqtadir marche contre les troupes du 
rebelle Mu’nis en grande tenue (avec turban noir) et à l’ombre du 
parasol : 'Arïb, 167, 2. Il est porté devant l’émir al-umarâ’, d’après 
le Kitâb al- r Uyün , cité par Mez, Die Renaissance..., 131. Dans sa 
longue note relative à cet objet, Inostrantsev, p. 68-70 a contesté 
que dans les exemples de Tabarï on puisse affirmer qu’il s’agit d’un 
parasol et pense que la Samsa signalée avec la caravane du pèle¬ 
rinage serait plutôt le voile de la Ka'ba qui est désigné aussi par 
ce mot (cf. Maqrïzï, I, 385, 30 et voir d’autres exemples dans Inos¬ 
trantsev, p. 69.) En tout cas, l’exemple de 320 est suffisamment 
probant. 
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m e siècle de l’hégire, sans qu’on puisse dire en quoi il 
sistait exactement ( x ). n " 

Le lâj fatimite, qu’on pourrait au premier abord être tenté 
de comparer à la couronne byzantine, est probablement difté 
rcnt du lâj abbaside. Les califes abbasides l'ont porté, en 
effet, par imitation de la tradition persane dans l'intention 
de s’opposer à la simplicité omeyyade ( 2 ) et c'est sans doute 
le même tâj abbaside qu’un prince semi-indépendant comme 
le Hamdanide Saif ad-Daula a porté à l’occasion d’une 
réception d’ambassade ( 3 ). Quelle que soit la forme du tài 
abbaside, celui des Fatimides en tout cas n’est pas une cou¬ 
ronne proprement dite. Inostrantsev a suffisamment montré 
qu il s agissait d’un turban enroulé d’une façon particu¬ 
lière ( ). L’expression « enroulement de majesté » (saddat al- 
uiaqar) ou « enroulement arabe » (sadda 'arabiyua), par la¬ 
quelle est désignée la façon d’entortiller le mindll ou tur- 
an, ce qui constitue le lâj, montre que cette coiffure de¬ 
vait se distinguer par son caractère arabe: on sait que les 

tond* 5 °“n UnC predllection P° ur ce est arabe, malgré 
toutes les influences non-arabes qu’ils ont pu subir Q). Il 

semble bien que la première expression provienne d’un hadît 
disant que le turban signifie majesté ou dignité pour lé 

dzzlu^Arl g rr r ' eS ArabeS (Waqflr lil - Musl ‘<" »«- 

( ) ’ 11 se P^^ait donc qu’il y ait là une 
cue C r X “"‘n 68 Abbasides €t u “e intention de se distin- 
tour ri’ 1 ?! P robabIe que l’enroulement était fait au- 
our d une calotte rigide en un échafaudage plus ou moins 

J * c{{ ?’ d ° nnant > c du r 

tutives de la r^ff 116 U Calife> énumère trois pièces consti- 
ives de la coiffure : une calotte (ëâëiyyà), un turban (min- 

de 64 ^ ^ Bjorkman » art - T âj dans Encycl. 

(3) Yahy^ibn Siïid h’ ^ N ^ LDEKE ’ Gcsc/î - der Perser, p. 453). 

4 P fif ï ld ’ dans Patr ' 0r > XVIII, p. 795. 

confirme qu’il s’agitX^Umban*’ y— Nâ9 / R ’ I_; 6 tusRAU » 141 > 110US 

17 ; 473, i 3 ; qalq., m“ ^ aussi QR ” li 448,51449 ’ 

arabe (Nizâr, Ma'add)! ^ prcndre des noms rappelant l’antiquité 
(C) Cité par Bjqrkman, dans Encycl. de l’/sl. sous Turban, 
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dil) Q) et une pièce intermédiaire ( wasat ) servant de dou¬ 
blure au turban ( 2 ). Le mot tàj semble d’ailleurs pouvoir 
s’appliquer aussi bien à la calotte elle-même qu’à l’ensemble 
calotte-turban ( 3 ). L’enroulement du turban donnait à cette 
coiffure la forme d’un myrobolan ( 4 ), fruit ayant l’aspect 
d’un gland, comparaison qui ne fait sans doute allusion qu’à 
la forme renflée et allongée de l’ensemble. Rien là-dedans 
ne peut donner l’idée d’une véritable couronne au sens ou 
nous l’entendons d’ordinaire. Il semble assez plausible d’ad¬ 
mettre que le tàj fatimite ressemblait à une sorte de tiare 
analogue à celle des souverains sasanides que les anciens 
Arabes comparaient à un boisseau ( 5 ), et qu’il ne différait 
du tàj abbaside, lui-même d’inspiration sasanide, que par 
la manière d’enrouler le turban. 

Ce tâj était orné d’une décoration particulière de pierres 
précieuses. Une grosse perle, la Y atïma (la Non-pareille), en¬ 
cadrée d’autres joyaux plus petits, était placée dans le hâfir , 
îubis en forme de croissant, d’où son nom (le fer à cheval), 
qui était entouré de baguettes d’émeraudes, c’est-à-dire 


(1) Mot synonyme de 'amâma, comme on voit par Maqr., II, 
4, 23 sq. 

(2) Maqr., I, 410, 12 sq. 

(3) Le tâj osmanli ou persan, comme on voit dans le Diction¬ 
naire des Vêtements de Dozy (cf. Encycl. de VIsl. s. v.) est le bonnet 
qui se trouve à l’intérieur du turban : il a la forme d’un cône tron¬ 
qué à douze plis ou cannelures. Dans l’énumération des cadeaux 
faits par Jauhar au calife Mu'izz, Ibn Hammâd (éd. Vanderheyden, 
45) parle d’un « étui de bambou dans lequel était un tâj murassa', 
car Mu izz fut le premier calife fatimite ù porter le tâj ». On pour¬ 
rait être tenté de traduire par « couronne incrustée de pierreries *. 
Mais le texte correspondant de Maqrïzï, I, 385, 29-30 a, au lieu de 
tâj, le mot Sâsiyya. Le tâj désigne donc ici une calotte brochée de 
pierreries. Comme le fait remarquer Dcér à propos des termes by¬ 
zantins désignant les différentes coiffures impériales (art. cit ., p. 78- 
79), on ne doit pas inférer de la signification primitive d’un mot 
que ce qu’il désigne à un moment donné ait la forme et la destina¬ 
tion de l’objet ainsi désigné primitivement. 

(4) Maqrïzï, I, 448, 6. Cette comparaison avec le myrobalanus , 
phoenicobalanus, fruit ayant la forme d’un gland, ne se trouve pas 
dans QalqaSandï. 

(5) Voir dans la Sira du Prophète l’histoire de Saif b. Dï Yazan 
à la cour de Perse (Ibn HiSâm, Sira , p. 42). 
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d’émeraudes enfilées sur des baguettes ou fils rigides sans 
doute. Le tout était fixé sur une pièce de soie cousue légè¬ 
rement, mais solidement, au haut du turban ( 1 ). Faut-il rap¬ 
procher ce hâfir ou croissant de l’ornement en forme de demi- 
cercle qu’on voit sur les couronnes byzantines ( 2 ) ? Et ne 
peut-on également rapprocher le tâj fatimite de la toufa 
byzantine ( 3 ) ? 

Le tâj est la seule pièce du costume qui fasse partie des 
insignes de souveraineté portés dans les processions énumé¬ 
rées par QalqaSandï. Il y aurai L sans doute des comparaisons 
à faire entre les vêtements de cérémonie byzantins et ceux 
de la cour fatimite, qu’il s’agisse du souverain ou des digni¬ 
taires et fonctionnaires, compte tenu des différences entre 
costume oriental et costume occidental, mais jusqu’à pré¬ 
sent la plupart des termes arabes dont on trouve l’énuméra¬ 
tion particulièrement dans Maqrïzï (*) n’ont pas encore été 
suffisamment éclaircis; il en est de même sans doute pour 
beaucoup de noms grecs. Aussi faut-il renoncer provisoire¬ 
ment à esquisser un rapprochement dans ce domaine. 

Pour les drapeaux, qui sont désignés sous le nom générai 
de cClâm (sg. ' alam ) ( 5 ), on trouve différents termes : liwâ\ 
raya, band (pi. bunûd). Il semble que le premier terme dé¬ 
signe un drapeau plus petit que le second ( 6 ) ; le troisième 


W Maqr I, 448, 4 sq; 473, 13-14; Qalq., III, 472, 473, 505. 
Cf. Abu l-Mahrsin, éd. du Caire, IV, 84. QalqaSandï a fait du hâ¬ 
fir un insigne spécial qu’il met sur la tête du cheval du calife (voir 
la remarque d’iNosTRANTSEv sur cette méprise, p. 66, et ce qu'il 

fstannpT/ U tr ° UVé au palais par SaIadi »)« Cet ensemble 
3 • 475 é i8 gne dlStU1Ctlf ( a/am ’ sima ) dans Maqr., I, 453, 36 ; 388, 

(2) Cf. Deér, op. cil , p. 55, 83, fig. I, 3, II, 3 III, 2. 
cf RfjcL a tou f a ou tiare, surmontée d’un panache de plumes, 
t ’ Comm ■» 59 L Ebersolt, Études... ; 68 
(4) I, 410, 10 sq. ; 21 sq. ; 471, 8 sq. ; 18 sq. 

Cependan ‘ ,e Magasin des Drapeaux 

ôaLac^rÆ«fl N -°c TR ^ T \ E xî P ’ 71, daprès les équivalents turcs (liwâ’ : 
des valets sn ' -** 1 ^ * Notons les deux liwâ', dits « de gloire », que 
le c^e anïês . UX T* 1 "** Attacher à la hampe, par devant 
diction*’. 1,0pération <<pour la béné " 


i 

! 

! 


mot vient du grec, mais il est difficile de dire si les bunûd i 1 ) 
correspondent exactement aux banda grecs ( 2 ). Il y avait 
aussi des insignes qui n’étaient pas des drapeaux à pro¬ 
prement parler, constitués par des lances surmontées d’un 
croissant dans lequel s’enchâssait, d’une façon que le texte 
ne permet guère d’éclaircir, un lion de brocart rouge ou jaune 
tenant dans sa gueule une sorte de disque ( 8 ) ; d’ailleurs, les 
bunûd avaient aussi leur hampe surmontée d’un croissant 
ou d’un cédrat (c’est-à-dire d’une sorte de boule). Crois¬ 
sant et boule sont des emblèmes qu’on trouve ailleurs en 
islam, par exemple sur les minarets des mosquées, mais qui 
naturellement ne sont pas spécifiquement musulmans, et qui, 
ici, sont le pendant de la croix des skeptra , jlamoulla et 
autres drapeaux ou insignes byzantins. 

On ne peut trouver ensuite d’autre point de comparaison 
que dans les armes, mais, à Byzance, seuls, la lance et le 
bouclier sont des insignes de souveraineté, tandis que, chez 
les Fatimides, les armes de parade constituant ces insignes 
sont beaucoup plus nombreuses, sabres, masses d’armes, 
épieux, boucliers, javelots ( 4 ) portés par des sibyân, des es¬ 
claves noirs, etc. Les ornements de ces armes, dont certaines 
sont dans des étuis de brocart, garnis de rubans ( saràrib)(*) t 
en font des objets de luxe et de parade et non des armes 
véritables. 


(1) Maqr., I, 447, 2 sq. ; cf. 404, 1-2 : ce sont des drapeaux affec¬ 
tés au Vizir ou au Grand Cadi ou au Grand Missionnaire. 

(2) Reiske, Comm., p. 81-82. De ce mot, d’origine germanique, 
vient « bannière ». 

(3) Maqr., I, 448, 26 sq. ; Qalq., III, 474. Les deux textes ne 
concordent pas entièrement. Il me semble difficile d’admettre que 
le mot fam ( fum ), comme le veut Inostrantsev, p. 27, désigne l’ou¬ 
verture du croissant et non la gueule du lion. La fin de la descrip¬ 
tion est tout à fait obscure. 

(4) Qalq., III, 474. Voir aussi l’énumération du Cortège du 
Nouvel An : Maqr., I, 446, 30 sq. ; 447, 5, sq. ; Qalq., III, 507. 

(5) Qalq., loc. cit. ; cf. Maqr., I, 446, 29 (pour des javelots at¬ 
tachés deux par deux par des rubans de soie). A Byzance, les lances 
portées lors du triomphe étaient dorées, incrustées de perles et 
même ornées de rubans (Deér, op. cit., p. 71). 
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Les uniformes et insignes spéciaux 
de fonctions ou dignités 

Les fonctionnaires fatimites avaient des uniformes et in 
signes particuliers et c'était l'usage qu'à certaines occasions' 
leur fussent remis solennellement des vêtements et insignes 
d’honneur ou simplement des uniformes neufs, fournis nar 
le Magasin des Vêtements califien. C’était le cas, par exem 
pie, lors d’une nomination, individuellement, ou, lors de la 
Fête de la Hupture du Jeûne (*), en bloc à tous les fonction¬ 
naires en général. D’ailleurs le magasin fournissait de vête¬ 
ments d’été et d’hiver, non seulement les fonctionnaires, mais 
aussi leurs femmes et leurs enfants, et Maqrlzi nous a con¬ 
serve une précieuse énumération de vêtements distribués en 
1 annee 516, avec l’indication de la fonction de chacun de 
ceux qui en bénéficièrent et des étoffes différentes dont ils 
étaient faits suivant le rang de ceux à qui ils étaient distri- 

D’une façon générale une comparaison entre les insignes 
et uniformes des dignitaires ou fonctionnaires fatimites et 
ceux que portaient les dignitaires byzantins et qui leur 
eta ent remis lors des promotions (*), „ e manquerait pas 
être intéressante, mais pour les raisons indiquées plus haut, 

;r;rr difMe - n ° us n ° us 

t2es fatoite e s. me ° nner inSigneS de di «- 

Iementan rd „ e pldme po * ait turban haut et passant sous 
la S h r ° be a PP el ® e durrà'a, ouverte de la gorge jusqu'à 

Oit dTnerlësT’ Ta ^ ganses et dea bouto-soit ''or, 

dës marl! 1 ' .f Vait dr0it à U ” écritoire orné d '<» venant 
siers) ( 3 ) C3 * 1CnS ^ ^ es (chambellans ou huis- 

Les fonctionnaires de plume, cadis, témoins instrumen- 


a>ZX e M îSIT^TT appeIée par suite Fête des Robes CId 

des Cêrém(mles. C<>nde part,e du llvre 1 et divers passages du livre II 
(3 ) Maqr., I,* 440, 2 sq. ; Qalq., III, 49 0. 


taires ou notaires, juristes d’une façon générale, sont distin¬ 
gués par le port du tailasân , voile de nuque couvrant égale¬ 
ment les épaules, marque traditionnelle des hommes de loi ( A ). 
Aussi le costume distinctif du Grand Cadi reposait-il prin¬ 
cipalement sur le turban et le tailasân festonné ( muqaivutar ). 
Le Grand Cadi était également gratifié d’un sabre, d’un col¬ 
lier tauq, d’un écritoire orné d’argent et d’une mule comme 
monture ( 2 ). Le Grand Missionnaire avait la même tenue 
que le Grand Cadi, mais il avait droit à un tambour, des 
trompettes et des drapeaux, spéciaux, insignes qui reve¬ 
naient au Grand Cadi dans le cas où il était en même temps 
Grand Missionnaire ( 3 ). 

Le Grand Chambellan à l’époque du vizir Ma mûn rece¬ 
vait un collier, tauq, un sabre et une ceinture, le tout doré ( 4 ). 

Le Vizir de sabre recevait un sabre, un collier, r iqd , consti¬ 
tué par une chaînette de brillants, à la place du tauq qui était 
sans doute un collier ou collerette plus ou moins rigide, et, 
pour le costume, il avait le tailasân et le turban passant sous 
le menton ( hanak ) avec la pointe ( du'àba ) pendante, ce qui 
était aussi et spécifiquement, l’uniforme du Grand Cadi. Il 
était en outre doté d’un écritoire ( 5 )- 

Les Grands émirs étaient distingués par un collier tauq 
d’or, des bracelets ( 6 ), un sabre à ornements. Les émirs, d’une 


(1) Maqr., I, 440, 31. Primitivement, pièce de vêtement non 
arabe (Juifs et Persans). Cf. ZDMG , 28, p. 312 sq. ; J RAS, 1935, 
p. 334-335 ; Machriq, 1950, p. 248-249. 

(2) Maqr., I, 403-404 ; cf. 440, 31 ; Qalq., III, 486. Cf. aussi 
Ibn Hajar, dans l’éd. Guest de KindI, p. 589, 592, 596, 599, 604. 
Les vêtements de corps étaient la gilâla et le qamïs , c’est-à-dire 
tunique et chemise (équivalents français approximatifs). Le tur¬ 
ban était sans doute noué sous le menton ( hanak ). 

(3) Maqr., I, 391, 404; Qalq., III, 487. 

(4) Maqr., I, 441, 11. 

(5) Maqr., I, 440, 12 sq. ; 28 sq. ; 34 ; 36 ; 441, 9 ; cf. 381, 2. 
Cependant le vizir Ma’mün, successeur de Afdal en 515/1122, reçut 
un collier (tauq). Dans les processions étaient affectés aux vizirs 
des cannes d’argent, des drapeaux, des litières, des chevaux tout 
harnachés : Maqr., I, 412, 23; 446, 31, 37 ; 447, 18. ün voit p. 481, 
4, que le vizir Ma’mûn, le mardi et le samedi, se rendait de son hô¬ 
tel au Palais du Calife accompagné de la fanfare rahajiyya. 

(6) Le collier fauq est peut-être à comparer au pcnudMio», insigne 
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façon générale, recevaient des vêtements de lin fin et . 
turbans d’étoffe fine brochée ou lamée d’or au chiffre , J? 
du calife ( al-’amâ’im al-qasub bi't-tirüz ad-dahab ) On 6 

vu plus haut qu’une certaine catégorie d’émirs avait ni 1 
insigne distinctif une canne d’argent. Dans les processus 
des drapeaux, des cannes d’argent, des litières ('mmulrwnm 

to/ammu/ USSL ^ ^ el pris dans la ^ânat at- 


Les cérémonies 

PatinTt LeS ^ ocess ! ons - Les cérémonies dans la capitale des 
atimites se divisaient en cérémonies avec processions snlen 

S^etTort^' 6 ’ pl de , maukib ' P ro P reme nt marche d’un cor¬ 
tège et cortege, ou rukùb, proprement chevauchée) et cére 

oü^e: r ‘:;i?; is ma ° t u ér t 1 s i: nc c e h s e de céIéb r ration d ’ une ^ 

suivies d’un banquet ’ V3UX ' Certames étaient 

J* 

mée et h! i! f de trou P es faisant partie de l'ar- 

culière du vizir et des h dermer ’ de )a 8 arde Parti- 
müitaire et une allure de parade ° nt CaChet 

du jeûne,“rScLStT °,"n à ''° uverture du mois 

xième, troisième et nnat ■ • ce e ^ rat,on de la prière des deu¬ 
xième et quatrième vendredis de ce mois, et de la 


militaire byzanitn pf 

Le *Xoi6ç est l’insi«ne ( \n + U x * 0làç ‘ Gf * Reiske,__ 

le Pavlov l’insignedu ■°*» üth ? e < U > ch - p. 709, 20) 
aussi II, ch. 15 ! p. 584 4 ?? at (1, ch ' 10 > P* 81 > 10 ) 

le César Alexis Mouselé dans 1 .^ ! est aussi usité ù B yzancc 

xéXXta et même des noôôweXXa rf'n tu °î n P he de Théophile a des M avt 
d’armure : App. à I, p 505 « ,qui ne sclnb l ent pas être des pièce: 
( 1 ) Maqr., i, 440* 25 . ’ 
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prière des deux grandes fêtes musulmanes, celle de la Rup¬ 
ture du Jeûne et celle des Sacrifices. 

Les processions civiles sont celles du Premier de l’An, de 
l’Onction du Nilomètre, de l’Ouverture du Canal au début 
de la période d’inondation du Nil, de l’anniversaire de la 
transmission du pouvoir du Prophète à f Alï ou fête de l’Étang 
de ITiimm, et enfin les processions dites abrégées qui se fai¬ 
saient avec un appareil de cour beaucoup plus simple que les 
autres et avaient pour but Fostàt ou un pavillon de plaisance 
du calife ( x ). 

L’élément religieux ne manquait d’ailleurs jamais aux 
processions civiles, car toujours y participaient des récita- 
teurs du Coran qui, à divers moments, récitaient le Livre Sacré, 
et des prières étaient faites parfois au cours de la cérémonie. 

La procession fatimite type est celle du Premier de l’An ( 2 ), 
et certains détails qui sont communs à cette procession et 
aux autres ne sont parfois donnés par les auteurs que dans 
celle-ci, à laquelle ils renvoient quand ils parlent des autres. 
Elle est préparée avec grand soin et dès la dernière décade 
du dernier mois de l’année. C’est alors qu’on faisait sortir de 
la Hizânat at-tajammul et de la Hizânat as-silâh les armes 
de parade, les cannes d’argent, les litières, drapeaux, tam¬ 
bours, etc., qui devaient figurer dans le cortège, de la Hizâ¬ 
nat as-surüj les harnachements de parade destinés aux che¬ 
vaux montés et aux chevaux de main. La veille de la pro¬ 
cession, le calife procédait solennellement au cours d’une 
séance où les dignitaires venaient le saluer au ëubbâk , à la 
revue des chevaux du cortège, puis à la revue des vêtements 
et du matériel : c’est alors qu’on préparait le tâj, le parasol, 
les drapeaux et armes particuliers au calife. Le matin de 
la procession, les dignitaires assemblés sur l’Esplanade Bain 
al-Qasrain entraient avec le vizir dans la Salle d’Or. On 

(1) Maqr., I, 484, 14 sq. ; 495, 8 sq. ; Qalq., III, 521. 

(2) Maqr., I, 446, 22 sq. ; Qalq., III, 504 sq. ; Abü’l-Mahàsin 
IV, 79 sq. Cette description est empruntée à un ouvrage perdu d’Ibn 
at-fuwair relatif aux dynasties fatimite et ayyubite. Elle est pré¬ 
cédée dans Maqr., I, 445, 38 sq., d’une description partielle pour 
l’année 517, due à Ibn al-Ma’mün, fils du vizir Ma’mùn, qui met 
surtout l’accent sur le rôle du vizir son père. Cette sortie du Premier 
de l’An est celle qui a été particulièrement étudiée par Inostrantscv. 

Byzantion XXI. — 26. 


amenait le cheval du calife, on apportait le parasol le sabr 
l’écritoirc à la porte de la salle d’audience ; vizir et émirs ' 
tenaient près de la monture du Souverain. Alors le Sùlüb 
al-majlis levait solennellement le rideau, le calife sortait nré 
cédé de ses eunuques, dans sa tenue de cérémonie (/«/ 
ceint du sabre « magrébin » fl), tenant le sceptre à la main 
Les émirs sortaient, suivis du vizir qui montait il cheval et 
s'arrêtait à la porte du palais. Le calife montait à cheval à 
1 aide d un siégé et s’avançait sur le marbre recouvert de 
tapis pour éviter une glissade du cheval, et quand il arri. 
vait a la porte, au signal donné par une trompette parti¬ 
culière, toutes les trompettes du cortège rangé sur l’esnla 
nade sonnaient et le parasol était déployé. Dès que les^r 
nuques muhannak entourant le calife étaient montés à cheval 
celui-ci se mettait en marche ayant à sa gauche le porte- 

deuH i “ é .r leS Chefs des <’ de l’étrier « dont 
deux à la bride, deux à la hauteur du cou et, à l’étrier deux 
autres dont l’un à droite portant le fouet du calife fl), 
j j"? re , dU Cortège était le suivant : les fils des émirs fl) 

émirs à caZ e “l tS miIHaireS d ’ é ' ite ' leS émirs ««rieurs, les 
C ° IlierS ’ 1CS eunugues muhannak. 
porteurs des drapeaux «de gloire» de chaque côté du 

(1) Qalq., 506, « arabe ». 

Hal Ihn a d i e M ri - P “ 0n d “ départ de la P roces sion du Fath al - 
«SsTu t,ift ce a u”d\rn d !" écUyerss0Ht à > a bride et aux 
ternant, puis baise l’étrier * •! V . 1Z r <Iui s’avance en se pros- 
sabre édita Tbaise et le de m l e ta main du calife ; il prend le 
le calife sort ie la ôdwL A ? S ° n frère char « é de « Porter; 
d’armes se placent,^puis tomTceu’ eS dl j férents écuyers et porteurs 
le cortège à l’annel dpc i ax ^ U1 doivent prendre place dans 
le calife sort de la Porte ïo^aïf 11 SalUt * ^ ibyàn as ' sal âm). Alors 
est déployé et le cortège se met X accents de la fanfare > le parasol 

(3) Il semble que ce ^oient^es (MaQR ” *’ 473 ’ 19 s *>- 

à Bagdad dans les groupes fLsant i a ^ * C ? detS *' ° n VOit auSSl 
sadeurs grecs, des « fils j, ,, , a ** aIe sur * e passage des ambas¬ 
sade de l’année 305 Ls vlsTu™* « V ° ir ,e récit sur l’ambas- 
t- II, 2e partie, p. 78 De et les Arabes > éd « *•» 

de l’Étang, les füs des comS ? Gaire ’. lors du défilé de la Fête 
défilent à la tête de leurs unités àT** ^ différents cor P s de troupes 
nent autour du calife sous la n a P lace de leurs pères qui se tien- 
I. 389, 19. S0US la porte d H assiste au défilé : Maqr., 
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aiife le Porte-Écritoire, le Porte-Sabre 0, l’un et l’autre à 
Luche du calife, et derrière les eunuques muhannak, à droite, 
les gardes affectés par le vizir à la protection du calife. 

Venait ensuite le calife ; à la tête de son cheval marchaient 
les deux Slaves porteurs des éventails chasse-mouches; de 
chaque côté du cheval les groupes des « jeunes de l’étrier * 
(sibyâii ar-tïktib ), sabre au clair. Derrière le calife un nou¬ 
veau groupe de jeunes de l’étrier, puis dix porteurs de sabres 
destinés aux exécutions capitales, puis les porteurs des « pe¬ 
tites armes », sortes de javelots de parade. Derrière eux à 
une certaine distance, le vizir escorté de 500 sibyân revêtus 
de cottes de mailles. Puis la fanfare : tambours, cymbales, 
flûtes. Puis le porteur de la lance et du bouclier qu’on pré¬ 
tendait être ceux de Hamza, oncle du Prophète. 

Ils étaient suivi d’un détachement de plus de 500 soldats 
de marine armés d’arbalètes (arcs à pied et à étrier) ; puis 
venaient successivement 4000 hommes pris parmi les diffé¬ 
rents corps d’infanterie, les porteurs des deux enseignes aux 
lions de brocart, et les porteurs des 21 drapeaux qui étaient 
les uns et les autres des cavaliers appartenant aux sibyân 
du service particulier du calife (sibyân al-hâss). Après eux 
venaient 3000 cavaliers des différents corps de cavalerie de 
l’armée et de la troupe spéciale des « jeunes des chambres * 
(as-sibyân al-hujariyya). 

La police et la bonne marche du cortège étaient assurées 
en tête par le Préfet du Caire, au milieu par l’Is/a/isa/ôr, en 
queue par le Sâfyib al-Bàb , chacun d’eux allant et venant 
le long du cortège à la rencontre l’un de l’autie. 

Ce résumé ne donne pas une idée complète de la composi¬ 
tion du cortège d’autant plus que les auteurs négligent de 
fixer la place de certains détachements qu’ils ont mentionnés 
dans l’énumération des armes de parade et dont ils ne par¬ 
lent pas à nouveau dans la description du cortège : ainsi 
les Sabarbariyya, au nombre de 60, porteurs de lances à fer 


(1) Chacun de ces dignitaires était lui-même accompagné d*un 
groupe de dix à vingt de ses compagnons. Tout cc monde était 
vraisemblablement à cheval. Cependant le texte ne le dit pas ex¬ 
pressément, sauf en ce qui concerne le Porte-Écritoire. 
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long et large (■), qui marchaient à pied à droite et à gauche 
du cortège et les 100 volontaires porteurs d’un sabre et 
d’un bouclier, qui allaient aussi à pied. Ils ne disent pas 
non plus quelle était la place des litières, celle des chevaux 
de main porteurs des harnachements de parade, affectés au 
calife, au vizir, aux émirs et aux dignitaires des Ministères («) 
Le cortège sortait du Palais par la porte principale et se 
dirigeait vers une des deux portes nord de l’enceinte du Caire 
la Porte de la Victoire, allait de là à l'autre porte nord là 
Porte des Conquêtes, rentrait et revenait à l'Esplanade ’ A 
un endroit donné, le cortège se disloquait pour laisser le 
vizir passer devant le calife et aller se placer à l'intérieur 
de la Porte du Palais, tandis que les émirs qui étaient en tête 
du cortège mettaient pied à terre à l’entrée même. Une fois 
le calife entré, le vizir descendait de cheval et se tenait face 
à la monture du calife, tandis que celui-ci mettait pied à terre 
ques ( 3 ) ntrCr danS SCS a PP artements entouré de ses eunu- 


(1) Ces armes sont mentionnées dans un traité d’armurerie de 

irxn àm”;®*,:" a CAHEN ’ BU,Min d ”Oriet 

avec’cette’arm* ïi Ces soldats dune main faisaient des moulinets 
avec cette arme et brand.ssa.ent de la main gauche une grande pique. 

Jg 4 TI?™ “ nt " 0téS également P- 'bn af-Ma- 
10 000 Chanuech ^ A S‘"-‘-Hu s nAU, 137, qui donne le chiffre de 
' u Cha( I ue cheval, dit-il, est couvert d’un caparaçon de mailles • 

disposé^suMa telle elkmêm^r Ca ' qUe et d ’ autres armes sont 
meaux portant utiA... e meme - Le meme passage parle de cha- 
meàt orné n 'à à , de muIets portant des bâts - lc tout riche- 
al-fitr (1Uqr D I o!" e f processions > ai ™ lors de celle du 'Id 
rafes (Ure rarâ/i'i au^lien d** V même des él phants * daa « p 

MahSsin, V, 177 9-10 <,„• daI1S “ passage - d ’ a P rès Abü'l- 

ct les autres étaiem eo!’T “ ent ‘ onne “ plus des lions). Les uns 
montés par des hommes baàdé! d’*,” hodsses et les éIl 4>hants étaient 

l’époque du calife Amir (rédt eTIbàTal' m*—““‘ a sont donnés P our 
les éléphants sont rféHà d Ibn al " Ma mun dans Maqr.), mais 

de Mu'izz par Ibn Mi eS S P ° Ur la même cérémonie à l’époque 
sauvages ;on P t P assées en A yT R, éd \ MaSSé ’ P' 44 ’ 2 sq. Les bêles 
Maqr., i, 452 , 35 S q 6 Ue P ar ca ^ e avant cette procession : 

397)! îe*calife em^d'tbord 1 ' 13 '"^" ( ™‘ r P ' US haUt ’ n ' 2 de la p ' 
pour changer de vêtem^ntc ^ ^ agasin de la Garde-Robe privée 
ger de vetements, puis fait une visite aux tombeaux de 
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I es rues par lesquelles passait le cortège étaient décorées 
D ar les commerçants, joailliers, changeurs, orfèvres, marchands 
d’étoffes et ils le faisaient « pour obtenir la bénédiction d’un 
regard du calife»; boutiques, maisons, places, portes des 
hârât (ou quartiers constitués par une rue et des impasses, dont 
l'entrée était fermée par une porte) étaient tendues d’étoffes 
de brocart et de lin fin 0). 

Les autres processions comportent quelques différences avec 
la procession du Premier de l’An, d’abord pour l’itinéraire 
et le but, ensuite en ce qui concerne la tenue du calife et les 
insignes portés dans le cortège. Au Premier de l’An, le calife 
est en costume blanc non brodé, avec le tâj , la yatïma, le 
turban noué sous le menton et la pointe tombant du côté 
gauche; tous les insignes de souveraineté l’accompagnent; 
le parasol est de même étoffe et de même couleur que le 
costume. Aux processions du Ramadan ( 2 ), le costume est 
de soie blanche, mais sans ornements d’or « par respect pour 
la prière » ; il a là le tailasân festonné, blanc ainsi que le 
turban ; les autres insignes comme auparavant, le parasol 
étant toujours apparié au costume. Lors du Id al-fitr , où 
les troupes sont d’ailleurs en plus grand nombre que dans 
les autres processions, le costume califien est blanc, mais 
en tissu broché d’or ( mudahhab ), brodé ( muwassah ) et avec 
des ornements en forme de coupes ( mujâwam) et le parasol 
de même ( 3 ). Au ‘Id an-nafyr, la tenue est rouge et brodée 
et le parasol de même, le calife ne porte pas le sceptre, tout 
ceci en raison du sacrifice que le calife accomplit lui-même ; 
il change de tenue au retour ( 4 ). Lors du Fath al-Halïj, il 

ses ancêtres et rentre ensuite dans ses appartements (Maqr., I, 
446, 13 sq.). Maqr., 454, 27-28 note que la visite aux tombeaux 
est de règle après chaque procession qui a lieu avec parasol, ainsi 
que chaque Vendredi. Sur ces tombeaux, cf. I, 407. 

(1) Maqr., I, 446, 9-11 (Premier de l’An) ; 474, 2 sq. (Ouverture 
du Canal). 

(2) Qalq., III, 510, 8 sq. ; Maqr., II, 281, 1-2. A un autre en¬ 
droit (Maqr., I, 413, 1 sq.), on voit qu’il y a une légère différence 
selon les jours : le premier jour le costume est doré (c’est-à-dire bro¬ 
ché d’or). 
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y a une tenue (costume, turban, (ailasân, parasol) pour l'ail 
en tissu dit (amim de soie brodée d'or, et une tenue pour 1 
retour en tissu liarirî (sans doute de soie plus simple) • , 
retour le turban n'est pas enroulé selon la Saddat al-ml 
ou Sadda arabiyya, mais d'une façon plus simple, dite « non 
arabe» ou dàniyya (>). Dans les processions dites abrégée, 
le costume est blanc ou de couleur, broché d’or, le turban 
est enroulé de la façon « non arabe », il ne passe pas sous le 
menton et il n’y a ni parasol ni yatîma sur le turban 
La cérémonie de l'Onction du Nilomètre et celle de l’Ouver 
ture du Canal se suivent à peu d’intervalle, trois ou quatre 
jours. Lors de la première, la procession se fait sans parasol 
La seconde est une des plus grandioses du cérémonial fati- 
nute: le nombre des trompettes du cortège est plus grand 
que d habitude ( 3 ). Dans la première, le calife, arrivé au Nil 
prend place pour aller au Nilomètre dans son embarcation 
spéciale ou a ete disposé un pavillon octogonal de 24 coudées 
de circonférence couronné d’une coupole de bois admirable¬ 
ment travaille, le tout étant plaqué d’or et d’argent : ce pa¬ 
villon est précédé d’un vestibule et de chaque côté d/la 
d f S fanaux de b ° is tourné, verni et doré, 

annronriéef^r ’ Chaque côté ' sont tendues des tentures 
ppropnees. Il y monte accompagné de trois ou quatre de 

rrr es: une , fois qu ' a y est <•’«*«. 

du service personnel y montent également ainsi que le vizir, 

nU e f,’!? Seyent ^ e CaUfe à rintérieur d u Pavillon ei 
des degré, xt ® neur ’ Q uand l'embarcation est arrivée près 
lî call v e l SSUS , 6Sq , UeIS S '° UVre la P° rte du Nilomètre, 
moI de l nn ' P T edU ViziF et des eunu< î ues - La céré- 
teau et le o.HÏf° n né6 ’ ' e CaIife reraonte d ans le ba¬ 
livage ou hl^H ensu ! t ? pour retrouver son cortège sur le 
nvage, ou bien descend le Nil, au milieu d’une grande foule 

tai/dra^ièce/’dt 1 ]! 6 .' 472, ’ Qalq ” In > 51Q . 521. Voir le dé- 

410, 21. 3 * enUe: Ma6r ” b 4? 1, »! 410, 10; 471, 18; 

^ J?* 0 **’ 484 ’ 31-33. 

les autres étan/ en^uivre 1 ' 1 4?? ’ 25-26 : 10 d or ’ 30 d ’ ar 8 ent > 

au lieu de bois. * 6 meme » il y a 10 tambours en argent, 
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de barques jusqu’au lieu dit le Maqs, ou son cortège 1 attend 
pour rentrer au Caire O). 

Dans la seconde, le calife assiste à un défilé, sur le canal 
une fois ouvert, d’embarcations diverses, barques légères 
(sumâriyyât) et grandes embarcations du service privé ÇuSa- 
riyyât). Parmi celles-ci, qui sont toutes ornées d’or et d’ar¬ 
gent, décorées de tentures brodées, avec leurs équipages en 
grande tenue, il y a l’embarcation califienne décrite plus 
haut, et six autres chacune de couleur différente, dont l’une 
est l’œuvre d’un constructeur sicilien, toutes portant à la 
poupe et à la proue des croissants d’or et d’argent et des 
colliers d’ambre ( 2 ). 

Les cérémonies des deux grandes fêtes {'Id al-fitr et 'Id 
an-nahf) comprennent, ainsi que celles des Vendredis de 
Ramadan, un prône du calife du haut de la chaire, qui est 
l’occasion d’honneurs spéciaux dont il a été traité plus haut. 
Celle du 'Id an-nahr comporte le sacrifice d’un certain nom¬ 
bre de victimes par le calife lui-même, opération sanglante 
qui se déroule suivant un cérémonial spécial que nous laisr- 
sons de côté ici. 

A côté de ces processions auxquelles le calife participe 
personnellement, il en est une que l’on doit mettre à part, 
car elle est précédée d’un défilé auquel le calife assiste à 
cheval sous une des portes du palais. C’est la cérémonie 
§ï‘ite de la Fête de l’Étang de Humm qui a ainsi le caractère 
d’une véritable revue militaire. D’abord défile la « maison * 
du calife avec les chevaux de main, puis viennent les émirs 
à collier avec leur cortège propre et leurs chevaux de main, 
puis viennent les émirs à cannes et à litières, puis les diffé¬ 
rents régiments de cavalerie (5.000 hommes), ensuite les 
arbalétriers et archers au nombre de 1.000, puis l’infanterie 
proprement dite au nombre de 7.000 hommes environ avec 
enseignes et drapeaux, puis le vizir avec son escorte, le Sd- 
hib al-bâb avec ses lieutenants, ses chambellans et les sol¬ 
dats qui dépendent de lui, Ylsfahsalâr et sa troupe, puis 
le Préfet du Caire et le Préfet de Fostàt avec leur escorte. 
Ce n’est qu’après ce défilé que commence la procession du 

(1) Maqr., I, 476, 23 sq. ; Qalq., III, 517. 

(2) Maqr., I, 473, 7, 475, 22 sq. ; 478, 36 sq. ; Qalq., III, 520-521. 
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y a une tenue (costume, turban, tailasân , parasol) pour l’aller 
en tissu dit tamïm de soie brodée d’or, et une tenue pour le 
retour en tissu harïrï (sans doute de soie plus simple) ; au 
retour le turban n’est pas enroulé selon la saddat al-waqàr 
ou éadda 'arabiyya , mais d’une façon plus simple, dite « non 
arabe » ou dâniyya (*). Dans les processions dites abrégées, 
le costume est blanc ou de couleur, broché d’or, le turban 
est enroulé de la façon « non arabe », il ne passe pas sous le 
menton et il n’y a ni parasol ni yatïma sur le turban ( 2 ). 

La cérémonie de l’Onction du Nilomètre et celle de l’Ouver¬ 
ture du Canal se suivent à peu d’intervalle, trois ou quatre 
jours. Lors de la première, la procession se fait sans parasol. 
La seconde est une des plus grandioses du cérémonial fati- 
mite: le nombre des trompettes du cortège est plus grand 
que d’habitude ( 3 ). Dans la première, le calife, arrivé au Nil, 
prend place pour aller au Nilomètre dans son embarcation 
spéciale où a été disposé un pavillon octogonal de 24 coudées 
de circonférence couronné d’une coupole de bois admirable¬ 
ment travaillé, le tout étant plaqué d’or et d’argent : ce pa¬ 
villon est précédé d’un vestibule et de chaque côté de la 
porte sont dressés des fanaux de bois tourné, verni et doré 
au-dessus desquels, de chaque côté, sont tendues des tentures 
appropriées. Il y monte accompagné de trois ou quatre de 
ses eunuques ; une fois qu’il y est monté, d’autres officiers 
du service personnel y montent également ainsi que le vizir 
mais seuls s’asseyent, le calife à l’intérieur du pavillon et 
le vizir à l’extérieur. Quand l’embarcation est arrivée près 
des degrés au-dessus desquels s’ouvre la porte du Nilomètre, 
le calife y entre précédé du vizir et des eunuques. La céré¬ 
monie de 1’onction terminée, le calife remonte dans le ba¬ 
teau et le quitte ensuite pour retrouver son cortège sur le 
rivage, ou bien descend le Nil, au milieu d’une grande foule 


t XT-’ I ’/ 1 ^ 6; 472 ’ 30 ; 1u > 5 *9, 521. Voir le dé- 

410, 21 tCnUe: MaQR *’ h 471 » 8 J 410, 10; 471, 18; 

(2) Maqr., I, 484, 31-33. 

teauSra’ét™/’ 519 ’ - 6 ; MAQR " }’ 477 ' 25-26 : 10 d ' or > 30 d'argent, 
au lieu de bois. CI " Vre ’ de même ’ U y a 10 tambours en argent, 
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de barques jusqu’au lieu dit le Maqs, où son cortège l’attend 
pour rentrer au Caire 0. 

Dans la seconde, le calife assiste à un défilé, sur le canal 
une fois ouvert, d’embarcations diverses, barques légères 
(sumâriyyât) et grandes embarcations du service privé ( e uSa - 
riyyât). Parmi celles-ci, qui sont toutes ornées d’or et d’ar¬ 
gent, décorées de tentures brodées, avec leurs équipages en 
grande tenue, il y a l’embarcation califienne décrite plus 
haut, et six autres chacune de couleur différente, dont l’une 
est l’œuvre d’un constructeur sicilien, toutes portant à la 
poupe et à la proue des croissants d’or et d’argent et des 
colliers d’ambre ( 2 ). 

Les cérémonies des deux grandes fêtes ('Id al-fitr et 'Id 
an-nahf) comprennent, ainsi que celles des Vendredis de 
Ramadan, un prône du calife du haut de la chaire, qui est 
l’occasion d’honneurs spéciaux dont il a été traité plus haut. 
Celle du 'Id an-nahr comporte le sacrifice d’un certain nom¬ 
bre de victimes par le calife lui-même, opération sanglante 
qui se déroule suivant un cérémonial spécial que nous lais¬ 
sons de côté ici. 

A côté de ces processions auxquelles le calife participe 
personnellement, il en est une que l’on doit mettre à part, 
car elle est précédée d’un défilé auquel le calife assiste à 
cheval sous une des portes du palais. C’est la cérémonie 
§ï‘ite de la Fête de l’Étang de Humm qui a ainsi le caractère 
d’une véritable revue militaire. D’abord défile la « maison » 
du calife avec les chevaux de main, puis viennent les émirs 
à collier avec leur cortège propre et leurs chevaux de main, 
puis viennent les émirs à cannes et à litières, puis les diffé¬ 
rents régiments de cavalerie (5.000 hommes), ensuite les 
arbalétriers et archers au nombre de 1.000, puis l’infanterie 
proprement dite au nombre de 7.000 hommes environ avec 
enseignes et drapeaux, puis le vizir avec son escorte, le $d- 
hib al-bâb avec ses lieutenants, ses chambellans et les sol¬ 
dats qui dépendent de lui, Ylsfahsalâr et sa troupe, puis 
le Préfet du Caire et le Préfet de Fostât avec leur escorte. 
Ce n’est qu’après ce défilé que commence la procession du 

(1) Maqr., I, 476, 23 sq. ; Qalq., III, 517. 

(2) Maqr., I, 473, 7, 475, 22 sq. ; 478, 36 sq. ; Qalq., III, 520-521. 
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calife accompagné de ses eunuques, sans apparat, sans para¬ 
sol, sans yatïma sur le turban, et simplement d’une porte 
du palais à une autre où il est accueilli par le Grand Cadi et 
les témoins instrumentaires qui le saluent. Après cela a 
lieu une cérémonie à l’Iwàn où un prédicateur fait un prône 
adapté à la circonstance ( x ). 

Les processions que nous avons brièvement examinées ne 
peuvent se comparer exactement, ni avec les entrées triom¬ 
phales des empereurs qui célèbrent avec un cérémonial spé¬ 
cial hérité de l’ancien triomphe romain une victoire sur 
l’ennemi, ni avec les autres processions impériales qui toutes 
comportent un élément religieux (alors que la procession fati- 
mite du Premier de l’An n’en comporte pour ainsi dire pas), 
dont une partie importante se déroule à l’intérieur même 
du palais, et dans lesquelles la chevauchée de l’empereur, 
quand elle a lieu, n’est pas relativement l’élément le plus 
considérable. Les processions fatimites, celle de , la Fête de 
l’Étang mise à part, ont toutes le caractère d’une sortie hors 
du palais et hors de la capitale, avec chevauchée du calife 
et parade militaire. D’autre part, le cortège hippique de 
l’empereur, hors du triomphe, n’a jamais un caractère mili¬ 
taire aussi prononcé que celui du calife fatimite ( 2 ). Ces re¬ 
strictions faites, il y a tout de même quelque analogie entre la 
chevauchée de l’empereur quand elle a lieu ( 3 ) et celle du calife. 


(1) Maqr., I, 389, Il sq. ; 390, 11 sq. 

(2) L’Esplanade Bain al-Qasrain permettait de rassembler de¬ 
vant le palais des troupes nombreuses, ce qui n’était peut-être pas 
le cas à Byzance. 

(3) Retour de Sainte-Sophie à Pâques (l’aller a conservé un carac- 
tère purement religieux, le retour a pris un caractère « triomphal » : 
c . eér, op. cit., p. 72), Cérém. f I, ch. 10, 80 sq. ; cortège du mer- 
credi de la Mésopentecôte, I, ch. 17, p. 99 ; retour de la cérémonie 
de 1 Annonciation, I, ch. 30, p. 67 et ch. 37, p. 191 ; retour de la céré¬ 
monie de la Nativité de la Vierge, I, ch. 37, 190 ; sortie du dimanche 
ou autre jour pour aller à l’Église des Saints-Apôtres, II, ch. 13, 
. 7 S< *\ 0n V01t 1>em Pereur à cheval également en d’autres occa- 

sions (A i ° i, ch . 18 , p . 109 . Vendredi Sa . nt aller aux 

“™ eS > \ ch - 34 > P- 178 sq.; Samedi Saint, I, ch. 35, p. 186; 
Anniversaire de Constantin, pour aller à l’Église des Saints-Apôtres, 

> • » P- 532 ; et d’une façon générale les chapitres 6-14 du livre 

des^trtTge, 1 ’ Ch - 10> 80 61 Ch - 13 ’ 557 " U ' 01 ’ ‘ - 


L’ordre du cortège de l’empereur au retour de la cérémonie 
du Lundi de Pâques était le suivant : en tête, il y avait tout 
un groupe à cheval comprenant les officiers de la Chambre, 
les magistres, patrices et sénateurs sur des chevaux revêtus 
de caparaçons de mailles (è<p ïnncov èaroha/névojv vno xata- 
(pQâxrcov), sur le flanc des patrices chevauchaient les spatharo- 
candidats portant collier, avec les spathaires, armés de leurs 
glaives, leurs boucliers et leurs distralia (haches). Les spatharo- 
cubiculaires chevauchaient près des officiers de la Chambre 
de chaque côté. Venait ensuite un groupe de fonctionnaires 
impériaux du service personnel, à pied, candidats (c’est-à- 
dire gardes vêtus de blanc), courriers, écuyers ( stratores ), 
gardes porteurs de boucliers ( skoutarioi ). L’empereur à che¬ 
val était entouré par des écuyers à pied, encadré par le Pre¬ 
mier Écuyer ( Protostrator) et le Comte de l’Étable à pied 
également ; devant marchaient le Maître des cérémonies et 
les silentiaires. Derrière l’empereur venaient les protospa- 
thaires eunuques sur des chevaux couverts d’un caparaçon 
de mailles. Ils étaient suivis par le Logothète du Drome. 
Venaient ensuite des protospathaires non eunuques sur des 
chevaux caparaçonnés également, puis des cubiculaires mon¬ 
tés aussi. Derrière eux, le Drongaire de la Veille, les Mangla- 
bites et les autres domestiques du service personnel. Enfin 
les topotérètes des tagmes et les comtes à une certaine dis¬ 
tance, protégeant l’arrière du cortège. Tout à fait en queue, 
le topotérète de l’arithmos était chergé d’empêcher la foule 
de se mêler au cortège ( l ). Le cheval de l’empereur était 
couvert d’un harnachement d’or incrusté de perles et de 


(1) Pour l’explication des noms de fonctions de ce passage, voir 
les Comm. de Reiske et Vogt à ce chapitre. Les manglabites sont 
des sortes de licteurs, porteurs de verges (gapôoqjÔQoi) ou de bâtons 
ferrés ou masses d’armes, analogues peut-être aux lutüt arabes. 
Le mot est donné comme dérivé de manus clava. L’analogie de 
payxXdPiov avec le copte rpaxMfii dérivé de l’arabe miglab ( mijlab ), 
fouet (voir Dozy, s. v.), n’est cependant peut-être pas fortuite, d’au¬ 
tant plus que le mot est glosé aussi par pâonÇ. Voir Reiske, Comm., 
p. 53 sq. Les skoutarioi qui sont devant l’empereur avec les stra¬ 
tores sont peut-être l’équivalent des spathaires tenant la hache 
d’armes et portant leur bouclier, qui, au cortège du mercredi de 
la Mésopentecôte, sont à la même place. 
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pierres précieuses et avait la queue et les pieds ornés de ru¬ 
bans de soie (*). 

Dans une autre description, celle du cortège se rendant 
à l’Église des Saints-Apôtres, la disposition est légèrement 
différente. Les empereurs sont précédés par les préposites 
et tout le service de la Chambre, à cheval ; les manglabites 
et tous les hommes du service personnel sont également de¬ 
vant l’empereur; les magistres, proconsuls, patrices et offi¬ 
ciers de moindre rang, le Drongaire de la Veille, le Drongaire 
de la Flotte, suivent l’empereur derrière les armes impériales 
de parade (ômodev rov âç/uaTog ), c’est-à-dire derrière les 
spathaires chargés de porter ces armes ( 2 ). 

Parfois, quand l’empereur, au lieu d’emprunter la voie 
de terre, se rend en bateau, dans le dromon impérial, à une 
fête religieuse, il s embarque, avec son service personnel, le 
Logothète, le Drongaire de la Veille, le Chef de métairie 
(garde) et quelques autres fonctionnaires et le reste du cor¬ 
tège, préposites, magistres, cubiculaires, sénateurs, etc., l’at¬ 
tend à l’endroit où il doit débarquer pour continuer sa marche 
processionellement ( 3 ). 

On voit par cette brève et incomplète revue qu’on peut 
faire un certain nombre de rapprochements entre les pro¬ 
cessions byzantines et les processions fatimites. 

Les processions byzantines étaient l’objet, soit la veille, 
soit le jour même, d’un certain nombre de préparatifs dont 
quelques-uns rappellent ceux que l’on faisait au palais du 
Caire. Les vêtements de parade, la couronne, les armes 
impériales, la Verge de Moïse étaient préparées dès le ma¬ 
tin de la fête ( 4 ). Les vêtements variaient de nature et de 
couleur suivant les circonstances : tandis que les costumes 
d apparat étaient souvent rouges et brodés d’or, à Pâques 
et dans la semaine de Pâques, ils étaient blancs ( 5 ). Nous 

(1) Cf. I, ch. 17, p. 99, 13-17. 

nhifp ^Ar»r» h "à 1 t* p ' fnl’ 558 " Dans le cortè 8 e triomphal de Théo- 
Jr PP ' V\ P ' 506) ’ 1,em P ereur est précédé des préposites et 

Drotnsnflth™ 6 3 Chambre » et derrière l’empereur marchent les 
protospathaires eunuques. 

S cmÜ:’ V’ C „ h ' , 9, p - 542 ’ 11 sq - : "• ch - 13 > P- 560, 14 sq, 

(4) Cerém., I, ch. 1, p. 6-7. 

(5) Voir Ebersolt, Études..., p. 52 sq. Cf. Cérém., I, ch. 10, 
p. 72, 15 ; ch. 11, p. 86 , 13-14, e c. 
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avons vu des variations analogues chez les Fatimides. De 
même que le calife changeait de costume dans certaines 
circonstances, par exemple pour le retour de la procession, 
ou, une fois rentré, pour le banquet, de même l’empereur 
changeait de costume au cours des cérémonies ( 1 ), plus sou¬ 
vent que le calife. La décoration des rues lors des proces¬ 
sions était l’objet des mêmes soins. Comme le Préfet du 
Caire, l’Éparque était chargé de faire nettoyer les abords 
du palais par où devaient sortir les souverains et les avenues 
qui y aboutissaient, de faire répandre de la sciure de bois, 
tendre des étoffes variées, mettre des fleurs sur le passage 
de la procession de Pâques ou des processions triomphales (*). 

Il ne semble pas qu’il y ait eu, dans les processions impé¬ 
riales, de chevaux de main autres que ceux sur lesquels de¬ 
vaient revenir les empereurs lorsque le retour se faisait à 
cheval, ce qu’a sans doute voulu noter Hàrün b. Yahyà 
dans sa description de la procession impériale P). On doit 
remarquer que le cheval de l’empereur était blanc. C’est 
sans doute un souvenir de l’ancien triomphe romain avec 
son quadrige de chevaux blancs ( 4 ). Au Caire, il n’est pas dit 
que le cheval du calife soit blanc, mais il est assez vraisem- 


(1) Voir par ex. Cérém., I, ch. 27, p. 149, 1-2. 

(2) Cérém., I, ch. 1, p 6, 13 sq. ; App. à I, p. 499, 10 (triomphe 
de Basile I), et 505, 3 sq. (triomphe de Théophile). Cf. la relation 
de Hârün b. Yahyà (Vasiliev, Byzance et les Arabes, éd. fr., II, 
2° partie, p. 389). Ce sont de même les marchands de soieries et 
orfèvres, corporations dépendant de l’Éparque, qui décorent le 
Tribunal où, les jours de procession, a lieu la première réception 
(àoxéj) de l’empereur par les factions : I, ch. 1, p. 12, 19 sq. Au 
Caire, quand le cortège conduit par le Grand Cadi venait saluer le 
calife, au jour du Maulid (anniversaire du Prophète), sous le bel¬ 
védère de la Porte d’Or, ce n’était pas de la sciure de bois, le bois 
étant rare en Égypte, mais du sable fin qu’on répandait sur l’Espla¬ 
nade Bain-al-Qasrain, par les soins du Préfet du Caire et du Sdfkib 
al-bâb. 

(3) Vasiliev, op. cit., 391. Par contre, il y avait un nombre de 
chevaux de main considérable dans l’escorte de l’empereur partant 
en campagne : Cérém., App. à I, p. 452, 4 sq. ; 485, 7 sq. 

(4) Cérém., I, ch. 91, p. 413, 11 ; App. à I, p. 500, 15; p. 505, 
12. Cf. Reiske, Conun., 417-418 ; Grabar, L’empereur dans fort 
byzantin , p. 51 ; Deêr, op. cit., 66. 
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blable de le supposer, étant donné que le blanc était la cou¬ 
leur fatimite et qu’il est bien spécifié qu’il n’y a aucun che¬ 
val noir dans les écuries califiennes ( 1 ). 

La marche du cortège impérial offre des détails quelque 
peu différents de ceux du cortège califien. Il n’y a rien 
dans ce dernier qui corresponde au Maître des cérémonies 
accompagné des silentiaires, devant le souverain. Mais les 
commandants des sibyân ar-rikâb sont le pendant du Proto- 
strator et du Comte de l’Étable. Byzance ne connaît ni les 
chasse-mouches, ni le parasol, ni les porteurs de sabres des¬ 
tinés aux exécutions capitales. La police du cortège n’est 
pas assurée avec la même méthode ; les trois groupes chargés 
de la police sont en queue et non le long du cortège. Il 
n’est pas question ici de l’Éparque, dont on sait pourtant 
qu’il précède parfois le cortège pour veiller à tout danger 
d émeute ( 2 ), et qui, comme nous l’avons déjà noté, a des 
fonctions analogues à celles du Préfet du Caire. Derrière 
le calife, la place du groupe des sibyân ar-rikâb et du vizir 
avec ses gardes, est analogue à celle des protospathaires et 
du Logothète. 

On peut noter encore d’autre similitudes : les processions 
s’accompagnent au Caire comme à Byzance de distributions 
d’aumônes et de gratifications ( 2 ). Elles sont parfois suivies 
de banquets d’un côté comme de l’autre, et les banquets du 
Id al fitr, du 'Id an-nahr, de l’Ouverture du Canal et autres 
létes font l’objet de descriptions détaillées dans Maqrlzï et 
QaJqaâandï («) ; il s peuvent rivaliser avec ceux de Pâques 
et de Noël à Byzance. Le dromon impérial comme Vusari 
ca îfien n’accueillent l’un et l’autre que l’entourage immé¬ 
diat du souverain à côté de lui. 

~^ es réce Piï° ns et autres cérémonies. Les réceptions 
regu mres ou extraordinaires sont réglées à Byzance comme 
au Caire d après un cérémonial minutieux. Il y avait au 
aire une réception bi-hebdomadaire à la Salle d’audience 


/ox Î? AQR ’’ 445 » 8-9 ! Qalq., III 478. 

(£) Reiske, Comm., p. 38 

,, ( etc Par Cirém ’ 1 Ch - ’■ P' 18 ^ I. “46, 1, 12, 454, 

(4) I, 387, sq., 454 ; Qalq., III, 515 sq. 
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(Majlis) de la Qâ‘at ad-dahab qui est en plusieurs points 
semblable à la réception journalière au Chrysotriclinos. Lors¬ 
que tout était prêt pour la réception, le calife faisait mander 
le vizir par le Porte-Message comme il a été dit plus haut 
(voir n. 3 de la p. 375). Une fois le vizir arrivé au palais, 
il prenait place dans une loge spéciale ( maqta* al-wizâra) 
contiguë à la salle de réception. Suivons Maqrîzï dans sa 
description. « Une fois le calife installé sur son trône, on 
faisait venir le vizir de sa loge jusqu’à la porte de la salle 
d’audience dans laquelle était le calife, qui était fermée et 
devant laquelle était suspendu un rideau. Le Zimâni al-qa§r 
se tenait à droite de la porte de la salle et le Sâhib bait ai¬ 
mât à gauche. Le vizir était devant, ayant autour de lui les 
émirs à collier et les grands dignitaires. Entre les groupes 
se tenaient les récitateurs coraniques de la Résidence. Le 
Sâhib al-majlis plaçait l’écritoire à l’endroit de l’estrade où 
il devait être mis devant le calife, puis sortait par le local 
appelé Fard al-kumm et faisait signe au Zimâm al-qasr et au 
Sâhib bait al-mâl debout à la porte de la salle. Chacun d’eux 
alors levait un côté du rideau et le calife apparaissait assis 
sur le trône royal, faisant face à l’assistance. Les récitateurs 
se mettaient à réciter le noble Coran. Le vizir entrait auprès 
du calife, et après lui avoir baisé les mains et les pieds, se 
retirait à trois coudées en arrière et restait debout un instant, 
après quoi le calife l’invitait à venir s’asseoir à sa droite où 
on lui mettait un coussin en signe d’honneur. Les émirs 
se tenaient debout à la place qui leur était assignée. Le Sâbib 
al-bâb et Ylsfahsalâr des armées étaient des deux côtés de 
la porte, à droite et à gauche et à leur suite, en dehors de la 
porte, touchant le seuil, étaient leicommandantsdes Amirites 
et des Hàfizites, placés de la même façon. Derrière eux, 
suivant leur rang, se tenaient les autres émirs jusqu’au bout 
de la galerie... puis venaient les émirs à cannes et à litières 
à droite et à gauche de la même façon, puis les principaux 
militaires reconnus aptes à un commandement supérieur. 
Debout et appuyés au fond, face à la porte de la salle d’au¬ 
dience se tenaient les lieutenants du Sâhib al-bâb et les cham¬ 
bellans. C’est du Sâhib al-bâb que dépendait en cet endroit 
l’entrée et la sortie, et c’est lui qui était chargé de faire par¬ 
venir (au calife) les paroles de chacun ». Les différents digni- 
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taires étaient introduits chacun à leur tour par le Sàkib a l - 
bâb pour le salut au calife, le premier étant le Grand Cadi 
La cérémonie durait ainsi deux ou trois heures. Quand tous 
avaient salué, et en particulier les gouverneurs des provinces 
d’Égypte qui venaient d’être investis, et qui étaient admis 
à baiser le seuil de la porte, l’audience était levée. Le vizir 
sortait en dernier lieu après avoir baisé la main et le pied 
du calife ; le rideau était abaissé, et le calife rentrait dans 
ses appartements avec ses officiers intimes (*). 

Le même cérémonial, à peu de chose près, se reproduisait 
quand le calife siégeait au Subbâk pour procéder à la revue 
des chevaux avant la procession du Premier de l’An ou du 
•Id al-filr. Dans le premier cas, le vizir se prosternait trois 
fois avant d’être invité à s’asseoir sur un siège près du calife • 
puis, après récitation de versets du Coran et salutation des’ 
émirs, avait lieu la revue que suivait une nouvelle récita¬ 
tion du Coran. Le rideau était alors baissé, le vizir baisait 
les mains et les pieds du calife et s'en allait escorté par les 
émirs. Dans le second cas, où la revue en question n’est 
mentionnée que par Ibn al-Ma’mün (dans Maqrïzî), il y a , 
outre les émirs des ambassadeurs qui assistent à la cérémonie. 

ans 1 un et 1 autre cas, il n’est pas question du Sàhib ai¬ 
ma,lis, la scène n’ayant pas lieu à la Qâ’at ad-dahab (*). 

nrnwT"^ d ° nt '* vizir est mandé et re ? u fait songer au 

S tîl V ! n “r dU L ° g0thète ,0rS de la ré “Pti°n jour- 
nahèreduChrysotnchnos, et le lever du rideau impérial est 


s “u hIû'^ 

ztT ttxr « 2 "zsrssm 

srrr r/ss* ia wsvk rrr* z 

( 2 ) Qalq., III, 504-505: Maor T ±A.n on 
at-Tuwair ne fait pas mentinn^l’ i U7 ' 27 Sq * ; 452 ’ 24 S( ï- Ibn 
fifr, au contraire d'ihn ai iw » -^ e * a revue des chevaux au 'Id al- 
pas non plus. La revue des chevan Q^aSandï le suit et n ' en Parle 

g " ement d * 14 0*44*4 d^prèTlbn ZZZn. 


aussi comparable au lever du rideau fatimite. L’empereur 
une fois installé sur le trône, fait mander le Logothète par 
le Papias. Celui-ci va rapidement au Lausiacum , où se tien¬ 
nent les Manglabites, et ordonne à Yadmissionalis d’aller 
chercher le Logothète à la chancellerie ( asecreteia ) ; Yadmis¬ 
sionalis y va, puis revient au Lausiacum, précédant le Logo¬ 
thète. Le Papias prend alors en charge le Logothète et l’intro¬ 
duit dans le Chrysotriclinos. Aussitôt entré, le Logothète 
se prosterne à l’intérieur du rideau, après quoi il s’avance 
jusqu’à l’empereur C 1 ). 

Pour la cérémonie du lever de rideau, elle a lieu de la 
façon suivante, par exemple lors de la préparation de la pro¬ 
cession à la Grande Église, au triclinos des 19 lits : l’empe¬ 
reur une fois sur le trône, le Recteur, les préposites et les 
cubiculaires entrent et se prosternent. Sur un signe de l’em¬ 
pereur, le préposite fait signe de son vêtement à l’ostiaire à 
la verge d’or qui sort pour amener du côté droit le Catepano 
des Basilikoi avec le Domestique et les officiers du Chryso¬ 
triclinos, le Maître des Cérémonies, les silentiaires et Yad- 
missionalis. L’ostiaire vient à l’intérieur du rideau ; le pré¬ 
posite, sur un nouveau signe de l’empereur, donne au moyen 
de son vêtement l’ordre à l’ostiaire qui, se prosternant devant 
l’empereur, touche de la main, en arrière, le rideau qui est 
aussitôt levé par les silentiaires pour laisser entrer un pre¬ 
mier groupe de dignitaires qui se prosternent et retournent 
à leur place. Le trône est ensuite placé à un autre endroit, 
dans le portique en forme de T, au milieu du triclinos, et la 
même cérémonie du lever de rideau se reproduit pour l’intro¬ 
duction d’autres groupes de dignitaires (*). Le cérémonial 
est ici un peu plus compliqué, et il n’y a pas à proprement 
parler, chez les Fatimides, quelque chose qui correspond 
exactement aux entrées successives en groupe, par vêla. 

(1) Cérém., II, ch. 1, p. 519-520. Le cérémonial n’est pas le même 
lors de la réception du dimanche ; l’empereur, au lieu d’être sur 
son trône ( sellion ) d'or dans la partie droite de l’estrade ( thronos ) 
est dans la partie gauche ; avant d’introduire le Logothète, le Pa¬ 
pias introduit les officiers du Chrysotriclinos. 

(2) Cérém., I, ch. 1, p. 23-24. Cf. aussi lors de la fête de la Puri¬ 
fication de la Vierge, I, ch. 27, p. 148-149, et voir Ebersolt, Etudes 
p. 16. 
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Le cérémonial fatimitc offre encore une remarquable simi 
litude avec le cérémonial byzantin dans la réception ,]»« 
ambassadeurs et des étrangers. Lors de la réception au tri 
clmos de la Magnaure de l'Archonte du Taron, une fois onè 
les dignitaires ont été introduits, le préposite fait «il! 
à ostiaire A la Verge d'or, qui introduit le Ma-ustre et 
Archonte du Taron. Celui-ci s’avance, tenu par le bras d'un 
cote par le Catepano des Basilikoi, de l'autre par le LoC 
thete du Drame, tombe aux pieds de l’empereur et est amené 
par ses deux conducteurs à petite distance du trône de l'em 
pereur Le Logothète lui pose ensuite les questions rituelleî 
puis 1 Archonte, ayant offert le cadeau d’usage, se prosterne 
a nouveau et sort. Après quoi, vient la même cé emoni 
pour les Bulgares. On voit de même un ambassadeur “ 
dmt au même endroit avec le même cérémonial, mais soutenu 
par le Catepano des Basilikoi ou le Comte de l’Étable ou le 

fnterarèf ° r ; ^ dU L ° gothète et accompagne d un 
mterprete; les ambassadeurs sarrazins sont introduits de la 

SL a r c p he r z î c Tr : des Basiiikoi et ie £ 

Etable ( ). Chez les Fatimides, c’est d’une façon générale 
le service de la Porte et surtout le Nà’ib du SShfb aïhn 

et U nend Ch t r f ^ e , s ' occuper d “ ambassadeurs dès'leur arrivée 
ins e même 11 ^ Séj ° Ur - " doit Veiller à tous leurs be- 

sfSsr”'” 

z7ï k’r r r 

ci étant à droite et le vizir à gauche (3). Q uoi 

(1) Cérém., I, ch. 25 d iq«. tt ^ 

les mesures prises avant la p ’ 568, p< 58 3-584. Sur 

deurs (arrivée aux frontières lnJ” 01116 * de réception des ambassa- 
(Traité de Pta uïStoJjgf etc., voir I, ch. 84 A 95 
VI« siècle) et Ebersolt, op c/i n 77 rapp ° rts avcc Ia Pcrse au 

(2) Maqr., x, 461 oi c „ . ~ '* p * // S< I* 

ibn aJ-Tuwair. ’ q> ; Qalq> > IIr > 488. L'un et l'autre d'après 

(3) Maqr., J, 403> 2 1 S q. 
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on voit que cette manière d’introduire les ambassadeurs, 
probablement d’origine orientale, est la même dans les deux 

cours. , , . , J 

Il n’y a pas chez les Fatimides un ceremomal de promo¬ 
tions et investitures aussi précis et aussi détaillé que celui 
qu’on trouve décrit dans la seconde partie du Livre I des 
Cérémonies. L’investiture s’accompagnait toutefois toujours, 
comme à Byzance, de la remise d’insignes et de vêtements 
d’honneur (hil'a) 0). Le vizir du calife Amir, Ma’mün, en 
515/1121, reçoit d’abord les insignes, collier et sabre d’or, 
puis est reconduit en cortège jusqu à son hôtel; trois jours 
plus tard est faite la lecture à la salle d’audiences de son 
diplôme d’investiture que le vizir a reçu des mains du calife 
et baisé en signe de respect, puis remis au Zimâm al-Qasr. 
11 en écoute la lecture, faite à la porte du Majlis, assis à la 
droite du calife. Le calife est ensuite salué par les dignitaires ; 
l’écritoire est remise au vizir et les insignes et robes d’honneur 
sont distribués à d’autres fonctionnaires ( 2 ). Mais tandis 
que lors des promotions byzantines, il y a une allocution de 
l’empereur ( s ), le calife ne prend pas la parole, semble-t-il, 
mais les recommandations qui sont faites par l’empereur 
dans une pareille occasion sont à peu près de même teneur 
que celles qui sont effectivement inscrites dans le diplôme 
d’investiture fatimite, et la lecture à haute voix de ce di¬ 
plôme tient lieu en quelque sorte de cette allocution. 

Il y aurait peut-être encore d’autres comparaisons à faire. 
Les réjouissances populaires qui accompagnent la proces¬ 
sion de l’Ouverture du Canal (spectacle de bateleurs devant 
la Mosquée d’ibn Tüiün) ( 4 ) peuvent se comparer à celles 
de la fête des Vendanges à Constantinople ( 5 ). Par contre, 
il y a une cérémonie sï‘ite de deuil, commémorant la mort 
de Husain, le jour de 'ASürâ* : le calife est voilé, sur un siège 


(1) Cf. Reiske, Comm., 831-832. 

(2) Maqr., I, 441, 6 sq. Avant ce vizir, la cérémonie d’investi¬ 
ture se déroulait au Grand Iwàn. 

(3) Par ex. II, ch. 3, p. 526 : nomination d’un Domestique des 
Scholes. Sur les promotions, cf. Ebersolt, 70 sq. 

(4) Maqr., I, 477, 3 sq. (d’après Ibn at-Tuwair). 

(5) Ebersolt, p. 85. 
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sans coussins, il reçoit les dignitaires qui sont eux aussi vni 
les, sans turban, nu-pieds. Le banquet qui suit ne coinnort 
que des mets grossiers et peu appétissants (*). De mêmp 
signe de deuil, le Jeudi Saint, l'empereur ne revêt nnl i 
vêtements de parade, les allaxima ( 2 ). PaS les 

C’est sans doute un hasard s'il y a au Caire une fête comm» 
morative née d'une circonstance identique à celle auM^ 
commemor^ à Byzance le 20 juillet, jou" de la Z de Sain 
Elle. De même que, ce jour-là, était célébrée la délivré 
de Leon VI emprisonné par son père, de même au fai™ î'® 
Fatimides célébraient, le 16 du mois de moharrem la J? 
vranee, en 526/1131, du calife Hàfiz, séquestré pendant ÎZ 
ansparsonvizir. Comme à Byzance'cet éveS't îaU 

Mais les “fêteë cSmémornC^ 

rëu"êt 1 d mPereUr régnant(4) - L ’anniversaire‘du PropUte 
peut-être dans une certaine mesure comparé à la NatS du 

nations: en ts ocljl' Z ^ ^ Nuits d ’ ilIumi - 
adressent une allocution au califr^"* 161 "* deS M ° Squées 

pla^d m a ê nr t ou e L r Îel ta l UrS Ca ' ifienS dU Coran qui leur 
chanteurs ecclésiastiques (^"Ttardrîl' 1 ^ C ° mparés aux 

noter que les uns et IL . d empereur. On doit 

l’art d'adapter leurs chants T “'T"* la même subtilité dans 
P leurs chants ou récitations à la circonstance «. 

d) Maqb., j, 431 sq 

$ C rZ m '' /’ ch ' 33 ’ 178 > 15- 

(P r6ne ) Par *1^grand'cadi. 1 ’ 389 ’ 39 S<1 ' ; " - v avait al °rs une 

(6) VoÎMe’shymnerchaméTi’ 'h®' 26 ■* 

les versets du Coran adaptés à tr ' H ° mphe : »• ch. 19, p. 609 ; 

parasol : Maqb., I, 4.^ 38 . 45 .^ ^ “ des chevaux, à la sortie du 
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Aux deux grandes fêtes, et aux Vendredis de Ramadan, 
le calife prêche. Toutes proportions gardées, si l’on se sou¬ 
vient que l’empereur est à la fois basileus et hiéreus, et que 
le calife est un chef spirituel et temporel à la fois, cela peut 
comparer à l'exhortation morale que fait l'empereur dans 
la première semaine du Carême au Grand Triclinos de la 

Magnaure( 1 )- .. , . , 

En cette circonstance, sur les gradins du trône se tiennent 

à droite et à gauche, du premier jusqu’au dernier gradin, 
des asccretis et des notarioi qui doivent prendre par éent 
les paroles de l’empereur. Sur le premier gradin, à droite 
vers l’Orient, se tiennent le Logothète, le premier asecretis 
et le protonotaire. L’empereur sort du cancel, se place sur 
le premier gradin. Après les acclamations, une fois le silence 
obtenu, il parle. De même quand le calife est au haut de la 
chaire, un certain nombre de personnages prennent place 
sur les degrés, le vizir et le cadi étant les plus proches du 
calife. Quand tous sont en place, on fait silence et le calife 
commence sa prédication ( 2 ). 

Il semble que le discours du calife soit toujours compose 
par les bureaux, comme le fait remarquer QalqaSandï (*). 
Il en était de même pour les démégories de l’empereur sans 
doute. 

Enfin on remarque aussi que, au Caire comme à Byzance, 
on avait l’habitude de faire assister les hôtes et les ambas¬ 
sadeurs aux grandes festivités, pour les éblouir et leur donner 
une haute idée de la puissance impériale, ou califienne. 


Conclusion 

Nous n’avons pas tenu compte, dans cette étude compara¬ 
tive, de l’évolution du cérémonial tant fatimite que by¬ 
zantin. Malgré les différences que l’on peut constater entre 
les diverses parties du Livre des Cérémonies dont certaines 
représentent un état de choses bien antérieur au x® siècle. 


(1) Cêré.m., il, cli. 10, p. 545 sq. 

(2) Maqr., 1, 454, 19 sq ; 455, 31 sq ; Qalq., III, 513. 

(3) III, p. 511, 514. 
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et de même entre les divers tableaux des cérémonies que 
l’on trouve dans Maqrïzï, qui décrivent un état quelque peu 
différent suivant qu’il s’agit d’une époque ancienne, ou de 
l’époque du calife Amir (description d’fbn al-Ma'mûn), ou 
d’une époque sans doute un peu postérieure (descriptions 
d’fbn at-Tuwair), ou suivant qu’il s’agit de l’époque des 
vizirs de sabre ou de celle des vizirs de plume, il y a une 
certaine continuité dans les différents états du cérémonial 
qui justifie la comparaison que nous avons faite, qu’auto¬ 
risait d’autre part le fait que, de la fin du x« siècle au xri» 
l’empire byzantin et l’empire fatimite sont les deux seules 
grandes puissances de l’Orient méditerranéen. 

Les similitudes, tout au moins de détail, sont parfois assez 
frappantes. On trouve des organes et fonctions de cour 
assez semblables, des processions, des réceptions, des in¬ 
signes, des marques de respect pour la majesté du souverain 
qui sont peu différentes dans l’un et l’autre empire. La pompe 
des processions, qui, à Byzance, a un caractère hiératique 
religieux, et civil plus marqué, au Caire, une empreinte 
militaire et hippique plus profonde et en même temps des 
raits indéniables de la mollesse des mœurs orientales (para¬ 
sol, chasse-mouches, siège pour monter à cheval, absence 
de souveraine), relève dans les deux empires du même esprit, 
u meme désir d etaler la puissance, le luxe, la richesse et 
d en imposer aux sujets comme aux étrangers qui peuvent 
en être témoins. Mais il semble qu’il y a aussi l’intention de 
faire jouer un mécanisme d’état bien ordonné et que, d’un 

lT me ^ • aUtrC ’ 11 y 3 dans cet ordre d’idées quelque 
la nL ■ r °T n ° n " e peUt s ’ em Pêcher, aussi bien dans 

dans t U ret0Ur dU Lundi de Pât * ues à Byzance, que 

dans celle du Premier de l’An au Caire, de penser à une sorte 

de \ZZ SUS h 0n T lar J S ' Qu ’ eSt '° e que cette P^ade du début 

rac ne dtnfr ^ ^ timides? E1Ie - semble avoir aucune 
premierturder * r 8 " 1 ™" qui n ’ a “ célébré le 
coun 1 “ • T 66 lunalre ’ d ’ autant P Ius qae dans beau- 

usaee pouTrK 6 * * 16 calendrier «Ww qui restait en 
probablement V ** h Vie quotidi enne. C’est donc 

héritf Se s . a" d ' Un état de choses P'us ancien, 

il est diffidle dS* d une c >vilisation différentes. Mais 
est difficile de dire si cet état plus ancien est romain ou 


XIV 


CÉRÉMONIAL FATIMITE ET CÉRÉMONIAL BYZANTIN 417 

égyptien ou simplement oriental : il est très net que cette 
cérémonie n’a rien à voir avec le Naurûz qui n’était pas 
officiellement célébré par la Cour fatimite, alors qu’il l’était 
par le peuple égyptien, chrétien et musulman. A Byzance, 
l’ancien cérémonial romain du triomphe, du processus con- 
sularis , du felix adventus Augusti , est passé même dans les 
processions des fêtes religieuses. On peut donc penser à des 
origines romaines communes dans certains cas. Mais ce 
cérémonial d’un côté comme de l’autre comporte des élé¬ 
ments orientaux (proskynèse, encensement, lever de rideau, 
réception des ambassadeurs) qui ont pu venir à la fois à 
Byzance et en Égypte par des voies différentes. 

On peut essayer d’expliquer certaines similitudes par les 
mêmes influences orientales, par les conditions communes de 
vie d’un grand État qui nécessitent un cérémonial plus ou 
moins semblable. S’il y a cependant, comme nous serions 
porté à le croire, quelque chose de « romain » dans le céré¬ 
monial du Caire, comment l’expliquer? Il est peu vraisem¬ 
blable qu’en Afrique du Nord ou en Égypte, après trois siècles 
de vie musulmane, il se soit conservé des souvenirs de l’épo¬ 
que romano-byzantine suffisants pour que des traits de cette 
époque se retrouvent dans les cérémonies officielles fati- 
mites, — les fêtes populaires spécifiquement égyptiennes (Onc¬ 
tion du Nilomètre, Ouverture du Canal), que les Musulmans 
ont été amenés à « officialiser » pour des raisons politiques 
et économiques, mises à part. Comme le régime fatimite, 
issu d’une révolution et d’une longue lutte clandestine, n’avait 
pas de tradition royale derrière lui, qu’il n’avait aucune at¬ 
tache raciale ou territoriale avec les pays dans lesquels il a 
pris le pouvoir ou étendu sa domination, il vient donc natu¬ 
rellement à l’idée que l’organisation étatique et le cérémo¬ 
nial si compliqués dont témoignent les auteurs arabes ont 
dû être créés de toutes pièces en Afrique du Nord et déve¬ 
loppés pour aboutir à l’état de choses que nous constatons 
plus tard en Égypte. Il est probable qu’en Afrique du Nord, 
il y a eu lutte entre un souci d’austérité et de simplicité révo¬ 
lutionnaires et les nécessités issues de la formation d’un em¬ 
pire. Nous en avons un témoignage dans le fait que nous 
trouvons en Afrique du Nord, par exemple à l’époque de 
Mu'izz, des éléments de cérémonial et de faste déjà déve- 
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loppés (cortèges, parasol) ('), à côté d’un État pour ainsi dire 
patriarcal, sans vizir, ayant conserve l'organisation « DrD 
vinciale » héritée des Aglabides, et de tendances à l'austérité 
réelles, bien qu'un peu publicitaires. En Égypte, avec l’ex 
tension de l'empire et la conquête d’un pays beaucoup plus 
civilisé que le pays berbère, habitué à l’autocratie, au luxe 
et au faste, rien ne s’opposait plus au développement de 
l’Etat et du cérémonial. 

Mais cette création et ce développement, étant données les 
similitudes constatées avec Byzance, ont bien pu se produire 
par suite d'une imitation voulue et consciente ( a ), de façon 
à permettre à l’empire fatimite de rivaliser avec son voisin 
I est malheureusement difficile de le démontrer nettement 
et 1 on reste réduit aux hypothèses. 

Dans l’imitation, si imitation il y a, de Byzance et son 
cérémonial, mélange d’éléments romains et d’éléments orien- 
taux, on doit attribuer un rôle important à des gens venus 

H® p ff ! ren î eS ^ gl0ns de '' em P ire byzantin, des serviteurs 
des Fatimides d origine européenne, comme le Sicilien Jau- 
har, constructeur du premier palais du Caire, dont les ca¬ 
deaux qu il offrit à Mu'izz, à son arrivée en Égypte, mon- 
trent combien il avait le goût du faste. On sait qu’il y avait 

‘ -T r t0Ut Un COrps de " Ram ». Les insti- 

tinordp b P . meS et Ie céré monial de la cour de Constan- 
tmople n ont pas manqué non plus d’être connus au Caire 

etle ienn! P f^ iques et par '<* «changes d’ambassades, 

Bvzance nn T"* , "“ te 3 P “ avoir ainsi ''occasion d'imiter 
Byzance ou de rivaliser avec elle. 

cérémonial L" ^ comparaisons à faire entre institutions et 
il VTta f fat ‘ m ‘ teS restitutions et cérémonial byzantins, 

et il nïtT h 7° mparaiS ° nS à faire avec >' état abbaside, 
et U nest pas douteux que les Fatimides se sont inspirés 


(le ( premieJ- e om it ur t H amment f" msto ™' Ham m5 d, p. 14-15 

et (2)Z S J\ bn R à N i’, Iï rd. a 2âhM^'Ah, n p! r 4^ 1 ^q^ CeSSeUr * M "' N 

Mu’izz à l’égar/tuTem 4 ** ° rgUel1 et de 5 u Pér>orité dont témoigne 

the BuzanUne E^LLTrT^ V ° ir S ’ M ’ Stern ’ A " •/ 

zantion, XX (1950b p. 425 ‘ q Fal,m,d Callph A’-Mu'izz, dans By- 


aussi de ce qui existait à Bagdad et ont voulu surpasser et 
éclipser le califat rival. Les processions à caractère reli 
gieux, notamment celle du r Id al-filr , ou du r Id an-nahr 
se faisaient à Sâmarrâ et à Bagdad avec un grand déploie¬ 
ment de forces militaires. De même, tous les califes, omey- 
yades et abbasides jusqu’à Ràdî au x e siècle, se sont toujours 
rendus à la mosquée le vendredi pour présider à la prière 
et faire la hotba et ils étaient accompagnés aussi en cette 
occasion par leur garde ( 1 ). C’est donc là qu’il faut chercher 
le modèle du cérémonial fatimite lors de ces solennités. Il 
y avait à Bagdad d’autres processions non religieuses, du 
calife ou de l’héritier présomptif, ou même du vizir quand 
il venait d’être investi, qui sont mentionnées, malheureu¬ 
sement sans grand détail, par les historiens. Nous avons vu 
que le tâj (quel que soit le sens à donner à ce mot) existait 
à Bagdad, ainsi que le parasol. C’est sinon chez les Abba¬ 
sides, du moins chez leurs maires du palais buyides qu’on 
voit apparaître la fonction du wâsita qui semble bien être 
à l’origine de la wasâta fatimite, et du vizirat d’exécution ( 2 ). 
C’est probablement à l’influence irano-turque exercée au 
Caire par les Turcs fuyant Bagdad avec Alptekîn à la fin 
du x e siècle, et leurs compatriotes enrôlés régulièrement 
depuis cette époque par les Fatimides que sont dus le nom 
et la fonction de Visfahsalâr. C’est également à Bagdad 
qu’on doit chercher l’origine de beaucoup d’éléments du 
cérémonial : uniformes, drapeaux, tambours, insignes, col¬ 
liers et bracelets, etc. Peut être que si nous avions des ren¬ 
seignements plus détaillés sur le cérémonial abbasidc, nous 
nous apercevrions qu’il se rapprochait beaucoup du céré¬ 
monial fatimite. 


(1) Tabarî nous dit qu’en 247, lors du ruküb de Mutawakkil au 
yaum al-fitr, les troupes faisaient la haie sur plus de 4 milles à Sâ¬ 
marrâ, qu’à Bagdad en 251, au jour de la Fête des Victimes, Mus- 
ta’ïn se rendit processionnellement à l’île qui était en face du Pa¬ 
lais des Tàhirides, précédé de deux dignitaires portant la barba, 
et encadré par deux généraux turcs. Déjà en 92, quand l’Omeyyade 
Walïd fit la hotba à la Mosquée du Prophète lors du pèlerinage, il 
y avait deux rangs de troupes du minbar jusqu'au mur de fond de 
la mosquée avec sabre à la main et masse d’armes sur l’épaule. 

(2) Miskawaih, II, 410. 


XIV 


420 

Quoi qu'il en soit, il semble bien que pour expliquer le 
cérémonial fatimite, il faille faire entrer en ligne de compte 
dans une certaine mesure, le cérémonial byzantin, même si’ 
en dernière analyse, bon nombre de traits communs ont une 
origine orientale commune et remontent à la cour sasanide 
La comparaison que nous avons essayé de faire, pour incom¬ 
plète qu'elle soit, et quelque maigres que soient les résul¬ 
tats auxquels elle peut aboutir, valait tout de même la peine 
d’être tentée (‘), et nous pensons qu'elle peut être de quelque 
utilité pour une histoire générale du cérémonial. 

Alger, 1951. 
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QUELQUES «À-CÔTÉ» DE L’HISTOIRE DES RELATIONS 
ENTRE BYZANCE ET LES ARABES 


De l’histoire des guerres et des relations entre Byzance et 
les Arabes, on connaît surtout les événements d’ordre mili¬ 
taire et diplomatique (expéditions terrestres ou maritimes, 
échanges d’ambassades, rachats de prisonniers), et les person¬ 
nages, souverains, généraux ou ambassadeurs, qui ont joué le 
rôle principal dans cette histoire. Ce sont ces événements et 
ces personnages que nous présentent presque exclusivement 
les chroniques byzantines, arabes, syriaques, arméniennes 
avec lesquelles on a fait cette histoire. Il y a évidemment à 
tirer parti d’autres sources que les chroniques. La poésie arabe, 
dont l’un des genres les plus importants est le panégyrique 
des califes, vizirs, émirs etc., nous offre de nombreux éléments 
pour nous faire mieux apprécier le rôle d’un personnage, l’im¬ 
portance ou l’insignifiance d’un événement auquel il a été 
mêlé, et elle a parfois conservé le souvenir d’un fait qui a 
échappé aux historiens. Surtout, elle nous fait mieux connaître 
l’atmosphère de la guerre arabo-byzantine du côté arabe. Mais 
on peut trouver aussi chez d’autres auteurs arabes des infor¬ 
mations utiles, par exemple chez les géographes. De même, 
dans les recueils d’anecdotes, ou de biographies, dans des ou¬ 
vrages de simple littérature, grâce à la manie qu’ont les auteurs 
arabes de toucher à toutes sortes de sujets sans rapport direct 
avec l’objet même de leurs livres, on peut trouver sur Byzance 
et les Byzantins des informations diverses, petits récits, menus 
faits plus ou moins authentiques qui peuvent servir à éclairer les 
alentours et les aspects multiples de ce grand drame et rendre 
un peu plus vivante l’histoire trop souvent sèche et monotone 
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des relations entre les Arabes et Byzance. Il n’est pas jusqu’aux 
ouvrages techniques de droit d’où, à propos des questions 
juridiques que pose le droit de la guerre, on ne puisse tirer 
quelque renseignement utile. 

C est en puisant dans les derniers ouvrages dont je viens 
de parler, recueils d’anecdotes etc., que je voudrais énumérer 
un certain nombre de menus faits et informations de détail 
en me bornant en principe à là période qui s’étend de l’époque 
des grandes conquêtes arabes jusqu’au X e siècle, et sans avoir 
la prétention de faire une énumération exhaustive. J’essaierai 
de classer ces menus faits sous les rubriques suivantes: 

l° Anecdotes relatives à des échanges de lettres ou d’am¬ 
bassades. 


2 » Anecdotes relatives à des Musulmans réfugiés ou 
exilés, ou passés au service de l’empire, et à des Grecs transfu- 
ges. 


3° Anecdotes relatives au sort des prisonniers grecs ou 
musulmans (en dehors pour ces derniers de ce que nous savons 
par Constantin Porphyrogénète dans le Livre des Cérémonies). 

4° Jugements divers des Arabes sur les Byzantins, leurs 
coutumes, leur caractère. 

5° Informations fournies par les ouvrages de droit sur 
la conduite de la guerre. 


relut 1 ' N ° U J P °. SS L éd0nS une foule de traditions anecdotiques 
îves a es échangés de lettres ou d’ambassades entre cali- 

rienl v e n ? ereUrS , SUr d6S Sujets « ui P"f°is n’ont 

qu’on Innen Ve ! ' P ° lltic l Ue - Elles se ‘™uvent dans ce 

action ™ H j ° UV,?ageS d ' adai ’ littérature de morale en 
ment trou deS . recuells de biographies >. Elles ont rare- 
Un a t P 3Ce , dans les ouvrages proprement historiques. 
nhiloTn d 0ngine P ersane du IX* siècle, Dinawari, 

mi u^r iSte Ct qUeIqUe Peu historie ". ™>u. a trans- 
rZ Tl . Pré ‘ endue am bassade envoyée à l’empe- 

Bekr pot nr-t HéraCl ; US - Par 16 premi - <= a life arabe, Abu 
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' Voire même dam des ouvrages de grammaire et de philologie. 
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s’informer des choses de la nouvelle religion, puis montrer à 
l’ambassadeur stupéfait toute une série d’images peintes ou 
brodées sur étoffes, blanc sur noir, et représentant les Prophè¬ 
tes, depuis Adam jusqu’à Mahomet, tels que les concevait 
l’imagination populaire musulmane, et que les empereurs se 
transmettaient par héritage depuis Alexandre \ 

Ailleurs, on voit Héraclius écrivant au calife ‘Omar, lui 
décrivant un palmier sur un rapport que lui a fait un de ses 
envoyés au sujet de cet arbre, et demandant au calife si c’est 
bien l’arbre qui a couvert Marie de son ombre a . 

Un empereur, non nommé, voulant renouer avec l’anti¬ 
que coutume qu’avaient les souverains de s’envoyer des choses 
extraordinaires, envoie à Mu'âwiya, premier calife omeyyade, 
deux hommes dont l’un est de taille gigantesque, et l’autre 
d’une force herculéenne. Mais le géant trouve à la cour de 
Mu'âwiya un Arabe encore plus grand, dont le pantalon, mesuré 
sur lui, lui arrive à la hauteur des seins, et l’hercule, prié d’enga¬ 
ger avec un Arabe une lutte consistant à le faire lever de son 
siège en le tirant par la main, succombe à deux reprises dans 
ce jeu, une fois quand l’Arabe est assis, une seconde fois quand 
c’est à lui de faire l’épreuve contraire 3 . 

Ou bien c’est une scène dans laquelle on voit Mu'âwiya 
répondre astucieusement, avec l’aide du Coran, à une demande 
énigmatique qu’avait formulée l’empereur. Celui-ci avait prié 
le calife de lui envoyer dans une bouteille « toutes sortes de 
choses ». Mu'âwiya fait tout simplement remplir la bouteille 
d’eau, car le Coran dit 4 : « Les Infidèles ne voient-ils pas que 
les cieux et la terre formaient une masse compacte, et que nous 
les avons séparés, et que, de l’eau, nous avons fait toutes sortes 
de choses vivantes ? ». 

Une autre anecdote, par contre, a pour sujet une victoire 
de l’empereur qui déjoue une ruse de Mu‘âwiya. Ce dernier 

1 Dinawari, 21 . Cet épisode dont on possède des récits plus tar¬ 
difs et enjolivés (Muhyï ad-dïn ibn al-‘Arabï, Dhahabî etc.) va faire l’objet 
d’une étude particulière de M. Hamidullah (Paris). 

3 Nuwairî, dans son encyclopédie Nihàyat at-arab, XI, 120. 

3 Mubarrad (philologue), al-Kàmil , éd. Wright, 396. 

4 XXI, 31 . Mubarrad, ibid. 
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avait envoyé à Constantinople un messager chargé de faire 
retentir l’appel à la prière musulmane, dans la secrète pensée 
que son envoyé serait mis à mort et qu’il aurait ainsi un pré¬ 
texte pour se livrer à des représailles et se débarrasser des Chré¬ 
tiens de son pays qui l’empêchaient de dormir par le bruit de 
leurs simandres. Mais l’empereur, devinant la pensée de Mu‘â- 
wiya, interdit à ses gens de tuer le messager qui s’en retourne 
sain et sauf, à la surprise et au dépit du vieux Mu'àwiya \ 

Le même Mu'àwiya, mécontent de l’hostilité à l’islàm 
dont avait fait preuve devant lui un envoyé byzantin, le com¬ 
ble de présents pour le faire soupçonner de trahison par l’empe¬ 
reur qui ordonne de le mettre à mort à son retour 3 . 

La contre partie de cette historiette se trouve dans 
une anecdote relative à un ambassadeur du calife omeyyade 
A bd al-Mahk, à qui l’empereur demande de porter au calife 
une lettre dans laquelle il fait de l’envoyé un éloge de nature 
à exciter les soupçons d’‘Abd al-Malik et à le pousser à exécuter 
son serviteur. Il dit en effet dans cette lettre que cet envoyé 
est un homme d’une telle valeur qu’il s’étonne que son peuple 
ne 1 ait pas mis sur le trône. Mais ‘Abd al-Malik a deviné la 
pensee de l’empereur dont le stratagème échoue 3 . 

Si ces anecdotes semblent bien avoir un caractère légen- 
daire, il en est d’autres qui reposent sans doute sur un fonde¬ 
ment historique. 

Quand le calife "Abd al-Malik eut à combattre Mus-ab b 
az-Zubair en Mésopotamie, en 689 et années suivantes, l'en- 
tourage de 1 empereur, qui était alors Justinien II Rhinotmète, 
le caHfe î de / oc<:asio " et Centrer en guerre contre 

«cita it fit Z e T a ‘° rS intr ° duire d6UX Chiens 
lu«e ul ba r r 1Un j COn ‘ re raU * re ' P uis > au P |US fort * 1* 

ment et se iet* ** Ch ‘ etlS Se sé P arèrent immédiate¬ 

ment et se jetèrent sur le renard *, Il voulait faire comprendre 

2 Mu\ïr^d b ^^t9S.^* Mar ’ U ' Caire ' 925 - ,93 °- ’■ ,98 ' 

4 “ aS ' adi ' Prairi '* d'Or, V, 269. 

Qutaiba 'ïyaAlJûtïT# U ' 938 - 945 ’ “• Ib " 


ainsi que, s’il intervenait, les deux adversaires se retourne¬ 
raient contre lui. On peut supposer qu’il a réellement employé 
l’apologue connu, sans avoir besoin de le mettre en action et 
que la discussion a réellement eu lieu. 

De même, ont certainement un fondement historique les 
anecdotes bien connues relatives aux protestations de l’empereur 
contre les mesures d’‘Abd al-Malik supprimant sur les papy¬ 
rus exportés d’Egypte la formule chrétienne 1 et celles concer¬ 
nant la demande faite par Walîd à l’empereiir - qui était le 
même Justinien II - de lui envoyer des artisans grecs pour 
la construction de la mosquée de Damas et, dans le cas con¬ 
traire, de détruire les églises en pays musulman a . 

A l’époque du même calife, entre 705 et 715, se place la 
curieuse affaire de cet espion grec, eunuque de l’empereur, 
qui, après avoir gagné la confiance du calife, obtient de lui 
l’autorisation de rechercher des trésors enfouis sous le Phare 
d’Alexandrie et en profite pour démolir le phare qui comman¬ 
dait l’entrée d’Alexandrie et le miroir qui le surmontait. L’eu¬ 
nuque en question n’avait pas hésité à se faire musulman pour 
l’occasion et il avait bien préparé son affaire, car, son coup 
fait, il put quitter Alexandrie sur un bateau qui était tenu 
tout prêt 3 . 

1 Belâdhorï, Le Caire 1317 H., p. 240. 

2 Ibn ‘Asâkir, Ta'rïkh Dimashq , I e éd. (Badràn), I, 202, 2 e éd. 
(Salâh ad-dïn Munaggjd), II, 26; Ibn ‘Abd Rabbihi, al-Iqdal-farid 
(anthologie), Le Caire 1913, I, 261; Mas'üdï, Prairies d' Or, V, 381-2. 
L’empereur accepte, mais reproche au calife d’avoir détruit la cathédrale 
de Damas. Dans I. ‘Asâkir, l’empereur pour faire comprendre au calife 
qu’il se met en contradiction avec son père, qui a conservé l’église, et que, 
si le père a eu raison, le fils a tort ou vice-versa, emploie des termes énigma¬ 
tiques empruntés au Coran xxi, 79, dans une allusion à un jugement de Salo¬ 
mon. Le calife est embarrassé pour répondre jusqu’au moment où le poète 
Farazdaq lui cite le verset coranique en question. 

3 Prairies d'Or , II, 434 sq.; Sévère ibn al-M u qa f f a *, Histoire 
des Patriarches d'Alexandrie , éd. et trad. B. Ewetts {Pair. Orient ., I, 
V, X) tome III, 323; Maqrïzï, Khitat (Bülàq), I, 155 - 7 ; Isfcâq 
b. al-Husain éd. et trad. Codazzi, Rome 1929 {Rendiconti ... Lincei , 
Sc. mor., VI, 5), p. 403; Nâsir-i Khusraw, Se/er NameÀ, trad. 
Schefer, 119. 
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Le calife ‘Omar b. ‘Abdal-'Azïz entretint des relations 
cordiales avec l’empereur Léon III l’Isaurien x , qui pourtant 
avait porté un rude coup à la puissance arabe en forçant 
l’armée de Maslama à lever le siège de Constantinople. Cet 
empereur envoya, dit-on, au calife un évêque, qui était en 
même temps médecin, pour le soigner quand il fut atteint 
d’hydropisie 2 . 

Nous possédons aussi des anecdotes du même genre sur 
des relations analogues entre empereurs et califes abbasides. 
Les récits sur la fondation de Bagdad s’accompagnent d’histo¬ 
riettes rapportant la visite d’ambassadeurs byzantins. Elles 
ont d’ailleurs trouvé place dans les historiens Tabarï et Ya‘- 
qûbî et sont connues par le livre classique de G. Le Strange 
sur Bagdad 3 . C’est à la visite de ces envoyés qu’on rattache 
le Moulin dit du Patrice à Bagdad. 

En ce qui concerne Hàrün ar-Rashïd, on connaît par les 
historiens la correspondance échangée entre l’empereur Nicé- 
phore et lui, qui a précédé la fameuse campagne contre Héra- 
clée 4 . Mais il y a d’autres anecdotes moins connues. L’une a 
trait au poète Abu ’l-‘Atàhiya, connu surtout pour le caractère 
gnomique et ascétique de sa poésie. Il semble que sa renommée 
soit parvenue à l’empereur par un de ses envoyés qui connais¬ 
sait l’arabe et savait par cœur des vers de ce poète. L’empe¬ 
reur demanda au calife de lui envoyer le poète, offrant à Hârün 
ar-Rashïd de lui remettre en otages les personnages qu’il vou¬ 
drait. Mais, malgré l’insistance du calife, le poète aurait refusé. 
Le récit ajoute que l’empereur avait fait graver deux vers de 
Abu 1- Atâhiya sur les portes de ses salles d’audience et sur la 


* Voir plus loin p. 105, n. 1 et 2. 

102- n'!!j n bd al '^ akam ' Sirat'Omarb. 'Abd al-'Azîz, Le Caire 
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4 !• 65 < sous Mansür), 142 (sous Mahdï). 
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porte de la ville. Le sens en est: Si la nuit succède au jour et si 
les étoiles tournent en rond dans la sphère céleste, c’est parce 
que le pouvoir est passé d’un roi dont la royauté est finie à un 
autre S’il y a quelque fondement à cette historiette, il se 
peut que Nicéphore se soit appliqué ces deux vers lui-même, 
avec une forfanterie qu’on peut lui pardonner, car avec lui, 
l’empire avait à nouveau à sa tête un chef capable. La légende 
qui veut que Nicéphore I soit d’origine arabe et descendant de 
Ôabala b. al-Aiham a contribué à accréditer l’idée qu’il sa¬ 
vait l’arabe 2 . 

Du calife Mu‘tasim, le héros de la prise d’Amorium en 838 , 
nous apprenons, par le géographe Muqaddasï, qu’il s’était 
fait renseigner, en 857 , sur le montant de l’impôt foncier 
de l’empire byzantin et qu’il l’avait trouvé bien inférieur à 
celui de l’empire abbaside. Aussi, s’était-il empressé d’écrire 
dédaigneusement à l’empereur que la plus pauvre de ses pro¬ 
vinces rapportait davantage que l’ensemble du territoire by¬ 
zantin 3 . 

Comme on voit, ces anecdotes tournent pour la plupart à 
la confusion des Byzantins. Cependant, en voici une où un 
ambassadeur byzantin embarrasse fort un docteur musulman. 
Ayant remarqué, à la cour de Mutawakkil, que, si l’on ne man¬ 
geait pas de porc, on ne s’interdisait pas l’usage du vin bien 
qu’ils fussent l’un et l’autre interdits, et en ayant demandé 
l’explication à un docteur présent, celui-ci lui dit: « Pour moi, 
je ne bois pas de vin, demande à ceux qui en boivent ». Mais 
l’envoyé lui répliqua: « Je vais te dire pourquoi. C’est que, 
pour remplacer la viande de porc interdite, vous avez trouvé 
quelque chose de meilleur, la chair des oiseaux, mais pour le 
vin, vous n’avez rien trouvé qui en approche, c’est pourquoi 


1 Kitâb al-Aghânï, III, 172-3. 

a Une autre tradition le fait descendre des Chrétiens de Mésopotamie 
émigrés en territoire byzantin à l’époque de ‘Omar I: Mas‘üdï, K. at- 
Tanbïh, 277 (tràd. Carra de Vaux, 229). On lui prête des sympathies pour 
les Arabes: il aurait défendu d’employer pour les désigner, l’épithète inju¬ 
rieuse de Sarrazins rappelant que Ismà‘ïl, père des Arabes, était fils de Hagar, 
esclave de Sarah (ID., ibid.). 

3 M u q a d d a s î, 64. 
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volontairement abandonné leur pays ou transplantés par les 
hasards de la guerre. La littérature byzantine et les historiens 
arabes connaissent également plusieurs cas de Grecs installés 
en pays arabe. Les uns et les autres, Grecs et Musulmans en¬ 
trent parfois franchement au service de leurs ennemis de la 
veille et peuvent parvenir à de hautes fonctions. 

I. Arabes à Byzance. 

Un des cas les plus anciens est certainement celui du prince 
ghassanide Gabala b. al-Aiham, qui ne put se faire au régime 
d’égalité démocratique de l’islâm, et se jugeant outragé par le 
calife ‘Omar, s’enfuit en territoire byzantin. Sa nostalgie, qui 
se traduit dans le salut ému qu’il envoie à un de ses anciens 
commensaux, le poète Hassan b. Thâbit, par l’intermédiaire 
d’un ambassadeur de Mu'âwiya venu pour négocier un rachat 
de prisonniers, et sa légende sont bien connus par les Annali 
dell'Islam de Caetani où l’histoire de Gabala est racontée tout 
au long \ Certaines traditions font descendre de lui l’empereur 
Nicéphore I a . 

Le calife ‘Omar, par sa rigueur, fut cause d’un autre exil 
volontaire, celui de Rabï‘a b. Umayya b. Khalaf, un grand 
buveur, qui, châtié par le calife pour avoir bu du vin en rama¬ 
dan, passa en territoire byzantin où il se convertit au christia¬ 
nisme et vécut honoré et comblé de cadeaux par l’empereur 3 . 

C’est le même motif qui poussa as-Salt al-Wâbisï, poète et 
membre du célèbre clan mekkois des Makhzumites à s’exiler à 
l’époque où le futur calife ‘Omar b. ‘Abd al-‘Azïz était gouver¬ 
neur du Higàz. Il avait été puni par ce dernier du châtiment 


1 III, 551 sq., 562, 936; IV, 506; V, 194 sq. Cf. K. al-Aghàni , XIV, 4 
sq. et G. Levi Della Vida et O. Pinto, Il Califfo Mu'âwiya I seconda . .. 
al-Balâduri, Rome 1938, 35. 

a Tabari, III, 695 (min aulâd Gafna min Ghassan)] Mas'üdl, 
K. at-Tanbïh, 168 (trad. Carra de Vaux, 228-9); MICHEL LE SYRIEN, trad. 
Chabot, III, 15; Bar Hebraeus, Chronography , trad. Budge, 120-121. 
Cf. NÔldeke, Die ghass. Fürsten aus dem Hause Gafna's, Abhandl. d. 
Berl. Ak. d. W., 1887, II, p. 45-6. 

3 K. al-Aghânï, XIII, 107. 
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le débarquement d’Himérios x . Pour d’autres, comme l’eunu¬ 
que Yazmân (Esman), émir de Tarse et ancien esclave a , l’eu- 
nuque Mu’nis, général en chef de Muqtadir, Nasr Qushûrî 
chambellan du même calife, Gharib, oncle maternel du même 
calife et frère de sa mère Shaghab, nous ne savons dans quelles 
conditions ils sont venus en pays musulman 3 . 

Ils peuvent avoir par exemple été faits prisonniers tout 
jeunes, comme sans doute Shaghab, et avoir été forcés de se 
convertir à l’islàm, sans toutefois avoir perdu le souvenir de 
leur patrie d’origine, comme en témoigne le comportement de 
Nasr, qui fit venir auprès de lui son frère en 922 . Les hasards 
de la guerre ont toujours amené des Grecs en territoire musul¬ 
man, et déjà au début de l’islàm nous trouvons dans l’entou¬ 
rage de Mu'âwiya un Grec d’origine, Falaq, qui servit à plu¬ 
sieurs reprises de négociateur avec Byzance pour ce calife 4 . 

On aimerait d’autre part à connaître le rôle qu’ont pu 
jouer dans la vie de la capitale abbaside les Grecs transplantés 
à l’époque du calife Mahdï, lors de la prise de Samalü (Sema- 
louos) et fixés dans le quartier nord de Bagdad-Est où un 
couvent et une église portaient leur nom. Mais nous n’avons 
que de brèves mentions à ce sujet s . 

3 . Anecdotes relatives au sort des prisonniers grecs ou 
musulmans. 


I .Prisonniers musulmans. 

Le trait commun de toutes les anecdotes relatives au sort 
des prisonniers musulmans en pays byzantin est la sollicitude 
marquée que leur témoignent leurs coreligionnaires et en parti- 


* J 0 *" , C _ E ° RENuS > II, 273, 284; Tabarï, III, 2 , 54 , 2l6o , 2200, 

cf M Pam S “ d n* ÜS d ' 0r ' 282: VASILI£ V, II, 2 e partie, 22, 43! 
cf. M. Canard, Deux épisodes .... 63 sq 

3 {J mourut en «9i. Cf. Vasiliev, II, 2 « part., pp. 9-m, 40. 

Cf M r°A U M* CeS P !f SOnnageS nous renv °yons à l’index d’Ibn Miskawaih. 
Cf. M. Canard, Deux épisodes.. ., p. 62. 

4 Mas'ùdï, Prairies d'Or , II, 335. 

jj Y à q ü t, I, 670, 662; III, 416. Voir les historiens arabes sous 


112 ____ 

culier les souverains. C’est pour venger un prisonnier, frappé 
en présence de l’empereur par un haut dignitaire byzantin, 
que Mu'âwiya machina une ruse grâce à laquelle son envoyé, 
véritable corsaire déguisé en marchand, enleva, dans le port 
même de Constantinople, le patrice en question et l’amena au 
calife pour qu’il lui fît subir les mêmes violences qu’il avait 
fait subir au Musulman. L’anecdote est alertement racontée 
par Mas’ûdî, et bien connue par la traduction française des 
Prairies d’Or 1 . 

‘Omar b. ‘Abd al-‘Azïz se distingue dans le souci du bien- 
être des prisonniers. Un récit de son biographe fait mention 
d’une lettre de ce calife adressée aux captifs à Constantinople. 
Il les considère non comme des prisonniers, mais comme des 
ermites vivant dans la voie de Dieu. Il les assure que dans la 
distribution des pensions, il accorde une part plus forte à leurs 
familles. Il envoie à chacun des captifs 5 dinars, s’excusant 
de ne pas faire plus par crainte que l’empereur trouvant la 
somme trop forte, ne retienne l’argent 2 . Une autre anecdote 
nous montre un envoyé d M Omar trouvant à Constantinople un 
prisonnier arabe, aveuglé, qui psalmodie le Coran en tournant 
la meule, et qui lui apprend qu’il a subi ce traitement pour 
avoir refusé à l’empereur d’abjurer l’islam. Au retour de l’en¬ 
voyé, ‘Omar écrit à l’empereur et le menace de la guerre s’il 
ne lui renvoie immédiatement le prisonnier en question. L’empe¬ 
reur répond au porteur de la lettre: « Je ne veux pas pousser 
à cette extrémité l’homme pieux qu’est ce calife. Je lui en¬ 
verrai le prisonnier ». Peu après il apprend la mort du calife 
dont il fait part à l’envoyé, et celui-ci s’en retourne avec le 
prisonnier 3 . 

C’est un trait bien connu chez les auteurs musulmans que 
l’éloge d’un calife ou d’un vizir consacrant tous ses soins à 
l’amélioration du sort des prisonniers et à leur rachat. Le poète 
Merwàn b. Abï H>fsa loue Hârün ar-Rashïd, en 189/80$ en 


1 VIII, 75. 

2 Sïra, 170, texte corrompu à rétablir par Aghâni, VIII, I5 1 * 

*Sira, 175-6. Cf. pour l’effet produit sur Léon III par la mort de 

‘Omar, Prairies , V, 22-3. 
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ces termes: « Par toi ont été délivrés les captifs pour lesquels 
avaient été élevées des prisons où aucun ami ne les visitait. 

En un temps où les Musulmans étaient impuissants à les faire 

libérer et où l’on disait que les prisons des Infidèles étaient j 

leurs tombeaux » *. On sait que le vizir ‘Ali b. ‘Isa au X e siècle 

n’hésita pas à mettre en branle le Patriarche d’Antioche et ; 

celui de Jérusalem pour obtenir que les prisonniers fussent j 

mieux traités, et qu’il consentît à la livraison de la fameuse ' 

relique d’Edesse pour obtenir la libération des captifs. On voit 

par la lettre de l’Emir d’Egypte à Romain Lécapène que le 

rachat des prisonniers était un des principaux soucis de cet 

émir a . Les exemples abondent. 

Nous ne parlerons pas aujourd’hui de la manière dont 
étaient traités les prisonniers musulmans à Byzance. Aussi 
bien les auteurs grecs que les auteurs arabes ont eu à cœur de 
montrer qu’on respectait leur foi. Si l’on en croit un récit de 
Tanükhï, al-Farag ba l d ash-shidda , que nous étudions dans un 
autre article, il s’est trouvé des dignitaires byzantins très ara- 
bophiles. 

II. Prisonniers grecs. 

La loi musulmane, en ce qui concerne les prisonniers de 
sexe masculin et adultes, spécifie que l’imâm peut soit les vendre 
comme esclaves, soit les libérer, contre rançon ou par échange, 
ou même gratuitement, soit les mettre à mort 3 . Souvent des 
prisonniers ont été très bien traités, ainsi le fils de Bardas 
Phocas capturé par Saif ad-Daula et emmené à Alep où il 
mourut de maladie, non empoisonné comme le bruit en courut 
a Byzance 4 . C’était une règle de ne pas séparer les membres 
d’une famille; c’est à cette règle qu’obéit Hârün ar-Rashïd 


1 Tabarï, III, 707. Cf. Farazdaq louant Sulaimân b. ‘Abd al- 
Malik, éd. Boucher, p. 16. 

2 Voir Vasiliev, Byzance et les Arabes, II, 2 e partie, p. 286 sq., 211 sq.: 
M. Canard, Hist. de la Dynistie des Hamdanides, I, 748 sq. 

3 Mâwerdî, Afikâm, trad. Fagnan, 100. 

4 M. Canard, Hamdanides, I, 776. 
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lorsqu’il transporta à Bagdad les habitants de Samalû (Sêma- 
louos), ce dont le loue le poète Abü Tammâm x . 

Mais la latitude qu’a le calife de faire exécuter les captifs 
a été l’occasion de scènes répugnantes. Ainsi le calife Sulaimân 
b. ‘Abd al-Malik passant à Médine au retour d’un pèlerinage à 
la Mekke rencontra un groupe de 400 prisonniers grecs. Il se 
livra à l’horrible divertissement consistant à faire trancher 
la tête des captifs par chacun des membres de son entourage 
dans lequel se trouvaient les deux poètes (jarïr et Farazdaq. 
Si le premier se tira bien de sa mission, il n’en fut pas de même 
du second qui ne put faire tomber la tête de son captif ce qui 
provoqua les rires des assistants et la fureur de Farazdaq. La 
tradition ajoute, et, cette fois, c’est tout à l’honneur de Faraz¬ 
daq, que ce dernier obtint que le prisonnier simplement blessé 
lui fût donné et il le libéra 2 . Toutefois on frémit devant le 
calme avec lequel les narrateurs rapportent ces scènes horri¬ 
bles et avec lequel les compagnons du calife accueillent sa pro¬ 
position. On rapporte quelque chose de semblable de Hârün 
ar-Rashïd, qui fit exécuter par son jeune fils Ma’mün un pri¬ 
sonnier auquel deux de ses commensaux n’avaient pas réussi 
à trancher la tête, et cela en présence du précepteur de Ma’mün. 
Devant l’adresse avec laquelle procéda le jeune homme, le 
calife fit venir un autre captif et ordonna à Ma’mün de recom¬ 
mencer. Après quoi, il jeta sur son fils un regard admirateur 3 . 

Combien est plus humaine la conduite de Saladin que ses 
jeunes enfants avaient prié de leur laisser trancher la tête d’un 
prisonnier. Il s’y refusa et dit: « Il ne faut pas qu’ils s’habituent 
si jeunes à répandre le sang, ni que ce soit pour eux un jeu, à 
un âge où ils ne savent encore distinguer le Musulman et l’Infi¬ 
dèle » 4 . 

4. Anecdotes sur les coutumes et le caractère des Byzan¬ 
tins vus par les Arabes. 


1 Ed. 1905, p. 218. 

8 Tabarï, II, 1338; Aghâni, XIV, 82. 

3 Aghâni, XVIII, 73 - 

4 Abü Shâma, Kitâb ar-RauçUitain, dans RHC. Or., V, 6, en 
587 H. 
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Les Arabes n’ont pas manqué de porter sur leurs ennemis 
les jugements les plus défavorables. Ils ne sont jamais fidèles 
à leurs engagements, et l’empereur ne prête jamais serment 
d’être fidèle x . Ils sont avares, moins que les Slaves, mais plus 
que les Persans, et il n’y a pas un mot dans leur langue pour 
désigner la générosité 2 . Ils sont particulièrement accusés de 
pratiquer la castration sur leurs enfants notamment pour les 
consacrer au service de l’Église 3 et ce sont eux qui sont à 
l’origine de cette coutume qui est en contradiction cependant, 
nous dit (jrâhiz, avec leur esprit de douceur et de miséricorde. 
Ils sont les pourvoyeurs du monde musulman en eunuques. 
Les eunuques rendent les Byzantins responsables de leur muti¬ 
lation et c’est la raison pour laquelle les eunuques du monde 
musulman se consacrent avec tant d’ardeur à la guerre contre 
les Rüm et s’y préparent dans les places frontières comme 
Adana, Tarse etc. C’est leur manière de pratiquer l’ascétisme 4 5 . 
Par contre le même Gâhiz remarque que les femmes byzanti¬ 
nes ne sont pas excisées et que de là vient qu’elles sont les plus 
dévergondées du monde; d’autre part ne procédant pas à l’ablu¬ 
tion des organes sexuels, d’une part elles sont puantes et d’au¬ 
tre part conçoivent plus facilement s . 

On trouve chez cet écrivain curieux de tout qu’est Gàhiz 
de nombreuses autres remarques sur les Byzantins qui parais¬ 
sent parfois un peu saugrenues. Les (esclaves) grecs sont, dit-il, 
très appréciés par les propriétaires de chameaux pour s’occuper 
de leurs bêtes 6 et ils sont d’excellents valets de chambre 7 . 
Cette constatation n’a rien d’extraordinaire. Mais d’où vient 
cette remarque sur le fait qu’un habitant de Constantinople, à 
force d’observer des hérissons auxquels, paraît-il, rien n’échappe 


1 Dïnawarï, 363; Huart, Le Livre de la Création et de l'Histoire , 

VI, 45. 

3 G â h i z , Avares , trad. Pellat, 232, 282. 

3 G â h i z , ftayawân, I, 124, Mas'üdi, Prairies d'Or, VIII, 148. 

4 Ifayawân, I, 136, 173, 219. Cf. le hadïth: Va à la guerre sainte 
car elle est le monachisme de l'islam. 

5 Hayawân, VII, 28; IV, 172. 

6 III. 434- 
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de la variation des vents, était devenu très fort en cette matière 
et fournissait des informations sûres à ce sujet? 1 . Je soupçonne 
que ceci est emprunté à Aristote dont dépend pour une bonne 
part le Livre des Animaux de Gâhiz. Il a noté aussi que les 
femmes grecques portaient des vêtements de soie bigarrés, 
noirs et blancs et c’est une remarque qu’on retrouve aussi 
ailleurs 2 . C’est chez lui aussi qu’on trouve cette curieuse infor¬ 
mation sur un écrivain cryptomanichéen, appelé Yünus b. 
Farwa, qui avait dédié à un empereur, qui l’en avait récom¬ 
pensé, un ouvrage sur les tares des Arabes et les vices de l’is- 
lâm 3 . C’est d’autre part un lieu commun chez lui, comme chez 
beaucoup d’auteurs arabes, que le langage incompréhensible 
des Byzantins 4 . Il note également que les Grecs en cuisine ont 
une préférence pour les farces et bouillies s . 

On trouve chez certains auteurs de prétendues maximes 
byzantines, sur l’excellence de la ruse ou de la temporisation 
dans la guerre, sur les inconvénients d’une trop grande réfle¬ 
xion ou de l’abus de la raison dans la guerre 6 . 

Les Chrétiens vivant dans l’empire musulman n’étaient 
parfois pas plus justes dans leurs jugements sur les Byzantins 
que les Musulmans. Ainsi le médecin de Bagdad Ibn Butlân, 
qui passa en Syrie byzantine au début du XI e siècle en se ren¬ 
dant au Caire. Si, à Antioche, il constate que le Patriarche 
soigne lui-même les malades à l’hôpital, qu’il lave les cheveux 
des lépreux de ses propres mains au hammam chaque année, 
comme fait l’empereur avec les pauvres, il est outré de cer¬ 
taines constatations qu’il a faites ailleurs et dont il rend les 
Byzantins responsables. A Laodicée, dit-il, quand les Grecs 
entendent l’appel à la prière musulmane, ils font exprès de 
frapper sur leurs simandres. Il note l’organisation d’un véri- 


1 Id., IV, 229. Une tradition dit que les Rüm se servent du flair du 
chien pour reconnaître si un mort est véritablement mort: al-Warrâq dans 
Dozy sous qalatï. 

2 II, 260; cf. Lisân al-Arab, III, 35. 

3 IV, 448. 

4 IV, 368; VI, 176. 

5 Avares, 259. 

6 Husri, Dhail Zahr al-âdâb , 79-80. 
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table marché des prostituées sous la surveillance du muhta- 
sib (chef de la police des marchés) et dit que ce sont les étran¬ 
gers grecs qui les louent aux enchères pour la nuit. A Imm, 
premier village grec sur la route d’Antioche à Alep, on voit 
errer en liberté des porcs et des prostituées *. On croirait évi¬ 
demment entendre un Musulman. 

5 . Pour terminer j’ajouterai que dans les ouvrages de droit 
musulman, à propos du régime de la guerre, du partage du 
butin, de la conduite à tenir en pays ennemi, des sauf-conduits 
(aman) accordés soit par les Musulmans, soit par les Chrétiens, 
il y a une foule de détails qui n’ont pas encore fait l’objet d’un 
examen minutieux. Je donnerai seulement une idée de quel¬ 
ques uns des points examinés par les juristes chefs d’école, à la 
suite de questions que leur posent leurs disciples. 

L’un demande par exemple à Auzâ'ï si l’amân accordé 
par l’ennemi pour entrer dans son pays fait accorder aussi 
l’amân à cet ennemi pour entrer en pays musulman. Oui! 
répond-il. Alors, demande-t-on, supposons que les ennemis 
aient accordé l’amân aux habitants de Mélitène, et que jouis¬ 
sant de ce fait de l’amân à leur tour, ils soient entrés dans le 
territoire de Mélitène, puis l’aient quitté, mais que l’un d’entre 
eux soit reste en arriéré et soit rattrapé par une armée musul¬ 
mane venant de l’intérieur. Quelle est la situation? La réponse 
est: Les habitants de Mélitène ne doivent pas le combattre, 
mais 1 armee venue de l’intérieur n’est pas liée par l’amân 
que les habitants de Mélitène ont accordé tacitement, à moins 
que ce ne soient les ennemis qui ont les premiers demandé 
Pamàn. 

On voit combien tout cela est théorique et on peut se 
demander si des cas de ce genre se sont pratiquement produits. 

Les questions les plus insignifiantes sont posées aux juri¬ 
stes. Ainsi: dans le cas d’une expédition d’hiver est—il permis 
de prendre le bois des maisons et des portes de l’ennemi pour 


Yâqüt, I, 382; IV, 339; III, 729; cf. Schacht et Meyerhof, 
The... controversy between Ibn Butlan ...and Ibn Ridwan. Le Caire 1937, 
19 sq. 
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se chauffer? Est-il permis de verser le vin, de briser les jarres, 
d’éventrer les outres? Si on trouve du miel, peut-on après avoir 
pris la quantité dont on a besoin, répandre le reste à terre? 
Les peaux des animaux tués en pays ennemi pour la boucherie 
doivent-elles être mises au butin ou abandonnées? 

Je doute fort que dans la pratique les envahisseurs musul¬ 
mans se soient posé ces questions d’école, qui d’ailleurs peuvent 
recevoir une réponse différente suivant les écoles. Par exemple, 
on demande à Auzâ'ï si les livres grecs trouvés en pays ennemi 
doivent être brûlés ou si on peut les vendre. On ne doit pas les 
brûler, mais les enterrer, répond-il; de toute façon, la vente 
en est interdite parce qu’ils contiennent du polythéisme. Par 
contre, à cette question Shâfi'î répond que l’imâm (c’est-à-dire 
en ce cas le chef de l’expédition) doit faire venir quelqu’un 
pour les traduire, et si ce sont des livres de médecine ou d’une 
science autre, il n’y a pas de réprobation à les vendre. Mais 
s’ils contiennent du polythéisme, on doit les lacérer et ne con¬ 
server que leur reliure pour en tirer profit. 

Une question importante pour la solution de laquelle les 
juristes se sont parfois écartés de l’exemple donné par le Pro¬ 
phète, c’est celle qui concerne le lieu où doit se faire le partage 
du butin. Selon l’exemple du Prophète, il doit se faire dans le 
pays ennemi même. Mais il est bien évident qu’il peut y avoir 
danger à le faire. Aussi certains juristes admettent-ils qu’on 
doit attendre d’être en un lieu où l’on ne risque pas d’être 
attaqué ou surpris par l’ennemi *. 

Le tableau que je viens de présenter des « à côté » des 
relations arabo-byzantines est sans doute loin d’être complet. 
Les anecdotes arabes donnent une curieuse idée de l’état d’esprit 
de la plupart des Musulmans à l’égard des Byzantins. Elles 
témoignent d’un sentiment hautain d’orgueil et de supériorité, 
mais non de malveillance délibérée. Les auteurs byzantins 
sont peut-être, dans cet ordre d’idées, encore moins impar¬ 
tiaux. On ne peut guère demander à deux peuples constam- 


x Ces indications sont tirées du Kitab al-Ikhtilâf de Jabarï, édité 
par J. Schacht, et ne sont que partielles. 
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ment en guerre l’un avec l’autre une parfaite équité dans leurs 
jugements respectifs, surtout quand ils sont de deux religions 
différentes. Il est fort probable que dans les milieux de cour, 
aussi bien à Constantinople que dans les capitales musulmanes, 
où l’on cherchait à éclipser l’adversaire par le luxe et la culture, 
les appréciations réciproques étaient plus courtoises, et il en 
était sans doute de même dans les milieux savants. 


XVI 


LES AVENTURES D’UN PRISONNIER 
ARABE ET D’UN PATRICE BYZANTIN 
A L’EPOQUE DES GUERRES 
BULGARO - BYZANTINES 


RÉCIT TIRÉ DE TANÜKHÎ (Xe SIÈCLE), AL-FARADJ RA'D 
ASH-SHIDDA, LA DÉLIVRANCE APRÈS L’ANGOISSE 1 
(I, 138-147) 


P ARMI les nombreuses anecdotes en marge de l’histoire des rapports 
entre Byzance et les Arabes, qui sont répandues dans les ouvrages 
d ’adab (Belles-lettres) de la littérature arabe, l’une d’elles offre un 
caractère particulier, parce que, dans le cadre d’une histoire de prisonnier 
arabe rendu à la liberté pour être sorti vainqueur d’une controverse 
théologique en présence de l’empereur, s’insère le récit romanesque des 
aventures d’un patrice byzantin de grande famille chez un peuple qui semble 
être les Bulgares ( Burdjân ). Le raccord entre les deux récits se fait par 
l’analogie de la situation du prisonnier arabe avec celle du Grec, qui, dans 
sa jeunesse, fut prisonnier des Burdjân. L’un et l’autre sont délivrés quasi 
miraculeusement, mais d’une manière bien différente, et, après avoir souffert 
les misères de la captivité, sont rendus aux leurs, et retrouvent les joies de 
la liberté. 

Le thème “Après l’angoisse, la délivrance” sert de titre à l’ouvrage entier 
d’où est tiré le récit en question. L’auteur est un cadi irakien de la seconde 
moitié du Xe siècle, Muhassin at-Tanûkhî, qui a recueilli les anecdotes au 
cours d’entretiens familiers de la société cultivée de l’époque, de contes de 
“soirées” ( musâmarât ) qui faisaient les délices des califes et des grands. 
Il a eu des devanciers qui ont composé des ouvrages du même genre et du 
même titre, dont l’un au moins nous a été conservé. At-Tanûkhî a composé 
également un autre livre d’anecdotes dont deux intéressent aussi les rapports 
entre Arabes et Byzantins, le Nishwâr al-Muhâdara traduit par Margoliouth 
sous le titre The Table-Talk of a Mesopotamian Judge. Tandis que ce 
dernier ouvrage ne contient en principe que des histoires contemporaines de 
l’époque de l’auteur et relatives à la vie de la société musulmane irakienne, 
le Al-Faradj bad ash-shidda est un recueil de contes de toutes les époques 
qui ont tous le caractère commun d’avoir pour sujet une délivrance après 
une pénible épreuve (malheur, captivité, maladie, peine d’amour etc.). 2 


1 Vieux thème de la sagesse populaire, qui est aussi dans le Coran, 65 , 7 cf. 11 , 13 . 

* L’ouvrage a été édité au Caire en 1903 (2 tomes en 1 vol.). Wiener, Die Farag ba‘d a$~ 
Sidda Literatur, Der Islam, IV ( 1913 ), 287 sq., a étudié les prédécesseurs de Tanûkhî et 
donné la table des chapitres du Farad], p. 407 sq. Une excellente étude a été faite par F. 
Gabricli, Il valore litterario e storico del Farag ba‘da s-éidda di Tanûkhi, RSO, XIX (Rome, 
1940 ), 16-44 où l’on trouvera l’indication d’autres travaux. Voir aussi J. Obermann, dans 
Yale Oriental Series-Researches XVII, sur un ouvrage de Faradj dont nous n’avons plus qu’une 
traduction hébraïque. 
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Voici la traduction de ce récit, un des plus longs de l’ouvrage d’at- 
Tanûkhî, dont nous donnerons ensuite un commentaire pour essayer de 
démêler, à travers la masse des traits folkloriques qui feraient de cette 
histoire un beau conte des Mille et Une Nuits, 8 les éléments historiques 
qu’il semble contenir et qui se rapportent à l’histoire des rapports entre 
Arabes et Byzantins d’une part, entre Byzantins et Bulgares d’autre part, 
si, comme nous le pensons, ce sont bien les Bulgares qui sont désignés sous 
le nom de Burdjân. On verra d’ailleurs que les maladresses, les confusions 
et les obscurités du récit, malgré des points de repère chronologiques assez 
précis, ne permettent pas de fixer de façon certaine les événements his¬ 
toriques auxquels il semble être fait allusion dans cette anecdote. Quant 
aux thèmes folkloriques, nous ne ferons que les signaler sans en faire une 
analyse et une étude comparative. 

“Nadjîd, secrétaire d’Ibrâhîm ibn al-Mahdî, rapporte qu’Ibrâhîm lui a 
raconté que Mukhallad at-Tabarî, secrétaire d’al-Mahdî à la Chancellerie 
[Dîwân ar-Rasâ’il], lui fit le récit suivant: 

J’étais au Dîwân d’ ‘Abd al-Malik, apprenant mon métier [de secré¬ 
taire], comme le font les jeunes dans les bureaux [dîwâns], quand arriva 
une lettre du Préposé à la Poste dans les Marches frontières syriennes 
adressée a Abd al-Malik. Cette lettre l’informait que des cavaliers grecs 
étaient arrivés en vue des Musulmans, que ceux-ci avaient marché à leur 
rencontre en plusieurs groupes, et étaient revenus, ramenant avec eux un 
homme qui avait été fait prisonnier à l’époque de Mu'âwiya ibn Abî 
Sufyan. Us racontèrent que les Grecs, lorsqu’ils se rencontrèrent avec eux, 
leur firent savoir qu ils n étaient pas venus avec des intentions hostiles, mais 
pour remettre le Musulman en question entre les mains des Musulmans, 
sur 1 ordre, disaient-ils, du roi des Rûm. Le Préposé à la Poste rapportait 
que les combattants musulmans avaient, selon leurs propres dires, interrogé 
le Musulman sur la déclaration des Grecs, que ses propres paroles avaient 
confirmé celles des Grecs, et qu’il avait dit avoir été bien traité par ceux-ci. 
Ils s étaient alors éloignés des Grecs et avaient amené cet homme avec eux. 

Je 1 ai interrogé moi-même,’ poursuivit le Maître de Poste, et lui ai 
demandé la raison pour laquelle on l’avait fait partir [du territoire grec], 
mais il ma déclaré quil nen informerait personne autre que l’Emir des 
Croyants.’ ” 

‘Abd al-Malik ordonna de faire venir l’homme, et, quand il fut en sa 
présence, il lui demanda qui il était. Celui-ci fit le récit suivant: 

• Voir plus loin l'appréciation qu’en a donnée Gabrieli au point de vue littéraire. 
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Récit du prisonnier arabe. 

“Je suis Qubâth ibn Razîn le Lakhmide. J’habitais à Fostât d’Egypte 
dans le quartier d’al-Hamra. J’ai été fait prisonnier sous le califat de 
Muâwiya, le roi des Rûm étant à ce moment W.r. qâ ibn M.w.r. qah.- 
‘Comment vous a-t-il traités?’ demanda ‘Abd al-Malik. - Personne n’est plus 
hostile à l’Islam et aux Musulmans que lui. Mais il était clément et, à son 
époque, les Musulmans jouissaient d’une situation bien meilleure qu’à 
l’époque d’autres. Mais quand le pouvoir échut à son fils, ce dernier, dès le 
début de son règne, déclara: ‘Lorsque les prisonniers sont restés longtemps 
dans une ville, ils s’y habituent, même s’ils sont dans une extrême misère; 
rien au contraire ne leur est plus désagréable que d’être transférés d’une 
ville dans une autre.’ Il fit apporter douze flèches, fit inscrire sur la pointe 
de chacune le nom d’un des douze patrices. Chaque année on tirait au sort 
les flèches à quatre reprises. Les prisonniers étaient transportés chez le 
patrice désigné par la première flèche tirée au sort, et il les emprisonnait 
pendant un mois; ils étaient ensuite remis au patrice désigné par la seconde 
flèche après leur séjour d’un mois chez le premier patrice; après le second 
mois, ils étaient transportés chez le patrice désigné par la troisième flèche 
(et ainsi de suite). Puis, on recommençait à tirer les flèches au sort.” 

Qubâth continua: “Dès que nous arrivions chez un nouveau patrice, 
celui-ci disait: ‘Je loue Dieu le Très-Haut quil ne vous ait pas fait subir 
l’épreuve du patrice des Burdjân.’ 4 Son nom seul en effet nous faisait 
frémir, et nous louions Dieu de ne nous avoir pas éprouves par sa vue. Au 
bout d’un certain nombre d’années 6 on tira à nouveau les fléchés au sort. 
La première et la deuxième flèche désignèrent deux patrices; la troisième 
désigna le patrice des Burdjân. Nous passâmes deux longs mois dans la 
tristesse, nous attendant au pire. Les deux mois écoulés, nous fûmes 
transférés chez lui. Nous vîmes à sa porte une foule comme nous n avions 
pas l’habitude d’en voir (à la porte des autres patrices), et nous fumes 
témoins de traits de dureté et de cruauté auxquels nous n’étions pas 
habitués. Quand nous fûmes arrivés auprès de lui, son inhumanité et sa 
rudesse éclatèrent à nos yeux et nous fûmes persuadés que nous allions 
mourir. Il appela des forgerons et leur commanda d’enchaîner les 
Musulmans de la même façon que d’autres les enchaînaient. Les fers furent 
mis aux pieds des Musulmans l’un après l’autre. Quand le forgeron en vint 
à moi, je tournai les yeux vers le visage du patrice et je trouvai quil me 
regardait avec d’autres yeux que mes compagnons. Puis, il me parla en 

‘ Texte: al-R.khân, à lire al-Burdjâ». 

* Ceci est sans doute une méprise du conteur ou du copiste pour: mois. 
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arabe, me demanda mon nom, mon origine et l’endroit où j’habitais, comme 
la fait l’Emir des Croyants. Je répondis sincèrement à ses questions. Puis 
il me dit: ‘Quelle connaissance as-tu de votre Livre?’ Je lui appris que je le 
savais par coeur et il me demanda de lui réciter la sourate de la Famille 
d’‘Imrân . 6 Je lui en récitai environ cinquante versets, et il me dit que 
j’étais un éloquent récitateur. Puis, il me demanda si je pouvais rapporter 
des poèmes. Je lui répondis que j’étais un bon transmetteur de vers et il me 
demanda de lui réciter des vers de divers poètes, ce que je fis, et il me dit 
que jetais un excellent rapporteur de poèmes. Puis, se tournant vers son 
lieutenant, il lui dit: J’ai de l’aflFection pour cet homme. Ne le fais pas 
enchaîner.’ U ajouta: ‘Il ne serait pas équitable de le perdre dans l’esprit 
de ses compagnons. Fais enlever les chaînes à tous, donne leur un bon 
cantonnement et ne lésine pas sur leur hébergement.’ Il fit appeler ensuite 
son maître queux et lui dit: ‘Tout le temps que cet Arabe restera chez moi, il 
ne mangera qu’à ma table, et prends garde qu’il n’entre jamais dans la 
cuisine quelque chose qu’il ne soit pas permis aux Musulmans de manger. 
Fais attention de ne mettre de vin dans aucun de tes mets.’ 

‘Puis il fit apporter la table et me demanda d’approcher. Quand je fus 
assis à ses cotés, je lui dis: ‘Que ma vie soit ta rançon! Tu m’es aussi cher 
que mon père. Je voudrais bien que tu me fasses savoir à quelle tribu arabe 
tu appartiens. Il se mit à rire et dit: ‘Je ne saurais répondre à ta question, 
car je ne suis pas arabe, de sorte que je ne puis satisfaire à ta demande.’ 
Avec la facilité avec laquelle tu parles l’arabe?’ ‘Si la race se transmet par la 
langue d une espèce humaine à une autre, alors tu es grec, car ta faconde en 
grec n est pas inférieure à la mienne en arabe. A en juger par tes paroles, tu 
serais nécessairement grec, tandis que moi je serais arabe.’ Je reconnus la 
justesse de ce qu’il disait. 

, J® restai au P rès de lui q u “ze jours, jouissant d’un bonheur comme je 
nen avais jamais connu depuis ma naissance. Dans la nuit du seizième 
jour, je réfléchis que déjà la moitié du mois était passée, et que le temps 
approchait ou je serais transféré chez un autre patrice. Je passai la nuit 
dams le chagrin. [Le lendemain] le messager du patrice m’appela pour 
pr^dre part au repas du patrice. Lorsque les mets eurent été placés devant 
/elLT1? mangeaiS aV6C U " e géne “Rituelle et il me dit en riant: 
au faTrl 1 h'’ ^ T" 1 ! * de t0n m0is est P assée ’ tu ^fléchis 

oatricett n 'l” ? Pr ° Che ° U ta S6raS * ransféré de chez moi chez un autre 
dh« hi eo^n T" PaS C ° mme ‘ ai traité ' que tu ne vivras pas 
Z.ÎT ™ f eZ m ° L ? as passé la nuit dans l’insomnie, le 
g P e de toi, et ton humeur naturelle a changé.’ ‘Tu as dit 

• C’est à dire la famille de Marie, c’est la troisième sourate du Coran. 
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vrai/ lui répondis-je. ‘Je ne suis pas un homme libre, si je n’ai pas fait 
prendre une décision en faveur de mon ami,’ me dit-il, ‘Mange, Dieu te 
mettra à l’abri de ce que tu redoutes. Le jour où je t’ai aperçu, je n’ai pas eu 
de cesse que je n’eusse demandé au roi des Rûm de te laisser chez moi aussi 
longtemps que tu resterais en territoire grec. Tu ne seras pas transféré hors 
de chez moi et tu ne sortiras de mes mains que pour retourner dans ton pays. 
J’espère que Dieu le Très-Haut fera de moi l’instrument de ta libération/ 
Je fus rassuré. Je restai chez lui jusqu’à la fin du mois. Les flèches furent 
alors tirées au sort, et le sort désigna des patrices autres que celui chez lequel 
nous étions; mes compagnons furent transférés et je restai seul chez lui. 

“Ce jour là, je pris le repas du matin avec le patrice. J’avais l’habitude 
après le repas, de le quitter pour aller retrouver mes frères musulmans. Nous 
conversions ensemble familièrement, nous lisions le Coran, nous faisions 
les prières en commun, nous nous remémorions les obligations religieuses 
et nous nous faisions entendre réciproquement ce que notre mémoire avait 
conservé des traditions prophétiques et autres. Ce jour-là, je m’en allai vers 
l’endroit où nous nous réunissions, et je ne vis aucun des Musulmans. 
Angoissé, et plein du regret nostalgique de mes compagnons, je passai une 
triste nuit pendant laquelle je ne pus fermer l’oeil. Au matin, j étais l’homme 
le plus maussade du monde et le plus malheureux. Le messager du patrice 
vint me chercher au moment du repas, mais quand je fus arrivé auprès de 
lui, la tristesse était visible sur mon visage. J’étendis la main vers les mets, 
et il vit que je ne le faisais pas comme d’habitude. Il se mit a rire et me dit: 
‘Je pense que tu es affligé du départ de tes compagnons.’ Je lui fis savoir 
qu’il avait dit vrai et lui demandai s’il ne possédait pas un moyen de les faire 
revenir auprès de lui. ‘Le roi des Rûm,’ me dit-il, ‘n’a voulu transférer tes 
compagnons de chez moi chez un autre patrice que pour les affliger 
[davantage] et il est impossible qu’il rapporte les mesures prises contre eux 
pour leur nuire, [uniquement] à raison de ma sympathie et de mon affection 
pour toi. Je n’ai aucun moyen de rien changer à cela.’ Je le priai de 
demander au roi des Rûm de me retirer de chez lui et de me joindre a mes 
compagnons, afin d’être avec eux partout où ils iraient. ‘Il n y a non plus 
aucune possibilité à cela,’ me répondit-il, ‘parce que je ne peux pas me 
permettre de te faire passer du bien-être à la misère, d’un traitement 
honorable à l’humiliation, du bonheur au malheur.’ Quand il eut dit cela, 
mon abattement et l’emprise du chagrin sur moi apparurent sur mon visage, 
et il me demanda pourquoi je me laissais gagner par la tristesse. Je lui fis 
savoir que la douleur qui m’envahissait me rendait la vie insupportable et 
me faisait préférer la mort, parce que je savais bien que seule la mort 
pourrait m’apporter le repos. ‘Si tu es sincère/ me dit-il, ta délivrance est 
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proche/ Je lui demandai quels étaient les indices qui lui faisaient dire cela 
et il me fit le récit suivant”: 


Récit du patrice 

“Je suis tombé dans des malheurs beaucoup plus terribles que les tiens 
et leur issue a été la délivrance. Ecoute mon histoire et tires-en profit. Sache 
que le patriciat, depuis deux-cents ans, se transmet par héritage. Le nombre 
des patrices était considérable. Ils disparurent et il ne resta plus que mon 
oncle et mon père. Le patriciat appartenait à mon oncle à l’exclusion de mon 
père. Mais mon père et mon oncle tardant à avoir un fils, ils offrirent aux 
médecins de grosses sommes d’argent pour se faire soigner par eux comme ils 
soignent les hommes et les femmes, jusqu’au jour où mon oncle devint 
impuissant et desespera d avoir des penchants sexuels. Il reporta alors tous 
ses soins sur le traitement médical de mon père le patrice. Ma mère devint 
enceinte de moi. Quand il sut que ma mère était enceinte, il envoya chercher 
et réunit un certain nombre de femmes enceintes de l’année, chacune de 
langue differente, une Arabe, une Grecque, une Franque, une Kurde, une 
Slave et une Khazare. Elles accouchèrent dans sa maison et quand ma mère 
m eut mis au monde, il ordonna d’envoyer toutes ces femmes auprès de moi 
pour m allaiter, et ensuite de me donner des compagnons de jeu et des 
précepteurs^ de même race que les femmes qui m’élevaient.” Le patrice 
poursuivit: “Ils m’apprenaient la lecture et l’écriture des livres de leur reli¬ 
gion. Il ne s était pas encore écoulé neuf ans que je connaissais leur religion 
que je lisais leurs livres et que je leur faisais des réponses à ce sujet. Puis’ 
mon oncle ordonna de m’adjoindre un groupe de chevaliers pour me donner 
la culture des chevaliers, m’apprendre à lutter avec eux d’égal à égal et me 
aire connaître tout ce que ceux-ci doivent savoir. Il m’interdit d’habiter 
dansune maison, m ordonna de vivre sous la tente; il m’interdit de manger 
autre viande que celle du gibier que je prendrais à la chasse au moyen 
d un oiseau porte sur la main ou d’un chien courant devant moi, ou du gibier 

années ** * “ ^ * 
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tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. Puis il m’envoya à nouveau vivre 
sous la tente et m’ordonna de me tenir éloigné des demeures paternelles.” 

Le patrice poursuivit: “Quinze années s’écoulèrent. Un jour, je montai 
à cheval pour chercher un endroit afin d’y séjourner. J’aperçus un lac d’une 
longueur de mille coudées et large d’environ trois cent coudées. Je donnai 
ordre de dresser mes tentes sur le bord du lac et je me mis en quête de 
gibier. Ce jour-là, Dieu me pourvut d’une quantité inespérée de venaison. 
Je descendis de cheval près des tentes qui avaient été dressées et j’ordonnai 
aux cuisiniers de me préparer les mets que je désirais. La table dressée 
devant moi, tandis que j’attendais de pouvoir prendre les mets dans le plat, 
j’entendis un vacarme dont je ne compris la raison que lorsque je vis les 
têtes de mes compagnons voler loin de leurs corps. [Je m’enfuis et] me 
cachai loin de l’endroit où j’étais [auparavent]; je me dépouillai de mes 
vêtements et revêtis ceux d’un de mes esclaves. Puis je regardai à droite et 
à gauche et je n’aperçus autour de moi que des tués. Je vis que c’était une 
petite troupe de Burdjân qui étaient les auteurs du massacre de tous mes 
compagnons. Je fus fait prisonnier comme esclave, et ils emportèrent tout 
ce que nous avions avec nous de tentes et autres objets et m’emmenèrent 
auprès du roi des Burdjân. Lorsqu’il me vit, comme il n’avait pas d’enfant 
mâle, il me fit traiter généreusement, me fit placer près de lui et m’appela 
son fils. Il avait une fille qu’il chérissait et à laquelle il avait appris à monter 
à cheval, à se mesurer d’égal à égal avec les chevaliers et à rivaliser [de 
vitesse] avec eux à la course. 7 Puis il avait dit à un groupe de ses patrices: 
‘Qui d’entre vous ira trouver le roi des Rûm et me ramènera un scribe de son 
pays qui puisse apprendre à ma fille l’art de l’écriture?’ Je lui fis savoir que 
son messager ne pourrait lui ramener un meilleur scribe que moi. Il m or¬ 
donna d écrire devant lui, ce que je fis, et il admira mon écriture; il la 
compara avec celle de lettres qu’il avait reçues de mon père et il vit que 
mon écriture était meilleure. Il me confia sa fille et m’ordonna de lui ap¬ 
prendre l’art de l’écriture. Nous tombâmes amoureux l’un de 1 autre. Elle 
resta avec moi jusqu’à ce qu’elle eût accompli sa treizième année. Mais un 
jour elle vint me trouver tout en larmes. ‘Qu’est-ce qui vous fait pleurer, 6 
ma maîtresse?’ lui dis-je. ‘J’étais assise la nuit dernière,’ me répondit-elle, 
‘devant mon père et ma mère. Le sommeil m’ayant gagné, je m’endormis et, 
(dans un demi-sommeil) j’entendis mon père dire à ma mère: “Je vois que 
les seins de ta fille sont déjà lourds, que d’autre part ce Grec est devenu 
d’un caractère plus rude; il ne faut pas qu’ils restent réunis à partir de 
maintenant. Demain, lorsqu’elle prendra sa leçon avec lui, envoie-lui 

1 Texte: murûkada , à lire sans doute murûkada, à moins qu’on ne doive lire murâkoza dans 
le sens indiqué par Dozy, s.v. = combat d’avant-poste? 
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quelqu’un qui les séparera afin qu’ils ne se voient plus réciproquement.” * ” 
Le patrice poursuivit: “C’est une coutume chez les Burdjân qu’un 
homme fasse une demande en mariage pour sa fille et lui cherche lui-même 
un époux, mais il ne peut lui donner un mari sans quelle l’ait choisi elle- 
même. Je dis à la fille du roi: ‘Lorsque ton père te demandera quel homme 
tu aimerais lui voir demander en mariage pour toi, dis-lui: “Je ne veux 
personne autre que ce Grec.” ’ A ces mots, elle se fâcha: ‘Comment,’ dit-elle, 
pourrais-je le prier de te demander en mariage pour moi, alors que tu es un 
esclave?’ ‘Dieu le Très-Haut ne m’a pas fait esclave,’ lui répondis-je. ‘Je 
suis de race royale et mon père est le roi des Rûm.’ ” Le patrice ajouta: “Les 
habitants [du pays des] Burdjân, appellent le patrice grec qui gouverne 
la province 8 des Burdjân, roi des Rûm.” Il poursuivit: “La jeune fille 
me demanda si ce que je lui disais était vrai. Je lui en donnai l’assurance. 
Mais à peine avions-nous conversé un instant que le messager du roi arriva et 
nous sépara. Au bout de trois jours, le roi me fit appeler. J’entrai et je vis 
sur son visage des signes très nets d’une violente émotion. 9 Il me dit: 
Misérable, qu’est-ce qui t’a poussé à mentir sur ton origine? Je condamne 
a mort celui qui se réclame d’un autre père que le sien.’ ‘Je ne me suis pas 
attribué un autre père que le mien,’ lui dis-je. ‘Ma fille me dit que tu es le 
fils du roi des Rûm.’ Je lui fis savoir que c’était moi qui le lui avais dit et je 
1 invitai a faire une enquête sur mon origine et à examiner mon cas. Il me 
répondit qu’il n’avait pas besoin de recourir à un envoyé pour découvrir ma 
situation [véritable] et connaître mon histoire, qu’il avait des moyens de 
me mettre a lepreuve et de savoir si je disais vrai ou non. Je l’invitai à 
procéder comme il voudrait pour découvrir la vérité. 

, ““ fit “ r u , n cheval > un tapis ^ selle, une selle et une bride, et 
m ordonna de prendre en mains la bête. Je m’exécutai, ( je sellai le cheval ) • 
puis il me dit de le sangler, de lui mettre la croupière et la courroie de 
pa.tra.1, puis de prendre la bride et de brider l’animal. Une fois tous ces 
actes accomplis, il me dit de monter sur le cheval, puis de le faire marcher 
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‘N’attestez pas’ cette parole fit sur moi l’effet d’un coup de foudre et je 
craignis d’en perdre le sens. Il me dit alors: ‘Je ne leur ai pas défendu de 
rendre témoignage parce que je ne veux pas de toi [comme époux de ma 
fille], mais parce qu’il est une condition qu’il ne nous est pas possible de ne 
pas observer et que je crains d’être obligé de t’imposer. C’est une condition 
dont nous ne t’avons pas encore informé et que nous ne t’avons pas fait 
connaître, car [si nous te l’imposons], nous commettrons une injustice à ton 
égard, [si nous ne te l’imposons pas], nous abandonnerons la coutume de 
notre pays et nous trahirons notre religion. Notre coutume, ô Grec, est que 
deux époux ne sont jamais séparés, même si la mort atteint l’un des deux. 
Si le mari meurt avant la femme, nous la plaçons sur son lit, nous mettons 
son mari à côté d’elle et nous les descendons tous les deux ensemble dans un 
puits . 10 Si tu acceptes cette condition, que Dieu te bénisse dans ton mariage. 
Si tu ne l’acceptes pas, ma fille ne consentira pas à t’épouser, et il te sera 
impossible de la prendre pour femme en contradiction avec notre coutume.* 

“L’amour que j’avais pour elle me força à dire que j’acceptais [d’obéir 
à] cette coutume. Alors le roi ordonna de faire pour chacun de nous les 
préparatifs du mariage, puis il nous unit. Je passai avec elle quarante jours 
au cours desquels personne de nous deux n’avait conscience d’autre chose 
que de posséder le bonheur suprême en ce monde. Puis, elle tomba malade 
et eut un évanouissement. Nous n’eûmes aucun doute, et de même tous 
ceux qui la virent, qu’elle avait rendu le dernier soupir. Je préparai ses plus 
beaux vêtements, je fis la même chose pour moi, et nous fûmes portés sur 
une seule civière, accompagnés en cortège par le roi et les habitants de son 
royaume jusqu’au bord du puits. Quand nous fûmes arrivés, on attacha 
les pieds du Ht avec des cordes, on mit avec nous sur la civière des vivres et 
de la boisson pour trois jours, puis on nous descendit au fond du puits. Alors 
on laissa tomber sur nous les cordes. Mais l’une d’elles tomba sur le visage 
de la jeune femme et la fit revenir de son évanouissement. Elle se réveilla. 
Lorsqu’elle eut repris ses sens, je vis que les biens de ce monde étaient 
revenus à moi. Mes yeux s’habituèrent à l’obscurité, et j’aperçus, dans 
l’endroit où nous étions, du pain sec accumulé là depuis longtemps. Je m’en 
nourris et en nourris ma femme dans ce puits. 

“Il ne se passait aucun jour qu’on ne descendit dans le puits un lit sur 
lequel étaient deux époux, l’un vivant, l’autre mort. Quand le vivant qu’on 
descendait était un homme, je m’empressais de le tuer, afin qu’il n’y eût 
aucun homme avec ma femme et moi. Si c’était une femme, la fille du roi se 
chargeait de la tuer par jalousie, pour éviter qu’il y eût avec moi une autre 
femme qu’elle. Nous restâmes dans cette situation au fond du puits pendant 

“ La réciproque qu’on attend (si la femme meurt avant le mari) n’est pas indiquée. 
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plus d’un an. Un jour, un seau descendit dans le puits, et je reconnus que 
celui qui 1 avait fait descendre n était pas un Burdjân, et que nécessairement 
celui qui avait fait cela était un Grec. Il me vint à la pensée de faire avancer 
la jeune femme afin quelle pût [à l’aide du seau] s’échapper et faire 
connaître ma situation, et qu’on me renvoyât le seau pour que je sortisse de 
là. Je portai la fille du roi et je la mis dans le seau avec ses vêtements, ses 
bijoux et ses pierres précieuses. Les gens [qui étaient au bord du puits] 
tirèrent le seau et la jeune femme sortit du puits. Ces gens étaient des 
soldats 11 de mon père, mais ils n’eurent pas l’idée de s’informer de moi et la 
jeune femme eut peur d’eux [et n’osa pas parler de moi]. 

“Ces hommes avaient vu quel chagrin s’était emparé de mon père et de 
ma mère à la suite de ma disparition. Ils résolurent d’amener la jeune 
femme à mon père, afin de recueillir pour eux-mêmes le bénéfice de leur 
acte, et pour que mon père et ma mère prissent la jeune femme comme 
enfant, retrouvassent auprès d’elle le calme de leur âme et se consolassent 
de ma mort avec elle. Ils l’emmenèrent donc. Mon père et ma mère se 
réjouirent de sa venue et retrouvèrent le calme auprès d’elle; leur affection 
pour la jeune femme fut durable et celle-ci obtint le meilleur des résultats. 12 
En effet, un ami de mon père, homme cultivé, plein de sagesse et connaissant 
l’art du portrait, avait reproduit pour mon père mon image sur une plan¬ 
chette, lavait peinte et l’avait placée dans une chambre; il avait dit à mon 
père et à ma mère: ‘Quand le souvenir de votre fils provoquera chez vous 
une grande tristesse, entrez dans cette chambre et regardez ce portrait 
Vous verserez des larmes brûlantes, mais le résultat pour vous sera une con¬ 
solation.’ Lorsque la jeune femme fut chez mon père, quelle vit mes parents 
entrer dans cette chambre et en sortir en larmes, elle les devança un jour 
alors qu’ils entraient et elle regarda l’image. Quand elle l’eut vue, elle se 
firappa le visage, s’arracha les cheveux et déchira ses vêtements. Ils lui 
demandèrent la cause de son émotion. Elle leur dit: ‘Ce portrait est celui 
de mon mari.’ Ils s’informèrent de son nom et du nom de son père et de sa 
mère. Elle les leur indiqua et ils lui demandèrent: ‘Où est maintenant ton 
mari? Il est dans le puits dont je suis sortie,’ dit-elle. Aussitôt mon père 
et ma mère partirent à cheval avec la plupart des habitants du pays, ac- 
œmpagnés des soldats qui avaient tiré la jeune femme du puits, et y firent 
descendre un seau. J 

•Quand je vis le seau.” dit le patrice, “je tirai hors du fourreau le sabre 
avec lequel j avais été descendu dans le puits, je plaçai la pointe sur ma 

“ d,v<!S ‘“ ld * tSi ph» loin les mêmes hommes sont désignés par 
a An lieu de Jmr «wfc m rf, fl faut lire khair. . . . 
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poitrine afin d’appuyer sur elle et de la faire sortir par le dos et de me 
délivrer ainsi de la vie, tant ma tristesse était grande. Puis, je sautai dans le 
seau, m’y assis, et je fus tiré par ceux qui étaient au dessus du puits. Quand 
j’en sortis, je vis mon père et ma mère ainsi que ma femme au bord du puits. 
Ils firent approcher pour moi des montures, afin que je rentrasse à la maison 
de mon père et de ma mère. Mon père était devenu roi de ce pays, mais le 
pays ne s’était pas soumis à lui. Je fis savoir à mes parents que le mieux à 
faire était d’envoyer un message au père et à la mère de la jeune femme, 
afin qu’ils revissent leur fille comme m’avaient revu mon père et ma mère. 
C’est ce qu’ils firent. Ils envoyèrent avertir le père de la jeune femme, qui 
était le maître des Burdjân. Celui-ci partit à la tête des gens de son royaume 
et le père et la mère de la jeune femme virent leur fille de leurs propres yeux. 
Ils firent en son honneur un banquet de noces. Une trêve fut conclue entre 
les Grecs et les Burdjân, scellée par des serments et stipulant que pendant 
trente ans les deux peuples ne feraient pas d’incursions l’un contre l’autre. 
Les Burdjân rentrèrent dans leur pays et nous dans le nôtre. Puis mon père 
mourut. J’héritai du patriciat, et j’eus de la fille du roi [des Burdjân] un fils. 

“Pour toi, ô Arabe,” continua le patrice, “si le chagrin s’est emparé de toi 
au point que tu dis, sache que la délivrance va venir pour toi.” 

Suite du récit du prisonnier. 

“A peine avait-il dit ces mots qu’entra un messager du roi des Rûm qui 
dit au patrice que le roi lui ordonnait de venir le trouver. Il partit et quand 
il fut de retour, il me dit: ‘O Arabe, la délivrance est venue pour toi.’ Puis 
il me fit le récit suivant: ‘Au cours de mon séjour chez le roi, on vint à parler 
des Arabes; les patrices furent unanimes à les dénigrer, disant qu’ils n’avaient 
ni intelligence ni culture, que, s’ils avaient vaincu les Rûm, c’était grâce à 
la supériorité du nombre, et non par leur habile organisation. Mais moi, je 
fis savoir au roi qu’il en était tout autrement qu’ils n’avaient dit, et que les 
Arabes avaient de la culture et de l’intelligence. Le roi me dit alors que mon 
amitié pour mon hôte arabe me portait à l’exagération et me faisait prêter 
aux Arabes des qualités qu’ils n’avaient pas. Je lui répondis: ‘Que le roi veuille 
bien me permettre de lui présenter cet Arabe et d’organiser un colloque 
entre lui et ceux qui parlent ainsi, afin qu’ils reconnaissent ses mérites.’ Et 
le roi m’ordonna de te faire venir auprès de lui. ‘Tu as mal fait,* dis-je, ‘car 
je crains que si les compagnons du roi triomphent de moi, il ne me méprise, 
et que, si au contraire c’est moi qui triomphe d’eux, il ne me persécute.* 
‘Ton opinion,’ me dit-il, ‘est l’opinion du vulgaire, mais les rois ne sont pas 
ainsi. Je t’assure que si tu triomphes d’eux, tu en seras grandi aux yeux du 
roi et que tu jouiras auprès de lui d’une estime qui te fera obtenir de lui ce 
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que tu voudras, et que, si au contraire ils triomphent de toi, il se réjouira de 
la supériorité de ses coreligionnaires et sera tenu envers toi à des obligations 
Le moins que je puisse considérer pour toi, c’est qu’il satisfera ton désir 
que tu l’emportes ou que tu sois vaincu, je lui demanderai de te laisser partir 
de son pays et de te renvoyer dans le tien: il le fera.’ 

“Lorsque,” dit le prisonnier, “j’entrai chez le roi, il me fit approcher de lui 
et me traita avec honneur. Il me dit d’engager la controverse avec ses 
patrices. Je lui fis savoir que je ne consentirais pas à discuter avec eux, mais 
que je discuterais seulement avec le grand patriarche. 13 Le roi ordonna de 
le faire venir. Lorsqu’il fut entré, je le saluai et lui dis: ‘Que le grand et 
illustre maître [shaikh] soit le bienvenu.’ Puis, je lui dis: ‘Comment te 
portes-tu, ô shaikh?’ ‘Je suis en bonne santé,’ dit-il. ‘Et comment est ton 
état, en général?’ ‘Comme tu le désires.’ ‘Et comment va ton fils?’ A ces 
mots tous les patrices se mirent à rire et dirent: ‘Le patrice [c’est-à-dire 
celui qui était mon ami] prétend que cet Arabe est un homme cultivé et 
qu’il est doué d’intelligence, et il ne sait pas, dans son ignorance, que Dieu 
Je Très-Haut a préservé le Patriarche de la paternité.’ ‘II semble,’ dis-je, 
‘que vous le considérez comme trop sublime pour avoir un fils?’ ‘Oui, par 
Dieu, répondirent-ils, nous le considérons comme trop sublime, car Dieu 
le Très-Haut n’a pas voulu l’abaisser à cela.’ ‘Etrange!’ leur dis-je. ‘II n’est 
pas permis à une des créatures de Dieu d’avoir un fils, et il est permis à 
Dieu - que son nom soit exalté! - le Créateur de toutes les créatures, d’avoir 
un fils?’ 

A ces mots, lePatriarche se mit à pousser un rugissement qui m’effraya 
P"* il dit au roi: Fais quitter immédiatement ton pays à cet homme afin 
quil ne corrompe pas l'esprit de ses habitants.’ Là-dessus, le roi appela des 
cavaliers me joignit à eux, commanda pour moi des chevaux de poste et 
ordonna de me les faire monter, de me protéger pendant le voyage et de 
me remettre a ceux des Musulmans qu’ils trouveraient [aussitôt arrivés] en 
tore dïshumc est ainsi qu’ils me remirent aux mains des habitants des 
marches frontières qui m ont reçu.” 

al MafilTa 06 * 3 * e ^*PP orteur de ce récit rapporte une conversation d’ ‘Abd 
al-Mahk avec cet homme qui est sans rapport avec le chapitre. 

Nous examinerons successivement dans cette anecdote la question de la 

—^ d"-^ ^ ^ rhi “ é du hér “ arabe'de rhis^e 
nommément désigné, puis celle du cadre chronologique dans lequel se 
placent les événements racontés, et les éléments historiques qui pZ LZ 

Arabes. 6 ““ ' C ^ ”° l P“ ,,r P atrice « patriarche, confusion fréquente chez les 
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tenir ce récit. Malgré un certain nombre de traits absolument invraisem¬ 
blables sur le rôle des patrices, sur celui en particulier du patrice comman¬ 
dant la région limitrophe des Bulgares (Burdjân) 14 et sur les rapports des 
Byzantins avec les Bulgares, et à travers les traits folkloriques qui semblent 
s’accorder aussi peu avec ce qu’on sait des Byzantins qu’avec ce qu’on con¬ 
naît des Bulgares ou des Slaves, on peut essayer de déceler un élément 
historique et l’écho d’événements réels, mais déformés, arrangés et placés 
dans un cadre chronologique qui ne leur convient que partiellement. 

Le récit est transmis par un nommé Nadjîd, secrétaire dlbrâhim ibn 
al-Mahdî, d’après ce dernier qui le tenait de Mukhallad Tabarî, secrétaire à 
la chancellerie du calife abbaside Mahdî (775-785) et anciennement scribe 
dans les bureaux du calife omeyyade ‘Abdalmalik (685-705). Tous ces 
personnages sont ou peuvent être réels. Cependant, seul parmi eux, semble- 
t-il, Ibrâhîm est connu. Il fut temporairement calife de 817 à 819, mais il 
dut abandonner le trône lorsque Ma’mûn arriva à Bagdad, et vécut ensuite 
dans la retraite jusqu’à sa mort en 839. C’était un homme très cultivé, 
s’intéressant surtout au chant et à la musique. Il n’est toutefois pas étonnant 
qu’il ait transmis un récit relatif aux aventures d’un prisonnier dans l’empire 
byzantin, car il est aussi la source d’un récit intéressant l’histoire intérieure de 
Byzance, l’assassinat de Léon V l’Arménien par Michel le Bègue, qui hii 
succéda en 820. 10 Mais si l’on en juge d’après la manière dont cet événe¬ 
ment est raconté, on ne peut avoir qu’une confiance médiocre en Ibrâhîm 
dans cet ordre d’idées. 

Il peut sembler étonnant que Mukhallad ait pu être jeune clerc à l’époque 
d’ ‘Abdalmalik et secrétaire à l’époque de Mahdî, car, entre 705, date de la 
mort d’ ‘Abdalmalik et 775, date de l’avènement de Mahdî, il s’est écoulé 
70 ans. N’aurait-il pas été, même tout au début du règne de Mahdî, d’un 
âge trop avancé pour exercer effectivement les fonctions de secrétaire? 
Bien que l’histoire de la littérature arabe abonde en exemples de longévité 
comme de précocité, il est permis d’être un peu sceptique. La chaîne des 
autorités invoquée n’a d’ailleurs pas une grande importance. Elle ne prouve 
ni n’improuve le plus ou moins de véracité historique de l’histoire. 

Le héros de notre conte, Qubâth ibn Razîn est un personnage his¬ 
toriquement connu. Il est classé parmi les “suivants,” c’est-à-dire les 
hommes de la génération qui suit celle des “compagnons” du Prophète, et 
qui ont rapporté des traditions diverses. Nous le trouvons à la source de 

M Voir plus bas. 

1B Ce récit est dans l’historien égyptien de l’époque tûlûnide Ibn ad-Dâya, dans le KMéh 
al-Mukâfda. Voir B. Lewis, An Arabie Account of a Byzantine Palace Révolution» Byiantion 
XIV ( 1939 ), 383 - 386 . 
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deux traditions ayant trait à des détails d’ordre religieux dans l’ouvrage 
d’Ibn ‘Abdalhakam sur la Conquête de l’Egypte, de l’Afrique et de 
l’Espagne. Il est donné comme ayant entendu des traditions d’un autre 
“suivant” plus célèbre, ‘Ikrima, mort en 105 = 723, client d’Ibn ‘Abbâs, et 
en ayant transmis à un traditionniste bien connu, une des sources d’Ibn 
‘Abdalhakam, Ibn Lahîa, mort en 174 = 790. 16 II est exact qu’il appartenait 
à la tribu sud-arabique de Lakhm qui avait un établissement à Fostât 
Soyûtî lui donne les deux ethniques de Lakhmî et Misrî. Il est parfaitement 
admissible qu’il ait habité le quartier d’al-Hamrâ’, celui qui primitivement 
avait été assigné à un corps étranger (‘ adjam) du conquérant ‘Amr ibn 
al-‘As, car nous savons par Ibn ‘Abdalhakam qu’il y avait dans ce quartier 
un établissement (khiffa) remontant à un Lakhmide . 17 Qubâth ibn Razîn 
est un traditionniste de médiocre importance. C’est tout ce que nous savons 
de lui et si, a priori, rien ne s’oppose à ce qu’il ait été fait prisonnier par les 
^ eP ° qUe ^ Mu ‘ âwi y a (661-680) et libéré à celle d’‘Abdalmalik 
( 85-705), nous ne saurions en l’absence de toute autre source être affirmatif 
sur ce point. 

Ces quelques données chronologiques peuvent cadrer avec d’autres 
mchcaüons que nous fournit le récit. L'empereur désigné sous le nom de 
W.r.qa fils de M.w.r.qah et contemporain de Muâwiya (661-680) est 
soit Constans II (641-668), soit Constantin Pogonat (668-685). 18 U neuf 
sembler étonnant que l'un ou l'autre soit ainsi appelé en arabe. La chose 
parafixa moms bizarre si l’on examine la liste des empereurs après Héra- 
chus, telle quelle nous est fournie par Masüdî dans les Prairies d’Or » A la 
faveur de 1 ignorance des tradiüonnistes sur l’histoire de Byzance, s’y sont 
gWes un Maurice et un Phocas qui n’y ont que faire, car ils sont antérieurs 
à Heraclius et, a la faveur de l'incertitude de l’écriture arabe, ils sont la 
T ". 6 / 6 confu “ ons et de déformations graphiques qui peuvent très bien 
fils d’H' I° n fïï qUenOUS trouvons dans le récit de Tanûkhî. A Maurice 

un Îh H o r C r lbn Hirakl) et contem P ora fa de ‘Othmân, succède 

un Phocas fils de Maurice (F.w.q. ibn M.w.r.q) à l’époque d’’Alî (656- 

ifca^tH ’iVsT; TJ' T 

I, 827). Noue texte éerit fxLenJ,£bâ,1“ oJbM " ^ <***• M "'^ 

Al-Hamrâ' désigna le^Rûmqui T d T q T aer a, l Jamrâ ' ('■«• la rouge), 129 . 
eu question. 8 ’ ’ aVeC des Persans “"g^es du Yémen, constituaient le corps 

être que Justinien I^Rhinohnè^soirior^de ^ pnSOnn ! er à I ’ é P°q ue d’ 'Abdalmalik ne peut 
0U ^“^^^^^i ^g^re^dansT’intervalle. ~ 
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660) et pendant un certain temps du règne de Muâwiya. Puis vient Pogonat 
fils de Phocas (F.l.n.t ou Q.l.f.t ibn F.w.q), dont le règne correspond aux 
dernières années de Muâwiya, mort en 680, aux règnes des califes suivants, 
et aux premières années d’ ‘Abdalmalik. Il y a dans ce dernier point une 
petite erreur, puisque l’avènement d’ ‘Abdalmalik est de 685 et que Con¬ 
stantin Pogonat règne de 668 à 685. Puis, vient un Léon fils de Pogonat 
(Lâwî ibn F.l.n.t) à l’époque d’ ‘Abdalmalik. Dans cette liste, l’empereur 
dont le nom est le plus proche de celui de notre texte est F.w.q. ibn M.w.r.q, 
le squelette consonantique F.w.q. pouvant très facilement être confondu 
avec celui de W.r.qâ’ dont la finale vocalique a été tout simplement ajoutée 
pour donner au mot un aspect arabe et la forme Warqa qui est un nom 
d’homme arabe bien connu. Comme dans la liste de Masudi F.w.q ibn 
M.w.r.q a pris la place de Constans II (641-668), 20 il s’en suit que le nom de 
notre texte doit représenter Constans II. Mais étant donné les incertitudes 
dans les connaissances qu’on pouvait avoir en milieu musulman sur les 
empereurs byzantins, il pourrait tout aussi bien représenter Constantin IV 
Pogonat, d’autant plus que les dates ne s’y opposent pas et que d’ailleurs 
Constantin Pogonat a été associé à l’empire de Constans II." 

Il y a d’ailleurs beaucoup de chances pour qu’il s’agisse de Constantin IV 
Pogonat plutôt que de Constans II. Il est dit en effet que le successeur de 
Wj.qa ibn M.w.r.qah était un homme très dur pour les prisonniers. Etant 
donné ce que l’on sait du caractère du successeur de Constantin Pogonat, 
c’est-à-dire Justinien II Rhinotmète, qui fut un despote passionné, plein de 
volonté dominatrice et non un homme calme et réfléchi comme son père 
Constantin Pogonat, il a pu apporter des changements dans la situation des 

”11 est à noter que, dans le Livre de TAvertissement, postérieur aux Prairies (TOr, 
Mas'ûdî nous donne une liste dans l’ensemble plus précise et plus exacte, qui est la suivante: 
(après Héraclius) Constantin fils de Constantin frère ou fils d’Héraclius, contemporain d‘*Ali 
et du début du règne de Mu'âwiya; H.r.q.lyâ.n.s (Héracléonas) fils de Constantin, appelé 
aussi Héraclius le Jeune, qui régna quatre ans et trois mois pendant le califat de Mu’âwiya; 
Constantin fils de Q.s.tâ, qui régna pendant le reste du califat de Mu’âwiya et jusqu’à 
l’avènement d’'Abdalmalik ( 685 ); Ustinyânus al-Akhram (Justinien II Rhinotmète) qui 
régna neuf ans pendant le califat d’'Abdalmalik, puis fut déposé, eut le nez coupé, s enfuit 
chez les Khazares, y épousa la fille du roi, et avec l’appui de T.r.f.lâ, roi des Burdjàn (Tervel, 
roi des Bulgares) réussit à recouvrer son trône dans le première année du règne de Walîd fils 
d’’Abdalmalik ( 705 ). Voir Kitâb at-tanbîh , éd. du Caire ( 1938 ), 135 , 139 - 140 , trad. Carra 
de Vaux, 216 - 7 , 224 - 5 . Voir aussi des listes plus ou moins fantaisistes dans Ibn Khaldûn, 
Kitâb al-'ibar, éd. Shakib Arslân, I ( 1936 ), 346-347 (d’après al-Makîn), et Qalqash- 
andî, Subh al-A'shâ, V, 397 . Il apparait que Mas'ûdî n’a pas su bien distinguer entre Con¬ 
stantin III ( 641 ), Constans II ( 641 - 668 ) et Constantin Pogonat ( 668 - 685 ). Ibn Khaldûn, 
p. 351 , reproduisant apparemment la liste des Prairies dOr a les noms suivants après Héraclius: 
M.w.r.q. ibn H.r.q.l.; M.w.r.q. ibn M.w.r.q.; Q.l.f.t ibn M.w.r.q; Lâw.n ibn Q.l.f.f; J.yj.wj» 
ibn Lâw.n. 

“ S’il s’agit de Constantin Pogonat, la capture de Qubâth a pu avoir lieu lors des opérations 
de la dernière période de Mu'âwiya, entre 674 et 678 . 
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prisonniers arabes afin de la rendre plus dure, et ainsi le premier empereur 
de notre texte serait Constantin Pogonat. S’il en est ainsi, les aventures de 
Qubâth ibn Razin peuvent se placer entre 668 et 705. Quant à celles du 
patrice, il faudrait naturellement imaginer quelles se sont déroulées 
antérieurement. Mais, comme elles sont en rapport avec l’apparition des 
Bulgares et que les hostilités de Byzance contre ceux-ci ne commencent 
qu’en 680 22 après 1 etablissement des Bulgares dans les Balkans, il n’y a pas 
a tenir grand compte de cette antériorité supposée. 

Est-il possible de déceler dans les aventures du prisonnier et dans celles 
du patrice d autres éléments historiques et de voir dans ce récit l’écho 
d événements de 1 histoire de Byzance? 

L’auteur se représente l’empire byzantin comme divisé en douze pro¬ 
vinces ayant chacune à leur tête un patrice, car il est visible qu’il identifie 
patrice et chef d’une circonscription territoriale, c’est-à-dire stratège d'un 
thème. Il y a là un écho vague et confus de ce qu’on trouve chez les 
géographes arabes Ibn Khordâdhbeh et Qodâma, mais qui correspond à une 
période postérieure à celle de Justinien II ou de Constantin Pogonat. Car 
a leur epoque, on ne comptait pas encore les quatorze thèmes énumérés par 
ces géographes (non compris les thèmes maritimes). D’autre part, l'auteur 
a mal compris les informations d’Ibn Khordâdhbeh, car, si ce dernier dit 
qui y a douze patnces dans l’empire byzantin, il sait qu’il n’y a pas d’iden- 
ùte entre patrice et commandant d’un thème, et que ce dernier n’est pas 
obhgatoirement patrice. “Il y a douze patrices dans l’empire byzantin, pas 

r&idenÏ Vv ” * m ° inS; ” ^ eu * lésident * Constantin pi, 
dlmorL . T,?”’, 6t S “ danS IeS P r —• à savoir, le patrice 
(c’est à dire l CCS f a f ' lrG j strat ®g e ^ es Anatoliques), le patrice d’Ancyrc 

pâwœdeThlce 86 d6S BUCe " aireS) ’ k P aWce deS Arniéniaquesjc 

gares (Burdiânl j 1 * 0 ™) 06 } UI est dernere Constantinople du côté des Bul¬ 
gares (Burdjan), le patrice de Sicile et celui de Sardaigne ” 23 

auteur?a P rlhel.ü Urd,ân Ç" les Bul g ares «* courant chez les 

auteurs arabes, bien que 1 on trouve également Bulghâr et que par contre 

20 sq., 28, 40. Dans les six patrices résidant fré 39 ? q ’ T ?’ P ° Ur Ia dl § nité de P atrice > 
apparemment les quatre commandante A ns antinople, Ibn Khordâdhbeh comprend 

Ibn Hauqal, p. i& £n1^ ** k garde impériale > P’ 109 81-82). 

Vasiliev, Byzance et les Arabes, il? 2 ' paT^^Ve 01 "^ patrices (voir A ' 

voit les douze ^trices conférer pour déposer Léon VrA^T 6 da " S ^ ad ‘ Dâyâ ’ °P- cit > on 

Ibn Khordâdhbeh, 105 s,! 10* SOr, IV, 3 8 , VH, 134, 


XVI 


AVENTURES D’UN PRISONNIER ARABE 67 

on dénomme aussi Burdjân les Burgondes. Il est évident qu’il ne peut 
s’agir ici que des Bulgares des Balkans. Le patrice des Burdjân est 
vraisemblablement le commandant du thème de Thrace, limitrophe du pays 
habité par les Burdjân, comme le disent les géographes arabes, et dont nous 
savons qu’il a été fondé à l’époque de Constantin Pogonat précisément pour 
la défense des territoires de l’empire contre le danger bulgare . 25 

L’histoire des rapports du patrice avec le prisonnier arabe est un petit 
roman comme il en existe plusieurs dans les recueils d’anecdotes arabes 
destinées à montrer ou à laisser croire au public musulman, pour le flatter, 
qu’il y avait chez les Grecs des gens qui sympathisaient avec les Musulmans. 
Parfois ces Chrétiens sont d’anciens Musulmans convertis au Christianisme 
qui conservent la nostalgie de la langue arabe et du pays de leur naissance.” 
Quant au récit du patrice et de ses aventures dans le pays des Burdjân, il 
semble qu’il doive être mis en connexion avec l’histoire des rapports entre 
Grecs et Bulgares et dériver d’informations plus ou moins fantaisistes sur 
certains épisodes de ces rapports, provenant de gens ayant séjourné chez 
les Bulgares, et plus ou moins bien comprises par les Arabes qui ont pu les 
entendre étant en captivité chez les Byzantins ou en pays musulman même 
de la bouche de Grecs transfuges et passés en terre d’Islam. On voit dans 
notre conte que les Burdjân sont tantôt en paix, tantôt en guerre avec les 
Grecs et qu’ à un moment donné ils entretiennent des rapports amicaux. Il 
y a eu des périodes de paix où les Grecs ont été les éducateurs des Bulgares. 
Qu’un roi bulgare ait demandé à l’empereur un précepteur grec pour sa fille 
n’a rien que de très normal à partir d une certaine epoque. 

On ne doit pas trop se laisser arrêter par la bizarrerie de certaines situa¬ 
tions. On est habitué dans le genre du conte populaire a des inconséquences 
et des invraisemblances qui ne choquaient pas outre mesure le public auquel 
le conte était destiné. Si le jeune homme prisonnier des Bulgares est fils d un 
patrice qui semble être à la tête de la province limitrophe des Burdjan, il ne 

Avertissement, tr. Carra de Vaux, 52, 194, 225 (Histoire de Justinien II et Te^e 1 ). 225 (mort 
de Nicéphore I), 257; Ibn Miskawaih, dans de Goeje, Fragmenta hist. arab., ,26-27; Ita 
ad-Dâyâ dans Byzantion, XIV (1939), p. 384 (mort de Nicéphore I); Yâqût, II, 863, IV, 6Ü3. 
Cf. Markwart, Streifzüge, 29, 204-6, 342; A. Seippel, Rerum normannicarum fontes arabict, 
104; Minorsky dans Hudûd al-'âlam, paragr. 42, 16 et p. 423. Le mot peut aussi désigner les 
Bulgares de la Volga (par ex. Yâqût, I, 548; Ya'qûbî, Hist., II, 203) ou des peup es in or 
minés de la région nord de l’empire (par ex. Prairies d’Or, II, 311, 314, Aoertmemen , » 

195), et également les Burgondes ( Prairies d’Or, II, 16, III, 66 , 78; Ibn Roste , > » * 

Vasiliev, Hartm-ibn-Yahya and his description . . . , Seminarium Kondakovianum, ( ;» 

149,152. 

26 De Thematibus, 44. , ... 

“Les anecdotes de ce genre feront l’objet d’un article que je me propose e pu 
ultérieurement. 




XVI 


XVI 


66 

prisonniers arabes afin de la rendre plus dure, et ainsi le premier an™ 
de notre texte serait Constantin Pogonat. S’il en est ainsi, les aventures T 
Qubath ibn Razîn peuvent se placer entre 668 et 705 . Quant à celle, T 
patrice, il faudrait naturellement imaginer quelles se sont déroulé 
antérieurement. Mais, comme elles sont en rapport avec l’annariHn j 
Bulgares et que les hostilités de Byzance conrif ceu"d neTomm " “ 
qu en 680 “ apres 1 établissement des Bulgares dans les Balkans, il n’y a pas 
a tenir grand compte de cette antériorité supposée. 7 P 

Est-il possible de déceler dans les aventures du prisonnier et dans celles 
du patrice d autres éléments historiques et de voir dans ce récit I'érh 
d événements de l’histoire de Byzance? ech ° 

L’auteur se représente l’empire byzantin comme divisé en douze nro 

Z7:zrr e à leur tête un patrice - car n est visib,e ^ 

f hème lt C v e a y 1 " 16 ar , C ° nSCripti0n territoriale . c'est-à-dire stratège d'u„ 
theme. II y a la un écho vague et confus de ce qu’on trouve chez W 
géographes arabes Ibn Khordâdhbeh et Qodâma, mais qui correspond à une 
période postérieure à celle de Justinien II ou de Constantin Pogonat Car 

cesréoTT’ 7 1,6 C ° mptait paS enc0re les <ï uatOT2e Aèmes énumérés par 
ces géographes (non compris les thèmes maritimes). D'autre part l’auteu 

a mal compris les informations d’Ibn Khordâdhbeh, car, si ce dernier dit 
quil y a douze patrices dans l’empire byzantin, il sai qu’à n’y a pa d den 

un de plus, pasCd" ml' si d’X P as 

résidence de l’empereur, et six da n !t à Constanti "°Ple> 

d’Amorium (c’est-à dire l P f ' -, P rovlrl ces, a savoir, le patrice 

s —^ 
patrice de Thrace, province oui est dp ■' 1^ P hlCe des A rmemaques, le 
gares (Burdjân), le patrice de Sicile et'cli dTsIrdMgÎ- ^ BU '' 

] r Bulgares chez 

que 1 on trouve egalement Bulghâr et que par contre 

863-5- Çf. H. Gefeer, Die Cenesd de'r bZlinZ* 9 '’ 198 ** h 11 

10 sq. (epoque d’Héraclius), 25 sq (éonnCTr ? The ™ e ™’erfassung (Leipzig, 1899) 

Bury, The Impérial Adm 2* 74 * (8e et 9e Ü)ï J- B. 

sq-, 28, 40. Dans les six patrices résidant à Conct t’ 9 f 9 ’’ ?*’ P ° Ur la di 8 nité de patrice, 
apparemment les quatre commandants des il â" Ib " Kll <>r<iâdhbch comprend 

Ibn ad ' D ^’ ^ «*• - 

> Q a, 257, Mas*ûdî, Prairies d‘Or, IV, 38, VII, 134, 
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nn dénomme aussi Burdjân les Burgondes. Il est évident qu’il ne peut 
’aeir ici que des Bulgares des Balkans. Le patrice des Burdjân est 
vraisemblablement le commandant du thème de Thrace, limitrophe du pays 
habité par les Burdjân, comme le disent les géographes arabes, et dont nous 
savons qu’il a été fondé à l’époque de Constantin Pogonat précisément pour 
la défense des territoires de l’empire contre le danger bulgare . 25 

L’histoire des rapports du patrice avec le prisonnier arabe est un petit 
roman comme il en existe plusieurs dans les recueils d’anecdotes arabes 
destinées à montrer ou à laisser croire au public musulman, pour le flatter, 
qu’il y avait chez les Grecs des gens qui sympathisaient avec les Musulmans. 
Parfois ces Chrétiens sont d’anciens Musulmans convertis au Christianisme 
qui conservent la nostalgie de la langue arabe et du pays de leur naissance . 28 
Quant au récit du patrice et de ses aventures dans le pays des Burdjân, il 
semble qu’il doive être mis en connexion avec l’histoire des rapports entre 
Grecs et Bulgares et dériver d’informations plus ou moins fantaisistes sur 
certains épisodes de ces rapports, provenant de gens ayant séjourné chez 
les Bulgares, et plus ou moins bien comprises par les Arabes qui ont pu les 
entendre étant en captivité chez les Byzantins ou en pays musulman même 
de la bouche de Grecs transfuges et passés en terre d’Islam. On voit dans 
notre conte que les Burdjân sont tantôt en paix, tantôt en guerre avec les 
Grecs et qu’ à un moment donné ils entretiennent des rapports amicaux. Il 
y a eu des périodes de paix où les Grecs ont été les éducateurs des Bulgares. 
Qu’un roi bulgare ait demandé à l’empereur un précepteur grec pour sa fille 
n’a rien que de très normal à partir d’une certaine époque. 

On ne doit pas trop se laisser arrêter par la bizarrerie de certaines situa¬ 
tions. On est habitué dans le genre du conte populaire à des inconséquences 
et des invraisemblances qui ne choquaient pas outre mesure le public auquel 
le conte était destiné. Si le jeune homme prisonnier des Bulgares est fils d un 
patrice qui semble être à la tête de la province limitrophe des Burdjân, il ne 


Avertissement, tr. Carra de Vaux, 52, 194, 225 (Histoire de Justinien II et Tervel), 225 (mort 
de Nicéphore I), 257; Ibn Miskawaih, dans de Goeje, Fragmenta hist. arab., 26-27; Ibn 
ad-Dâyâ dans Byzantion, XIV (1939), p. 384 (mort de Nicéphore I); Yâqût, II, 863, IV, 603. 
Cf. Markwart, Streifzüge, 29, 204-6, 342; A. Seippel, Rerum normannicartim fontes arabici, 
104; Minorsky dans Hudûd al-âlam , paragr. 42, 16 et p. 423. Le mot peut aussi désigner les 
Bulgares de la Volga (par ex. Yâqût, I, 548; Ya'qûbî, Hist., II, 203) ou des peuples indéter¬ 
minés de la région nord de l’empire (par ex. Prairies d’Or, II, 311, 314, Avertissement, 191, 
195), et également les Burgondes ( Prairies d’Or, II, 16, III, 66, 78; Ibn Rosteh, 126, 130; cf. 
Vasilie v , Harun-ibn-Yahya and his description . . . , Seminarium Kondakovianum, V (1932), 

*De Thematibus, 44. 

Les anecdotes de ce genre feront l’objet d’un article que je me propose de publier 
ultérieurement. 
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peut pas être en même temps fils du roi des Rûm. Le conteur, ou le rap¬ 
porteur de l’histoire, ou Tanûkhî lui-même, a si bien senti l’absurdité de 
cette situation qu’il a jugé bon d’ouvrir une parenthèse et de donner une 
explication qui évidemment ne tient pas debout, à savoir que les habitants 
du pays des Burdjân appellent roi des Rûm le patrice qui gouverne la 
province des Burdjân. Il n’y a pas de “province des Burdjân” dans l’empire 
byzantin. Cette expression ne peut désigner que la Thrace, limitrophe du 
pays des Burdjân. Mais s’il est possible que les Bulgares du peuple con¬ 
fondent 1 empereur avec un de ses gouverneurs, comme les Arabes de 
lepoque antéislamique racontaient qu’ils avaient eu une entrevue avec 
empereur quand ils n’avaient vu que quelque fonctionnaire byzantin du 
fîmes syrien," le roi des Burdjân, qui n’était certainement pas dupe ne 
pouvait etre considéré comme capable de faire cette confusion. Or il regarde 
bien le jeune homme comme fils du roi des Rûm. Tout laisse entendre oue 
nous nous trouvons en face d’un conte dont le héros était primitivement le 
fils d un empereur. Quand il est dit que le père du jeune homme devint roi du 
pays, mais que le pays ne s’était pas soumis à lui, on pense plutôt à un roi 
qua un gouverneur de province. La même constatation s’impose quand à la 
fin du on voit le jeune homme régner, et bien qu’il soit dit qu’il a hérité 
U patnciat, d fait plutôt figure d’empereur que de patrice. 

L arrière-plan est donc certainement la lutte entre les Grecs et les Bul¬ 
gares avec ses vicissitudes diverses. Entre le moment où la jeune femme a été 
tir 66 du P mts et celul où le jeune homme en sort, il y a eu, semble-t-il une 
reœnquete par les Byzantins d’une partie du territoire des Bulgares 'sans 
que 1 autorité byzantine y ait été solidement implantée, et ce fu! certaine- 
me.A la situation a diverses reprises dans les régions éloignées des villes 
On peut donc risquer l’hypothèse qu’un épisode particulier des relations 
bulgaro-byzantines est à la base de tout cela à raison de certlt arSogies 

déposé" mutilPfd’o f de Co "“ Po g onat - 695 été 

son lieu dWil il r .. v , ’ on sai * < ï ue> accus e de comploter dans 

sa fille Théodora I^vécut^ 68 ur01 des Khazare s qui lui donna en mariage 
lneodora. II vécut un certain temps avec elle à PhanagoriaComme 

” 10 Mecr l uc à la veille de [hégire, 32. 

époque. à. S, n kJL-* tu ' , d ' U noblesse byzantine à la haute 

on pense à Iempéreur (voir plufto) ’’ 1 '' EUw “"rfp-w 4 (1953), 255. Là encore, 

de “ dé P° siti0 ". Théophane, éd. de Boor, 
chronique de 713: ef. ByzaZn’xwn^ZT .TT” 6 de ïm et de 'W est une 

* D - fe Tr^eiS^r dW * ^ ^ (1952 >’ 29 °’ 
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l’enroereur Apsimaros demandait au khagan des Khazares de lui livrer 
Tustoien mort ou vivant, ce dernier, mis au courant par sa femme quim 
esclave du khagan avait avertie, fit assassiner les chefs régionaux que le 
khagan avait chargés de le mettre à mort et s’enfuit après avoir envoyé sa 
femme au pays des Khazares. 31 Après un voyage maritime mouvementé, 
Justinien arriva au Danube. De là, il envoya un message à Tervel, maître 
des Bulgares, 32 et lui demanda de l’aider à recouvrer son trône. Tervel 
accueillit avec honneur l’ex-empereur, lui accorda son aide et, en 705, les 
deux complices marchaient sur Constantinople avec l’armée bulgaro-slave 
de Tervel. Justinien trouva le moyen de pénétrer dans la ville par un aqueduc 
et, profitant de la panique que sa brusque apparition avait provoquée, il 
s’empara du palais et recouvra son trône (automne 705). Redevenu em¬ 
pereur, il combla Tervel de dons précieux, lui donna le titre de César, qui, 
bien qu’il eût perdu son importance primitive, n’était pas moins le plus haut 
titre honorifique à la cour byzantine 33 et faisait participer Tervel aux hom¬ 
mages rendus à l’empereur, assis sur un trône à côté de lui. Après quoi, 
Justinien envoya une flotte pour ramener à Constantinople sa femme Theo- 
dora, qui, dans l’intervalle, lui avait donné un fils. Théodora revint avec son 
fils Tiberios et reçut le titre d’Augusta. 

On peut supposer que les aventures de Justinien II ont donne lieu a des 
récits divers, déformés et enjolivés et que l’épisode du passage chez les 
Khazares et du mariage avec la fille (ou la soeur) 34 du khagan a été reporté 
chez les Burdjân, ceci d’autant plus facilement que l’histoire de Justinien se 
termine par une alliance avec les Bulgares. Peut-être l’attribution du titre de 
César au roi des Bulgares Tervel, l’illusion qu’il était devenu ainsi roi des 
Rûm est-elle à la base de la confusion qui s’est produite dans notre conte 
entre roi des Rûm et roi des Burdjân. Nous supposons donc que tous ces faits 
ont donné naissance à un roman qui, parvenu aux oreilles des Arabes de la 
manière que nous avons indiquée plus haut, ou par la voie obscure qu’em¬ 
prunte de façon générale la transmission des contes, a pu recevoir chez 
eux de nouvelles transformations et des additions. Mêlé à une histoire de 
prisonnier arabe de façon très artificielle, parsemé de traits folkloriques 
divers et notamment agrémenté de l’épisode de l’enterrement dans un puits 
du mari et de la femme, qui se retrouve dans les Mille et Une Nuits, il a pris 
la forme particulière que nous lui voyons dans le Faradj bad ash-shidda. U 


M te xte de Nicéphore dit qu’il la renvoya auprès de son père, ce qui laisserait entendre 
que le khagan était non son frère, mais son père (comme dans notre conte). Le même auteur 
dit que Théodora fut avertie par un esclave de son père. 

" Depuis 701 : Runciman, op. cit., 30. 
w Cf. Bury, Administrative System, 22. 

M Voir la note 31. 
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est possible que le récit ait été apporté au monde arabe par un nrison • 
arabe ayant séjourné en Thrace. Mais si le prototype de l’histoire du dav 
est constitué par les aventures de Justinien II chez les Khazares et chez 1Ü 
Bulgares, il est évident que nous dépassons le cadre chronologique donné Z 
début du come. II est en effet difficile que cette histoire ait pu être racontée 
a Abdalmalik. Celui-ci est mort en octobre 705, 36 c’est-à-dire à l’én 
même où Justinien II recouvrait son trône. Le cadre chronologique est don l 
tout a fait artificiel en ce cas, en ce qui concerne l’histoire du patrice tout an 
moms, et le plus vraisemblable est qu’il s’agit ici de deux récits indépendants 
lun de 1 autre, très differents, malgré les similitudes du thème de k déliv 
rance apres 1 angoisse, qui ont été amalgamés pour les besoins de la cause 
L un I aventure du prisonnier arabe peut remonter à l’époque omeyyade' 
mais 1 autre, I aventure du patrice, est marqué de traits qui trahisse^ une 
époque postérieure au règne même d”Abdalmalik. Il y a même dans le cont 

P X siecle. La mention d une paix conclue entre Grecs et Bulrare. 

peut fane penser à des dates très différentes en dehors de k période de h 
rapports à l'époque de Tervel et de Justinien, mais k précisCÏÜ 

signèrent T T* “ peUpleS nOUS re P° rte Wment à 1a paix que 
d. 8 mS 5 r e T Ur de KrU ”’ * Lé0n V rArménien dans l’biver 
du IX e , partagea k TW S ^T e j Sanglantes du VIIP **de et du début 
avait été celle des deux H^ll* ^ & ™ ^ et établit la situation qui 

II, lors du w 3 re r vÏ e,a Tr r e tempS apreS la m0rt de 

trêves coi^ravtt ïdeTlS? 056 m " AUCUne d “ 

ce n’est donc guère qu f à cette deW “ T"P° rtait Pareille clause; 
Ibrâhîm ibn al-Mahdî a nu avn‘ 1 Ç uisse être fait allusion ici. 

c’est peut-être à lui oue e d'i l ° 0nnaissance de la trêve de trente ans, et 

«u Jzr r d » - - ie 

quement vraisemblables,^un^certo^ 1 “Tl ““f* 1 à ° Ôté de traits ^ori- 

» A ... ’ r 111 nombre de thèmes plus ou moins légen- 

4h U en K 6 " ^ SHaWWâl 86 = 25 se P^ em bre - 23 octobre 705 
Theophanes cont., 31, Genesius . r, • 0Dre /U5e 

37 Voir les conditions de la pai de Y O danT"’ ° P ' 73 ~ 78 ’ 

* II y a à l'époque du roi T ^ ^ 

un rôle. Mais cela n'a probablement qu’un rapport très In” ^ IeqUel Un Arabe J oue 

Arabe converti au christianisme, établi à Andrinnn^ * &VeC notre conte - 11 s’agit d’un 

guerre. N’ayant pas obtenu dani lempùe * très V6rsé dans l ’*« machines de 

il passa aux Bulgares et seconda puiLmnfenTr 68 b ° nne 1 urs et les richesses qu’il espérait, 
Byzantms. Voir Théophane, éd. de Bonn, 776 mm dans es succ ès qu’il remporta sur les 
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data Dans 1a partie relative au prisonnier arabe apparaissent des motifs que 
oTretiouve dans d’autres contes de ce genre; tel, celui de la cruauté à 
l’égard des prisonniers, et, à l’opposé, celui de 1a s>mnpathie pour le pnsonmer 
musulman, de même que celui de 1a controverse theologique dont le Musul¬ 
man sort vainqueur. Dans le tirage au sort des patrices qui doivent recevoir 
les captifs nous avons un trait purement arabe et antéislamique. Le tirage au 
sort par les flèches, le maisir, auquel un auteur arabe Ibn Qotaiba a consacre 
un petit livre, 33 était surtout en usage dans l’Arabie païenne. La mention de 
lieux de captivité plus rigoureux les uns que les autres provient certainement 
d’une observation faite par des prisonniers: elle se retrouve sous une forme 
différente dans les géographes arabes à propos des prisons byzantines. 40 Le 
souci qu’a le patrice grec de ne pas troubler les habitudes alimentaires des 
Musulmans est un trait attesté aussi par les géographes arabes. 41 

Le récit relatif au fils du patrice abonde en thèmes folkloriques: 1 oncle 
sans enfant mâle et qui fait éduquer son neveu pour lui succéder; le jeune 
prince élevé dans des principes chevaleresques loin des villes et des palais, et 
devant subvenir à sa nourriture par la chasse; le captif devenu précepteur 
de la fille du roi; la fille du roi s’éprenant de son esclave; la révélation de 
l’origine royale du captif par les connaissances equestres de ce dernier; la 
consolation par la vue du portrait; le choix de l’époux par la jeune fille 
(svayamvara); l’obligation pour chacun des époux de suivre son conjoint 
dans la mort; l’enterré vivant dans un puits; la délivrance miraculeuse; le 
retour de l’enfant disparu dans sa famille. 

Comme nous l’avons dit plus haut nous n étudierons pas chacun de ces 
thèmes. Nous nous bornerons à signaler quelques rapports entre notre récit 
et le recueil des Mille et Une Nuits, en particulier dans les aventures de Sind- 
bad le Marin, ce qui laisse penser à un conte d’origine orientale transféré 
dans un cadre historique bulgaro-byzantin. Lors de son quatrième voyage, 

*Kitâb al-maisir wal-qidâh. Voir sur le maisir, Encyclopédie de l’Islam, s.v. 

‘“Vasiliev, Byzance et les Arabes, II, 2° part., 412. Dans ce passage, Ibn Hauqal nous 
dit qu’il y a comme lieux de détention la Prison du Palais (Dâr al-Balât) et quatre prisons 
situées chacune dans un thème (Thracésiens; Opsikion; Bucellaires; Nouméra, dans ce dernier 
cas par confusion entre un thème et un corps de troupe tagmatique); celles des Thracésiens 
et de l’Opsikion sont les plus douces, car les prisonniers n’y ont pas de chaînes. La plus 
rigoureuse est celle de Nouméra d’où l’on passe au Dâr al-Balât. Mais selon Hârûn ibn Yahyâ 
(Vasiliev, 385), il y a quatre prisons au palais. On a remarqué depuis longtemps que, dans 
la relation de Hârûn, il y a une confusion entre prison (habs.i^/-?^) et armée (djaish,^r*c^)» 
et Vogt dans le Commentaire du Livre des Cérémonies, I, 57, a noté que les quatre prisons de 
Hârûn, qui doivent être à la Chalcé, sont simplement des corps de garde comme les Nouméra. 
Notre récit confirme l’observation d’Ibn Hauqal selon laquelle certains thèmes avaient une 
prison particulière pour les captifs musulmans; il est à remarquer que ce sont trois thèmes 
d Asie Mineure occidentale. 

41 Vasiliev, op. cit., 388, 423. 
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Sindbad jeté par un naufrage dans une île et capturé par des noirs s’échappe 
et arrive chez un roi qui le reçoit avec bonté et le comble de faveurs quand 
Sindbad lui fait connaître l’usage de la selle, du mors et de 1 etrier. Il épouse 
une dame de la cour, mais sa femme étant venue à mourir on l’enterre vivant 
avec elle conformément à l’usage du pays. Il se nourrit d’abord des sept pains 
qu’on avait coutume de mettre avec une cruche d’eau dans le cercueil du 
vivant, puis de ceux qu’apportent avec eux les enterrés vivants successifs, 
qu’il tue. Il s’échappe ensuite du puits â la manière d’Aristomène. 42 

L’obligation pour chacun des époux de suivre son conjoint dans la mort 
n’est pas une coutume en usage chez le peuple dont il est question dans notre 
récit. On ne trouve rien de semblable dans la Relation d’Ibn Façllân sur 
l’ambassade du calife Muqtadir auprès du roi des Bulgares de la Volga. Par 
contre on sait que, chez les Slaves, quand un homme meurt, sa femme, si elle 
l’aime, se suicide, 43 mais le conjoint n’est jamais enterré vivant. Placer le 
mort sur un lit, ou quelque chose d’analogue (barque, traineau) mettre à 
côté de lui des vivres et de la boisson se pratiquait chez les anciens Rûs, 44 
mais enterrer vivant un conjoint d’un mort semble être un détail qui provient 
d’une fausse interprétation de coutumes indiennes bien connues. 

Nous ne savons si notre interprétation du conte de Tanûkhî, en ce qui 
concerne les éléments historiques qu’il semble contenir, sera acceptée par 
les spécialistes de l’histoire de Byzance ou de celle des Bulgares, mais nous 
avons pensé qu’il ne serait pas inutile de faire connaître cette histoire roma¬ 
nesque qui, à notre connaissance, n’a jamais encore été étudiée en détail. 45 

“Mille et Une Nuits, éd. Beyrouth, III (1909), 300-303. Cf. Chauvin, Bibl. des ouvr. 
arabes, VII, 19 avec l’indication des parallèles, et pour d’autres exemples, VII, 74, VI, 165; 
S. Thompson, Motif-Index of Folk-Literature (Helsinki, 1932-1936), S. 123, 12: N. Elisséeff, 
Thèmes et motifs des Mille et Une Nuits, 141. 

“ Hudûd al-'âlam, 158. 

44 Hudûd al-'âlam, 159; cf. Ibn Fadlân apud R. P. Blake and R. N. Fryc, “Notes on the 
Risâla of Ibn Fadlân,” dans Byzantina-Metabyzantina, I, part II (1949), 17-18; voir aussi 
L. Niederlé, Manuel de Fantiquité slave, II (Paris, 1923-1926), 45-46. 

** Dans les analyses qui ont été données du Kitâb al-faradj ba'd ash-shidda notre récit est 
signalé sans être examiné de façon détaillée. Wiener (voir plus haut), p. 140 se borne à 
indiquer qu’il s’agit d’une histoire qui se passe à l’époque d’*Abdalmalik. Gabrieli, dans son 
étude pénétrante sur la valeur littéraire et historique de l’ouvrage, a noté que ce récit 
témoigne d’un assez mauvais arrangement et n’a pas le réalisme descriptif, la vivacité, la 
logique et la vraisemblance psychologique de l’action que l’on trouve dans les autres contes 
du livre. Il a bien vu le rapport avec les voyages de Sindbad. La mention des Burdjân lui a fait 
supposer que les aventures du patrice se déroulent dans la région du Caucase. 
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LES SOURCES ARABES 
DE L’HISTOIRE BYZANTINE 
AUX CONFINS DES X‘ ET XI e SIÈCLES 

(Cet article est le développement d’une communication faite au 
congrès des Byzantinistes de Munich en 1958.) 

La deuxième partie du x* siècle et la première partie du xi e sont 
une des époques les plus brillantes de l’empire byzantin, celle où 
il a remporté les plus grands succès sur ses ennemis musulmans, 
tout au moins en Orient, car il n’a pas connu la même réussite en 
Occident, mais à la fin de laquelle se remarquent aussi des symp¬ 
tômes de décadence. Les sources arabes, pour cette périodé, appor¬ 
tent une contribution non négligeable à l’histoire de la politique 
extérieure de Byzance dans ses rapports avec les Arabes. En ce qui 
concerne les autres peuples avec lesquels Byzance fut en rapports, 
les chroniques arabes sont moins bien renseignées et n’y font souvent 
aucune allusion. Il en est de même pour la politique intérieure de 
Byzance qui, mis à part les changements de règne, l’assassinat d’un 
empereur ou autres événements marquants, n’intéresse pas le monde 
arabe. Mais on doit faire une exception pour un historien arabe 
chrétien, Yahyâ b. Sa'îd, dont l’ouvrage apporte pour cette époque 
une des contributions les plus importantes à l’histoire de Byzance, 
aussi bien intérieure qu’extérieure. 

/. Les documents. 

Pour cette époque, il n’existe guère que des sources de caractère 
narratif. Rares sont les documents originaux qui nous ont été conser¬ 
ves par les historiens, par des recueils de lettres de secrétaires de 
c ancellerie, par des manuels de rédaction à l’usage des secrétaires, 
ou par quelques autres ouvrages. 

Je rappelle que nous possédons, dans cet ordre d’idées, une lettre 
de 1 émir d’Egypte à l’empereur Romain Lécapène, que j’ai traduite 
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autrefois et dont j’ai à nouveau donné la traduction dans le deuxième 
volume de l’édition française de Vasiliev, Byzance et les Arabes , mais 
qui concerne la première partie du x® siècle, des lettres sur la capture 
du Domestique Mélias en 972, que j’ai données dans les Mélanges 
H. Grégoire, deux documents sur les rapports de Bardas Skléros 
avec les Buyides de Bagdad que j’ai publiés dans les Actes du Congrès 
de Rome de 1936, parus dans le tome V des Studi Bizantini e Neoel- 
lenici en 1939. De même nous possédons deux lettres du calife fâtimite 
al-Mu'izz au sujet de l’expédition byzantine contre la Crète en 960. 
Elles nous ont été conservées dans un ouvrage d’un des familiers de 
ce calife, le cadi, juriste et historien Abû Hanîfa an-No'mân, intitulé 
al-Madjâlis wal-Musâyarât (Réunions et Causeries), où il rapporte 
les entretiens qu’il a eus avec ce calife et cite des documents admi¬ 
nistratifs. Ces lettres ont été publiées dans un travail consacré au 
calife al-Mu'izz par deux auteurs égyptiens modernes (1). En voici 
la traduction : 

1° Lettre d’al-Mu'izz à Abû'l-Hasan 'Alî al-Ikhshîd (2) pour lui 
demander de porter secours aux Musulmans de Crète. 

« Dieu-gloire à Lui!-nous a comblés de Sa générosité et nous a donné le 
secours de Son aide et de Son soutien, comme nous le voyons, par Sa force 
et Sa puissance, par Son appui et l’octroi du triomphe sur nos ennemis. 
Il nous a permis d’éloigner les mains des Infidèles du but vers lequel elles 
s’allongeaient, c’est-à-dire porter la guerre vers nos régions et en attaquer 
les habitants. Nous avons appris que tu as manifesté l’intention de partir 
pour la guerre sainte et de porter secours à ces gens au moyen de navires 
venant de chez toi. Par ma vie, c’est toi qui es le plus apte à accomplir 
cette œuvre parce qu’ils sont proches de toi, qu’ils ont des liens avec toi, 
qu’ils fournissent des vivres à ton pays et qu’ils sont comme toi soumis à 
une même obédience. Si nous te les avions confiés et si nous les avions 
négligés, ni eux, ni toi n’auriez eu le moindre argument à faire valoir contre 
nous. Mais nous avons choisi d’aider la nation de notre ancêtre Mohammed 
et nous ne pensons pas que nous devons nous en abstenir alors que nous 
avons mis notre espoir en lui et qu’eux, dans le même espoir, s’en sont remis 
à nous. Nous ne mettrons pas d’obstacles entre (le devoir) de la guerre sainte 
dans la voie de Dieu et toi et nous ne t’empêcherons pas de réaliser les espoirs 
que tu as formés. Que la nouvelle qui t’est parvenue de l’envoi de nos 
vaisseaux ne te détourne pas de la résolution que tu as prise, qu’elle ne te 

J 1 ) Hassan Ibrahim Hassan et Taha Ahmed Sharaf, Al-Mu'izz li-dîn-illâh. Le Caire, 
1948, p. 303-304 et 321-322. L’ouvrage d’an-No'mân est encore en grande partie manuscrit. 
Voir plus loin. 

(2) Il règne sur l’Égypte à partir du 12 janvier 961. 
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fasse pas redouter quelque chose de notre part pour ceux que tu enverras 
et pour tes vaisseaux. Car nous sommes lié envers toi par le pacte d’Allâh 
et Sa promesse, qui garantissent que nous nous tiendrons toujours avec les 
tiens sur le chemin du bien, que nous les considérerons de la même façon 
que nos propres hommes, que nous les ferons participer aux prises que Dieu 
nous accordera, que nous les traiterons en cela comme en d’autres choses de 
la même façon que nos hommes et que vos bateaux seront sur le même pied 
que les nôtres jusqu’à ce que nous ayons la victoire, s’il plaît à Dieu, et qu’ils 
s’en retournent auprès de toi victorieux ou bien qu’il en soit de l’ordre de 
Dieu et de notre destinée comme II le voudra. Sache cela et fais-nous 
confiance. C’est en cela que réside la victoire mutuelle des Musulmans sur 
leur ennemi, leur unanimité dans leur foi, l’exaltation de la religion de Dieu 
et l’humiliation de Ses ennemis. Nous t’avons aplani le chemin. Dieu nous 
est garant de notre parole. Si tu es d’avis de choisir (la voie) de la guerre 
sainte, agis de façon à envoyer tes navires jusqu’au port de Tobna de la 
région de Barqa, car ce port est proche de l’ile de Crète. Le rassemblement 
de tes troupes avec nos vaisseaux aura lieu dans ce port au premier jour de 
Rabî* second (de l’année 350) avec l’assistance de Dieu, par Sa puissance 
Son appui, Son secours et Son aide. Si tel n’est pas ton avis, nous t’aurons 
fait parvenir une mise en demeure et un bon conseil et nous serons libéré 
de l’obligation que nous avions à ton égard. 

Pour nous, grâce à la puissance de Dieu et à Sa force, à Son appui, Son 
assistance et Son aide, nous pourrons nous passer de toi et d’autres. Nous 
sommes fermement résolu à envoyer nos vaisseaux, nos hommes et notre 
armement ainsi que tous les moyens que Dieu nous a donnés et qu’il a mis 
en notre pouvoir, grâce à quoi nous pensons que Sa puissance et Sa force 
nous aideront à parvenir aux buts que nous nous proposons et vers lesquels 
nous nous dirigeons. Nous demandons l’aide de Dieu et c’est en Lui que nous 
nous confions, sur Son aide que nous comptons. Il nous suffît et c’est un 
excellent garant. » 


Les géographes arabes ne connaissent pas un port de Tobna en 
Cyrénaïque. Il ne peut s’agir de Tobna d’Ifrîqiya. Le contenu de cette 
lettre est curieux, car il semble bien montrer que l’Ikhshidite se 
défiait — a juste titre — du Fâtimite et n’était guère disposé à 
coopérer avec lui. Le mois de Rabr second commence le 20 mai 961. 


2° Menace d’al-Mu'izz à l’empereur de l’État 
de sa prise de possession de la Crète. 


byzantin au sujet 


à remnippiiT^f 1 /? ?V ^ aLMu'izz donna l’ordre d’écrire à ce suje 

l T ? 8e ° rétaire en P résence de 1* «aiem 

dIus énenrim + f VeC i 68 ^ rases comme je n’en ai jamais entendu d< 
pu» énergiques et de plu» éloquentes. Après lui avoir laissé le choix d( 
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l’alternative suivante : ou qu’il renonçât à la guerre contre les habitants de 
la Crète ou que le calife dénonçât le pacte conclu avec lui, comme le Prophète 
avait dénoncé le pacte conclu avec les Arabes infidèles et avait envoyé 
«Alî avec une lettre qu’il leur lut dans leur foire solennelle, en raison de la 
parole d’Allâh, le plus véridique de ceux qui parlent : « Si tu crains une trahi¬ 
son de la part d’un peuple, dénonce le pacte conclu avec eux. » (Coran 8,58 : 
Le Butin), après cette introduction, il dit dans sa lettre : 

« Il n’apparaît pas que les habitants de la Crète, avant ce jour, aient fait 
appel à un autre souverain que nous. Aujourd’hui, en tout cas, ils se sont 
tournés vers nous et nous ont appelé à leur secours. C’est une situation 
qui te fait une obligation vis-à-vis de nous d’observer parfaitement le pacte 
de paix en t’empressant de les laisser tranquilles et en t’abstenant de te 
mettre en travers de leur route. Les obstacles qu’opposent les injustes aux 
justes ne font pas cesser le bon droit de ceux-ci, quand bien même les injustes 
remporteraient la victoire sur leur juste cause; bien plus, Dieu leur fait 
comprendre ainsi que le bon droit est de leur côté. 

La Crète et les autres pays du monde sont à nous, en vertu du don que 
Dieu nous en a fait et parce qu’il nous a mis à la tête du monde. Nous 
obéissent sur terre tous ceux qui nous obéissent, sont rebelles à nos ordres 
ceux qui nous sont rebelles. Leur obéissance n’entraîne pas pour nous 
l’obligation de régner (effectivement) sur eux, et leur rébellion ne nous crée 
pas un droit de les abandonner. S’il en était ainsi, le pouvoir serait à eux et 
non à Dieu qui nous en a gratifié, ni à nous. S’ils le veulent, ils nous obéis¬ 
sent, et, s’ils le préfèrent, ils nous refusent l’obéissance. Dans les deux cas, 
cela appartient à Dieu à qui est tout ce qui est dans les cieux et sur la terre. 
C’est Lui qui nous a élu, nous a mis en possession de cela et nous l’a donné. 
Si cela appartenait aux créatures, Il ne nous aurait pas donné la faculté 
de combattre ceux d’entre eux qui refusent de nous obéir, ni de recouvrer ce 
qu’ils ont arraché de nos mains par la force, lorsque Dieu nous en accorde le 
pouvoir et la force de le faire. 

Si tu prétends autre chose que cela et juges que ce qui est entre tes mains 
est à toi (sache que) Romain (3) a usurpé tes pouvoirs et ceux de ton père 
avant toi, puis, un revirement de la fortune s’est produit en votre faveur 
à tous les deux contre lui. Si tu considères que celui qui s’est approprié (4) 
quelque chose et s’en est rendu maître en a la propriété à l’exclusion du 
détenteur du droit légitime qui le possédait, il ne convenait ni à toi ni à ton 
père de se révolter contre Romain (Lécapène) et d’arracher de ses mains 
le pouvoir qui lui était échu. Telle est la voie des justes à notre avis. Si tu 
professes la même doctrine, tu agiras avec équité, mais si tu l’ignores, ton 
ignorance n’est pas un argument contre ceux qui la reconnaissent. 

Si tu continues à faire la guerre à ceux qui ont fait appel à nous, le pacte 

(3) C’est-à-dire Romain Lécapène. 

(4) Lire ihtâsa au lieu de ihtadjaza. 
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que nous avons conclu avec toi est dénoncé. Et fais attention à toi et à 
de ta religion, car nous engagerons la lutte contre toi et contre eux av * 
l’aide et le soutien de Dieu. Il n’y a de puissance et de force qu’en Lui. » 

L’argumentation d’al-Mu'izz semble montrer qu’il y a eu préc'- 
demment entre les deux chancelleries un échange de lettres au su Jt 
de 1 expédition de Crète, et que celle-ci répond à une autre de l’emne 
reur. Elle est évidemment adressée à Romain II et le Romain désigné 
sous ce seul nom dans le texte est Romain Lécapène. En disant que 
ce dernier a usurpé aussi bien les pouvoirs de Romain II que ceux 
de son pere Constantin Porphyrégénète, le calife fait sans doute 
allusion non seulement à l’usurpation de Romain Lécapène mais 

“ îr titre r 16 filS ^ R ° main LéCaPèn6 ’ Chri Vore ’obTn 
en 921 le titre de co-empereur et par suite d’héritier présomptif oui 

revenait a Romain, fils de Constantin Porphyrégénète. ’ 

L intervention du calife fâtimite est signalée dans Ibn al-Athîr m 

sous ,’année 351. Selon lui, les Crétois avaient adressé un demand 

de secours au calife fâtimite à la suite de laquelle celui-ci expédÎa 

des troupes qui, dit-il, furent victorieuses et réduisirent en capt 

°r *”“ d “* 

tremère a supposé ou’il s ’am ■* j, grand carnage. Qua- 

rieure à celle de Nicénh p, SS1 Une ex P®^ition grecque anté- 

de Constantin Gongylès en 949 HLie “f ''T ^ ^ de ° e]Ie 

à cette hypothèse y êuUl rt Z T" ^ ^ S ’ op P° se 
Malgré l’affirmation d’Ibn al-AtffiT eXp f tion fâ f imite? 
doute, comme l’a fait Pihh J v ’• GSt permis de la mettre en 
consacré à al-Mu*izz II semb^l- 6L Enc y cIo P édie de l’Islam 
ne soutint pas ne pul envover " ^ ° #Bfe ’ qU6 rémir d ’^OT te 

fois la menace de dénoncer le ^ Toute ' 

rations reprirent en Italie. m a executl0n et les opé- 


jÇ{ JÂ, 3 e série ^22 * * VEspagne ' P- 363. 

(7) Sur laquelle voir VAqinexr» 

v. 285-286 et Cf. Schlumberger. V ni™ aû ^ ^ 
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L’importance de l’ouvrage du Cadi an-No'mân, al-Madjâlis wa'l- 
Musâyarât, dont seuls quelques passages ont été édités, a été signalée 
aussi par S. M. Stern, dans son article de Byzantion XX (1950), 
An Embassy of the Byzantine Emperor to the Fatimid Caliph al-Mu'izz , 
dans lequel il a donné, tirés de cet ouvrage, le texte et la traduction 
d’un discours adressé par le calife à l’ambassadeur byzantin de l’ambas¬ 
sade de 346/957-8, avec l’intention de le convertir. Examinant les 
circonstances de l’envoi de cette ambassade, Stern a montré, d’après 
le même auteur et d’après l’histoire des Fâtimites composée par 
un missionnaire ismaélien du xv e siècle, Idrîs, intitulée *Uyân al- 
akhbâr (Les sources des traditions), qui reproduit des passages de 
l’ouvrage du Cadi an-No'mân, que, fait ignoré jusque-là, il y avait 
eu une véritable alliance de l’empire avec les Omeyyades d’Espagne 
contre les Fâtimites, et que la flotte espagnole avait coopéré avec 
la flotte byzantine au large de la Sicile en 345 /956-7. Il montre aussi 
que le calife al-Mu'izz a probablement composé un traité intitulé 
UÉpître Chrétienne (ar-Risâla al-masihiya) à l’adresse de l’empereur 
pour tâcher de le gagner à la doctrine de la condamnation de l’Incar¬ 
nation, et, peut-être, l’inviter à se convertir à l’islam. 

Un autre groupe de documents est constitué par la liste et la des¬ 
cription des cadeaux envoyés par les empereurs aux x e et xi e siècles 
à divers souverains ou émirs musulmans. Ils sont contenus dans 
un ouvrage de la fin du xi e siècle, le Kitâb adh-dhakhâ’ir wa't-tuhaf 
(Livre des Trésors et des Cadeaux) souvent cité par Maqrîzî à propos 
des trésors fâtimites, et dont on a longtemps ignoré l’auteur. Un 
manuscrit de cet ouvrage a été découvert en 1951 en Turquie par 
Muhammad Hamidullâh qui m’avait aimablement communiqué 
un certain nombre de passages relatifs aux échanges d’ambassades 
entre Byzance et les souverains musulmans. J’ai signalé cette décou¬ 
verte et ces passages dans ma communication au Congrès de Munich 
en 1958. Depuis, M. Hamidullâh a donné une édition du livre (8) 
et réussi à trouver le nom de l’auteur, le Cadi ar-Rashîd Abû Ishâq 
Ibrâhîm al-Ghassânî, qui fut d’abord au service du Buyide Abû 
Kâlidjâr à Bagdad, puis passa en Égypte où il mourut après 463/ 
1070-1071. Il a d’autre part publié dans un numéro récent de Arabica 
la traduction des passages de cet ouvrage relatifs aux relations diplo¬ 
matiques de l’Europe (y compris Byzance) avec l’Orient musulman (9). 

(8) Édité dans la série The Arab Heritage , sous les auspices du gouvernement de Kuwait 
n ° 1. Kuwait, 1959, avec une introduction de Salah ad-dln Munajjid. 

(9) M. Hamidullâh, Nouveaux documents sur les rapports de l'Europe avec VOrieta au 
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Nous y trouvons entre autres la liste, avec description détaillée 
d’objets envoyés en présents par l’empereur Romain Lécapène au 
calife 'abbâside ar-Râdî en 938 (10) dont nous dirons un mot plus 
loin. Cette description provient peut-être de l’historien Thâbit b 
Sinân. Plusieurs articles ont trait aux relations entre les empereurs 
et les califes fâtimites. L’un énumère les cadeaux (selles, étriers et 
brides) envoyés par un empereur non nommé au calife al-Mu'izz 
après son entrée en Égypte, donc après 973 (ramadân 362 /juin 973). 
Le calife al-Mu'izz étant mort en janvier 975, l’empereur en question 
ne peut être que Jean Tzimiscès. Comme celui-ci était en guerre 
avec le Fâtimite, M. Hamidullâh a quelques doutes sur cette ambas¬ 
sade. Mais il y eut réellement une ambassade d’un nommé Nicolas, 
qui se trouvait au Caire peu de temps avant que le calife ne mourût! 
Le calife rappela à l’ambassadeur que lorsqu’il l’avait vu précé¬ 
demment à Mahdîya, il lui avait prédit qu’à la prochaine ambassade 
oe serait au Caire qu’il viendrait le saluer. L’ambassadeur ne cacha 
pas au calife malade qu’il l’avait trouvé changé, et, en effet, peu de 
jours après le départ de Nicolas, le calife mourut (12). Il peut donc 
8 agir d une am bassade qui eut lieu après la fin des hostilités en Syrie. 

Un autre document mentionne des cadeaux de Basile II à un 
émir de Sicile, un autre une ambassade de Basile II à al-Hâkim et 
note qu’à cette occasion le calife fit décorer la salle de réception de 
tentures apportées de Kairouan par al-Mu'izz (13). Le même auteur 

©*£38s^ss3E5r3i 

ta C °7° r ? Un certain nomllre de mots traduits uo 
induit po™ ta daStbn 1, It i e,CBP “ 0 " d ‘ : • L’interprète demande une certaine 
décrire. Quele^ajut soit*sur°le calife* I L” a ‘. paS regardés <“!»*•> »•"> d » 

officiel qui a établi la liste plutôt ohpH* i>q phra ® es Proviennent sans doute du traducteur 
étude spéciale des nl comme arî l ^ d „ U ^ CeS documents mériteraient une 
traduction, p 60-65™SeonZoîniî» ** DanS ce,ui - ci ’ p ‘ 286 ‘ 288 de * 

ou cruche, et <pWov bSîilto NarS P f r eX ! mple ’ p - 286 ’ les mots ff^cs xàSoç, vase 
*Wov et xdSoc, voir’ph Koukoulè^Bu^ P - n , ê r ® v *e 0 ^, au sens de cassette. Sur 

"• 108 et 110: ef ' 

^ 365 ’ >« Aa ‘ »»«. * 
«r.-«c.,Testo,A PP 11-12 tadH'.Si i Q «P- <*-. P- 131; Au*.., Bibl, 
(13) P. 291 et 297 P*.,; lï„K ’ .‘‘282; Amari, Storia, 2* éd„ II, 319-S21. 

à la paix de 1001. Cf. Yahya dansfltosEN s a g it sans doute de celle qui aboutit 

Or. XXIII ,3. p. 460-46t lB»*L O^.»^' •>' 33 «- 33 «. Ylhyâ-Patr. 

J The Eclipee of the Àbhaeid Caliphau 54-55 ; AbU SBUD ' i '' 111 

Epopée Byzantine, II, 20; sq. P ’ ’ * BN al * Athir sous 386; Schlumberger, 
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parle aussi de deux ambassades envoyées par Constantin Mono- 
maque (1042-1055) au calife fâtimite al-Mustançir, l’une en 437 /1045-6 
et l’autre en 444/1052-3 (14). Nous savons d’ailleurs que, pendant 
tout le règne de cet empereur, les relations avec le calife fâtimite 
furent excellentes et que l’un et l’autre échangeaient souvent lettres, 
ambassades et présents. Le calife, nous dit Skylitzès, envoya à l’empe¬ 
reur un éléphant et une girafe dont parle également Attaliatès. Psellos, 
historien et favori de Constantin, note que l’empereur lui confia 
souvent le soin d’écrire au calife en lui prescrivant d’employer pour 
lui-même des paroles d’humilité et au contraire d’exalter la gran¬ 
deur du calife, ce dont s’indigne Psellos qui de sa propre autorité 
changea parfois les formules (15). D’autres documents ont trait à 
des cadeaux envoyés par Michel (Stratiôtikos probablement) à la 
mère d’al-Mustansir (16), ou par le tout-puissant émir fâtimite Nâsir 
ad-daula, un descendant des Hamdanides, en 463/1071 à 
Romain Diogène (17). Un autre mentionne un vêtement d’apparat 
du même Romain Diogène, tel que le vit sur l’empereur la même 
année 463 l’ambassadeur fâtimite, ainsi que le trône et le sellion 
(sillîn) des empereurs et les couronnes impériales (18). Enfin le même 
auteur nous décrit en détail le manteau de feutre pris à Romain Argyre 
à la bataille d’Alep (19) en 422/1030 et qui passa aux mains des 
Fâtimites quand ils prirent Alep en 429 /1037-8 : il était garni de perles 
sur les pans, les manches et les échancrures; sur le dos et sur la poi¬ 
trine, il était décoré de croix d’or incrustées de rubis (20). Ces documents 
sont d’une réelle authenticité, — les objets ont été vus par l’auteur 


. ---—“"m** ^ qui wuvwuc .a sctuuuc «uuudüsuut;, h y a une erreur 

soit dans le nom de Michel (Stratiôtikos) qui règne de 1056 à 1057, soit dans la date. Il est 
dit ici que, à son retour, l’ambassadeur passa à Jérusalem et remit des présents de l’empereur 
à l’Eglise de la Résurrection. L’indication chronologique : jour de Pâques du mois de Barmû- 
deh (Pharmuti) 1069 de l’ère de Dioclétien, a été corrigée par M. Hamidullâh en 769 et cela 
correspond, dit-il, à Pâques 1054. Il fait remarquer que cela ne s’accorde pas avec l’année 
hégirienne indiquée, 444/3 mai 1052-22 avril 1053. Mais, si l’on consulte la table chronolo¬ 
gique du P. Grumei, Traité <TEtudes byzantines, I. La Chronologie, p. 255, on voit que Pâques 
en 1 année dioclétienne 769, tombe le 11 avril 1053, onze jours avant la fin de l’année héjri- 

29 avril io«^ qUeS ,l^ { ?/ vri î! tomberait au contraire dans l’année hégirienne 445/ 
23 avril 1053-11 avril 1054 et dans 1 année dioclétienne 770. C’est donc bien Pâques 769 (1053) 

Hnîîhfi S ag,t 1C1 ’ ®‘ emparaur , n ’ est P as M ‘chel, mais Constantin Monomaque. Il y a donc une 
double erreur, qu’il est difficile de s’expliquer. 

(15) Psellos, éd. Renaud, II, 64; Skylitzès-Cbdrbnus, II, 607; Attaliatès 48- Cf 

Schlumberger, Epopée byz., III, 607-612. , ou/, attaliatès, 48, Cf. 

(16) P. 290. 

(17) P. 291. 

(18) P. 297-298. 


(20) p mpr 9 ° prement ainsi daignée (voir plus bas). 


292 


293 


sans aucun doute dans les Trésors du Grand Palais des Fâtimites -— 
et ils pourraient faire l’objet d’une étude complémentaire de celles 
qu’ont faites Inostrantsev, puis Becker sur les Trésors des Fâtimites. 
Mais du point de vue historique pur, on déplore qu’ils ne nous donnent 
pas en détail les raisons politiques de ces ambassades ni les circons¬ 
tances dans lesquelles elles furent envoyées. 

IL Les historiens arabes contemporains de cette période. 

Il existe plusieurs historiens arabes contemporains de cette période, 
mais leurs œuvres ne nous ont pas toujours été conservées. Cepen¬ 
dant, comme les auteurs arabes copient souvent servilement leurs 
devanciers, sans d’ailleurs toujours les citer nommément, il est par¬ 
fois possible de retrouver chez des historiens postérieurs des frag¬ 
ments d’auteurs antérieurs. Tout au moins les ont-ils utilisés. Des 
auteurs comme Ibn al-Athîr ou Ibn Khaldûn ont repris bien souvent, 
en l’abrégeant, l’essentiel de leurs prédécesseurs. 

Pour la seconde partie du x e siècle, un des historiens les plus impor¬ 
tants était Thâbit b. Sinân, un médecin, dont la chronique allait 
vraisemblablement jusqu’en 973-974, peut-être même 975. Mais 
son ouvrage est perdu. Il a été utilisé par Ibn Miskawaih dont le 
livre, qui s’arrête à 970-980, a été traduit par Margoliouth. Il n’est 
d’ailleurs pas très important pour l’histoire des relations arabo- 
byzantines, malgré certains passages dont j’ai tiré profit dans mon 
Histoire de la dynastie des Hamdanides. 

La période postérieure à celle qui était couverte par Thâbit b. 
Sinân a été traitée par Hilâl as-Sâbi’, dont l’histoire, perdue égale¬ 
ment, allait jusqu’à 1055, et commençait, non en 975, comme on le 
pense généralement, mais avant cette date, car l’historien du xm e siè¬ 
cle Sibt Ibn al-Djauzî nous a conservé une citation textuelle de 
Hilâl as-Sâbi’ pour l’année hégirienne 361, c’est-à-dire 971-972 de 
notre ère. Pour ces années-là, Hilâl devait sans doute reprendre et 
copier Thâbit. De nombreux passages de Hilâl doivent aussi sans 
doute sè retrouver dans VHistoire de Damas d’Ibn al-Qalânisî, mort 
en 1160, qui continue Hilâl à partir de 1055, mais raconte aussi les 
événements des années antérieures : le texte que nous avons commence 
à 974. G est une question extrêmement complexe que de déterminer 
la date exacte à laquelle finissait Thâbit b. Sinân et commençait 
Hilâl as-Sâbî’, puisque nous n’avons ni l’original de Thâbit, ni celui 
du début de Hilâl, et, d’autre part, de préciser ce qui, dans la pre- 
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mière partie d’Ibn al-Qalânisî, provient de Hilâl ou dérive d’autre» 
sources. 

Toujours est-il que c’est dans Ibn al-Qalânisî, dont nous possédons 
une édition par Amedroz (1908), que nous trouvons des passages 
intéressant l’histoire byzantine et qui valent la peine d’être traduits. 
C’est à lui ou à sa source que nous devons le récit le plus complet, 
je crois, de la campagne de Jean Tzimiscès en Syrie en 975 et en 
particulier de son entrevue avec le Turc Alptekîn, alors maître quasi 
indépendant de Damas (21). Les faits principaux sont racontés assez 
brièvement par Yahyâb. Sa'îd (22), avec plus de détails par le Syrien 
Abû’l-Faradj (23), qui semble avoir ici la même source qu’Ibn al- 
Qalânisî, mais aucun de ces récits n’a l’ampleur et la précision de 
celui d’Ibn al-Qalânisî. Il serait intéressant de rechercher quelle 
est la source d’Ibn al-Qalânisî. Son récit provient-il de Hilâl as-Sâbî’, 
ou, en dernière analyse, de Thâbit b. Sinân? La question ne peut 
être examinée ici (24). Voici la traduction de ce récit : 

« Il arriva que cette année-là, Ibn ash-Shumushqîq, souverain des Grecs, 
partit pour la région des places frontières et s’empara de la plupart d’entre 
elles. Abû Bekr ibn az-Zayyât fut contraint par la nécessité de faire la paix, 
de se soumettre à lui et de marcher à son service à la tête d’une quantité 
considérable de gens de Tarse et des provinces frontières. Firent de même un 
certain nombre de tribus d’Arabes bédouins. Quand Ibn ash-Shumushqîq 
eut assiégé Hims, l’eut prise et se fut dirigé de là vers Ba'albekk qu’il prit 
également et voulut marcher sur Damas, Ibn az-Zayyât écrivit à Alptekîn 
et aux habitants de Damas pour leur faire savoir quelle était la force du 
souverain des Grecs, qu’ils ne pourraient lui résister et n’étaient pas de taille 
à engager la lutte contre lui, et pour leur conseiller de se soumettre à lui et 
d’agir conformément aux indications qu’il leur donnait. Alptekîn et les 
habitants de Damas écoutèrent ses conseils, comprirent que c’était leur 
intérêt et décidèrent de demander seulement que la sécurité leur fût garantie 
et qu’ils fussent à l’abri des maux que pourraient leur causer les troupes 
arrivant vers eux. Alptekîn écrivit à Ibn az-Zayyât pour lui dire qu’il accep¬ 
tait ses conseils, qu’il lui laissait le soin de prendre les dispositions néces¬ 
saires et d’agir comme il l’entendrait et comme il lui semblerait bon. Ibn 
az-Zayyât vint trouver le souverain des Grecs et lui dit : « Les lettres d’Alp- 

(21) Officier buyide qui avait fui Bagdad et avait pris possession de Damas. 

(22) Pair. Or., XXII, 368-369. 

(23) Bar Hebraeus, trad. Budge, p. 174-175. Voir aussi Schlumberger, op. eit I, 258- 
260. 

(24) Un fragment de l’histoire de Thâbit b. Sinân a été découvert par B. Lewis. II y est 
question de la campagne de Tzimiscès en Syrie. Ce fragment n’a pas encore été édité. 
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tekîn et des habitants de Damas sont arrivées par lesquelles ils acceptent 
d’obéir à l’empereur dans tout ce qu’il désirera d’eux et de lui remettre 
l’argent qu’il prescrira de lui verser sur le produit de l’impôt foncier pour 
leur pays; ils demandent à avoir la garantie de la vie sauve, à être traités 
avec bonté et à être protégés ». L’empereur lui dit : « J’accepte leur (pro¬ 
messe) d’obéissance et j’ordonne qu’on leur accorde la sécurité pour leurs 
personnes et leurs biens; j’accepte d’eux avec satisfaction le versement du 
produit de l’impôt foncier. » Il leur envoya une croix avec la (promesse de) 
sécurité (al-amân), qu’Ibn az-Zayyât leur fit porter par un de ses compa¬ 
gnons appelé le Damasquin (ad-Dimashqî), un des principaux notables 
tarsiotes. Ils l’accueillirent avec des témoignages de joie et de respect et 
des remerciements redoublés pour l’excellence de l’intervention et la bonté 
de l’intercession d’Ibn az-Zayyât. 

Ibn az-Zayyât conseilla à Alptekîn de sortir de Damas pour aller au- 
devant de l’empereur. Il sortit à la tête de 300 ghulâm dans le plus bel 
uniforme et le plus brillant équipement, dans la plus parfaite ordonnance 
et le plus bel aspect; il se fit accompagner des nobles et cheikhs de la 
ville (25). L’empereur s’approcha de lui et le reçut avec des marques 
d’honneur ainsi que les Damasquins, en leur adressant des paroles aimables, 
en les traitant avec une faveur certaine et leur témoignant sa satisfaction 
pour les égards qu’il eut pour eux. Ibn az-Zayyât se fit l’intermédiaire entre 
eux et lui pour la fixation (du tribut) à 100 000 dirhems. 

Puis Ibn ash-Shumushqîq partit vers Damas pour avoir la vue de la ville. 
Arrivé devant Damas, il installa son camp à l’extérieur de la ville, admira 
la campagne, ce qu’il vit de la campagne qui entourait la ville (26) et ordonna 
à ses troupes de s’abstenir de faire le moindre mal à ses habitants et d’éviter 
de causer des dommages à une partie quelconque de son territoire. Alpte- 
kîn, avec les cheikhs de Damas, entra dans la ville pour répartir la contri¬ 
bution imposée aux habitants et la réunir, et pour rassembler les dons gra¬ 
cieux qu’il convenait d’offrir à un pareil personnage. On lui apporta ce qu’il 
fut permis d apporter et l’argent fixé lui fut remis dans une bourse. Alpte- 
kîn sortit de Damas pour se rendre auprès de l’empereur pour lui renouveler 
ses hommages. Il le trouva à cheval, avec les Tarsiotes en train de se livrer 
à des exercices d’escrime à la lance devant lui. Quand l’empereur aperçut 
le cortège d’Alptekîn, il donna l’ordre à Ibn az-Zayyât de l’accueillir. 
Déjà le protocole avait été fixé (kânat al-hâl Uïakkadat) entre Alptekîn 
et Ibn az-Zayyât. En l’accueillant ce dernier lui recommanda de se montrer 
humble avec l’empereur et de redoubler d’attention pour l’honorer et se 
faire bien voir de lui, lui faisant savoir que cela lui serait utile. Alptekîn 


r*-. s ïr îf) r nt ,es membres de ia ^ 
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(26) As-sawâd. 
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écouta ses conseils, mit pied à terre devant l’empereur ainsi que ses hommes, 
de même qu’Ibn az-Zayyât quand ils furent près de lui. Ils baisèrent la 
terre plusieurs fois devant l’empereur, ce qui lui fit grand plaisir. Il leur 
ordonna alors de remonter à cheval. Puis il s’approcha d’Alptekîn et lui 
demanda comment il se trouvait. Celui-ci lui fit une réponse à propos de 
laquelle il lui demanda de lui fournir une preuve (27). 

L’empereur était un cavalier qui aimait les cavaliers. Alptekîn, ayant 
Ibn az-Zayyât devant lui, se livra à un exercice équestre qu’admira l’em¬ 
pereur. Ce qu’il vit de sa science de l’équitation l’enthousiasma. Il lui 
ordonna de recommencer l’exercice, et cette fois tout seul. Alptekîn obéit. 
Alors l’empereur, se tournant vers Ibn az-Zayyât, fit l’éloge d’Alptekîn 
et dit : « Voilà un garçon d’élite (çhulâm nadjib) ; je suis plein d’admiration 
pour ce que j’ai vu de ses magnifiques exploits et de tout son comporte¬ 
ment. » Ibn az-Zayyât en fit part à Alptekîn qui mit pied à terre, baisa le 
sol, remercia l’empereur et invoqua Dieu en sa faveur. Celui-ci lui ordonna 
de remonter à cheval. Il se remit en selle et l’empereur dit à Ibn az-Zayyât : 
« Informe-le que mon empire lui fait remise de l’impôt foncier et renonce à 
l’exiger de lui. » Alors, à nouveau, Alptekîn mit pied à terre, remercia l’em¬ 
pereur et invoqua Dieu en sa faveur. 

L’empereur retourna alors à sa tente accompagné d’Alptekîn qui, en 
chemin, caracolait et brandissait sa pique (28) tandis que l’empereur le 
considérait avec une très vive attention. Quand il fut installé dans sa tente, 
il manda Alptekîn, lui fit don de vêtements d’honneur et d’un cheval de 
parade (shihri) (29). Il demanda à Alptekîn de lui faire cadeau du cheval 
qu’il montait, des armes qu’il portait et de sa lance. Alptekîn revint et 
ajouta à cela vingt chevaux avec leurs caparaçons, plusieurs lances et une 
quantité considérable de vêtements de toute sorte, de parfums et de cadeaux 
comme on en fait aux rois. L’empereur le remercia de ce qu’il avait fait, 
accepta le cheval et les armes, mais refusa le reste. En retour de ces présents, 
l’empereur lui fit remettre des vêtements de brocart en grand nombre, des 
bijoux, des chevaux de parade et des mules » (30). 

Suit le récit du reste de l’expédition qui, joint à celui de Yahyâ, 
nous apporte la confirmation que l’empereur n’a pas poussé jusqu’en 

(27) Tel paraît être le sens de ce passage : sa'alahu 'an hâlihi, fa-adjâbahu djawâban 
istardja'ahu hudjdjatan fîhi. Je pense qu’Alptekîn a demandé à l’empereur de lui faire voir 
comme preuve de son excellente condition ses talents de cavalier. Grammaticalement on 
peut moins facilement comprendre que c’est l’empereur qui lui demande cela, bien que cela 
soit possible. 

(28) Zûbîn. C’est une sorte de pique ou javelot à deux pointes (persan jûpin) qui est connue 
particulièrement comme arme des Dailamites. Voir Minorsky, La domination des Doila- 
mites, 20 et Gloss. Géogr. arab., s. v. 

(29) Sur shihrt, voir Dozy. 

(30) Ibn Al-Qalanisi, p. 12-14. Dans tout ce passage, l’empereur est appelé tantôt roi 
(malik), tantôt d’un terme signifiant : celui qui se conduit, agit, comme un roi fmutamaUiki 
à valeur plutôt péjorative. 
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Palestine, quoi qu’en dise sa lettre à Ashot. Il n’a pas dépassé vers 
le sud Damas et Sidon. Le récit se termine par l’indication que, 
tandis qu’il faisait au retour le siège de Tripoli, l’empereur fut victime 
d’une machination de l’oncle maternel des deux jeunes empereurs 
et fut empoisonné. On sait que, selon Léon Diacre, ce fut en Bithynie 
qu’il fut empoisonné et que le Parakimomène fut accusé d’être l’ins¬ 
tigateur de cet empoisonnement (31). 

Pour en revenir à l’entrevue de l’empereur avec Alptekîn, je dois 
dire que le récit fait par le grand byzantiniste G. Schlumberger (32) 
d’après Léon Diacre et Abû’l-Faradj, si on le compare avec celui 
d’Ibn al-Qalânisî, exagère un peu le pittoresque de l’entrevue. Para¬ 
phrasant Léon Diacre qui parle de l’immense et suppliant cortège 
que l’empereur vit sortir de Damas, il a dépeint de façon romantique 
« les cheikhs et les ulémas en robe blanche, le crâne rasé, tous pros¬ 
ternés dans la poussière, implorant à haute voix avec des exclama¬ 
tions déchirantes le vainqueur redouté ». Il a décrit de façon plus 
sobre, par contre, d’après Abû’l-Faradj, le tournoi équestre. De 
toute façon, nous avons là une scène bien propre à exciter l’imagi¬ 
nation des lecteurs. 

J’ai signalé, dans mon Histoire des Hamdanides (33), le récit que 
fait Ibn al-Qalânisî de la prise et du pillage de Hims par Bardas Phocas 
en 983. Il raconte d’abord comment l’émir palestinien Ibn al-Djarrâh, 
fuyant devant les troupes fâtimites, s’était réfugié auprès du gou¬ 
verneur byzantin d’Antioche, puis le siège d’Alep par l’émir de 
Hims Bakdjûr aidé des troupes fâtimites et l’apparition de Bardas 
Phocas dont il a mentionné plus haut le départ de Constantinople (34) 
Alors il dit : 


« Alors apparut le Domestique des Grecs Bârdîs ; il campa devant Antioche 
et résolut de surprendre Bakdjûr assiégeant Alep. Mais Ibn al-Djarrâh 
écrivit à ce dernier pour le mettre en garde. Bakdjûr partit d’Alep, pour¬ 
suivi par l’armée grecque. Continuant sa marche, il arriva devant Hims, 
envoya ce qu’il posédait à Ba'albekk et s’établit à Djûsîya à la tête d’une 
troupe importante (35). Le roi des Grecs (36) arriva au Maimâs de Hims (37), 


m Op eS X l! U 29 q 5 U 2 e J a - yâ> Patr - 0r -’ 371 ’ ne diSe rien de Cela - 
(33) P. 851. 


7 WMet 1 981 À 25 Q W„*" 9 »Ô; P „ \\ ^ ,1' Bardas <* e Constantinople, raconté sous 311, 
850 », J 982) ' P ' 29 (Sac de ">»“ Bbmira des Hamdanides, 683 s,„ 

j®® udde P im ? sur la route menant à Damas. 

37 NomT’nn deS auteurs arabes entre Empereur et Domestique. 

(37) Nom d un heu de plaisance sur l’Oronte au bord du lac. u,ue&H, î ue - 
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mais ne fit pas de mal au pays. Il entra dans la ville, visita l’église et partit 
de là en direction de la Buqai'a (38) pour gagner Tripoli. Il envoya aux habi¬ 
tants de Hims un messager chargé de leur dire : « Nous voulons qu’on nous 
paye un tribut. » — « C’est ici un pays ruiné, répondirent-ils, et il n’y a pas 
d’argent. » Alors il revint, campa devant la ville et fit dire aux habitants : 
« Celui qui sortira de la ville aura la vie sauve. » Des gens partirent, d’autres 
restèrent. Les soldats entrèrent dans la ville, la pillèrent, y firent des pri¬ 
sonniers et incendièrent la mosquée cathédrale et divers endroits de la cité. 
Des habitants se retranchèrent dans des grottes. Les soldats les enfumèrent 
et les asphyxièrent. Mais il ne fut fait aucun mal aux Arabes (nomades) ni à 
ceux qui avaient fui. L’entrée des Grecs à Hims eut lieu le mardi 19 dju- 
mâdâ I 373 (30 octobre 983). C’était la seconde fois que les Grecs y entraient. 
On dit que Abû’l-Ma'âlî, fils de Saif ad-daula, craignant que Bakdjûr ne prît 
Alep avec les Maghrébins (39), avait envoyé demander au roi des Grecs de 
détruire Hims. » 

Un autre récit d’Ibn al-Qalânisî qui intéresse l’histoire byzantine 
et qui, je crois, n’a pas été connu non plus des byzantinistes, est 
celui de la bataille d’Apamée où périt en 998, à l’époque du calife 
fâtimite al-Hâkim, le Duc d’Antioche Damien Dalassenos. E. Honig- 
mann, dans son ouvrage magistral sur la frontière orientale de 
l’empire byzantin de 363 à 1071, ne fait aucune référence à ce long 
récit d’Ibn al-Qalânisî, qui contient plusieurs détails complétant 
celui de Yahyâ sur le même sujet. On trouve un exposé analogue à 
celui d’Ibn al-Qalânisî, mais plus court, dans le Continuateur d’Ibn 
Miskawaih, Abû Shudjâ' ar-Rudhrâwarî (40), qui écrivait entre 1072 
et 1092, et qui a largement utilisé Hilâl as-Sâbi’, de sorte qu’on peut 
se demander si l’un et l’autre ne remonteraient pas à Hilâl. Bien 
que les détails par lesquels le récit d’Ibn al-Qalânisî diffère de ceux 
de Yahyâ, d’Ibn al-Athîr et d’Açoghik utilisés par Schlumberger (41) 
ne soient pas d’une importance capitale, je ne crois pas inutile d’en 
donner une traduction. Cette affaire revêtait une importance parti¬ 
culière pour l’historien de Damas du fait que le principal adversaire 
de Damien Dalassenos était l’émir de Damas, Djaish b. Samsâma (42). 

« Les habitants de Tyr, en cette année-là qui était l’année 387 /14 jan¬ 
vier 997-2 janvier 998, s’étaient révoltés et avaient mis à leur tête un marin 

(38) Plaine située entre le Liban et l’Anti-Liban, auj. la Beqaa. 

(39) C’est-à-dire les troupes fâtimites. 

(40) Vol. III de The Eclipse...,' p. 227-228. 

(41) II, 108 sq. 

(42) Ibn al-Qalanisi, p. 50-52. 
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de la flotte appelé al-'Allâqa (43) et avaient tué les représentants du calife 
Il se trouva que Mufarridj b. Daghfal (b. al-Djarrâh) était venu s’installer 
devant Ramla, avait pillé la campagne aux environs et avait semé le désor¬ 
dre dans le pays. A ces deux événements s’ajouta le fait que le Duc (ad- 
dâqs), grand chef des Grecs ('azîm ar-Rûm) avait marché avec une nom¬ 
breuse armée sur la Syrie et assiégeait la forteresse d’Apamée. Alors Bard- 
jawân choisit pour chef le général Djaish b. Samsâma, lui donna le comman¬ 
dement, fit préparer pour partir avec lui un millier d’hommes et l’envoya 
à Damas et dans la province de Damas... » 

L’auteur parle ensuite des préparatifs faits par ce général pour 
l’attaque de Tyr. * 

« Il envoya environ vingt bateaux de guerre bien garnis d’hommes vers 
la place maritime de Tyr et écrivit à 'Ali b. Haydara, gouverneur de Tripoli 
de s y porter avec sa flotte ; il donna le même ordre à Ibn Cheikh, gouverneur 
de Sidon, et à un certain nombre d’autres de différents côtés, si bien que 
fut reunie une grande quantité de troupes aux portes de Tyr. Les hostilités 
commencèrent entre ces troupes et les habitants de Tyr, et al-'Allâqa 
implora la protection du souverain des Grecs et lui écrivit pour lui demander 
secours et assistance. Celui-ci lui expédia un certain nombre de navires 
garnis de combattants. Ces navires eurent une rencontre avec les navires 
des Musulmans; les deux flottes se livrèrent un violent combat; les Musul¬ 
mans furent vainqueurs des Grecs, s’emparèrent d’un de leurs bateaux et 

“ T ,U ' Page J qU ‘ éta!t de 150 hommes - Le reste des navires grecs 
s enfuit Le courage des habitants de Tyr faiblit et ils n’eurent plus la force 

e reaster aux troupes qui s’étaient rassemblées contre eux sur terre et sur 
mer. Les Maghrébins crièrent : « Que ceux des gens respectables qui désirent 
avoir la vie sauve et la sécurité restent dans leurs maisons. » Ils observèrent 
cette prescription, la ville fut prise, al-’Allâqa fut fait prisonnier... » 

L’auteur raconte ensuite le pillage de Tyr, la nomination d’un 
g jerneur, la campagne du général fâtimite contre Ibn al-Djarrâh 
en Palestine et son retour à Damas pour se préparer à marcher contre 
_ “ 8 ' e0q ue lu* assiégeait Apamée. Il fit connaître aux habitants 
son intention de partir pour faire la guerre sainte. 
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volontaires du peuple de cette ville et se dirigea vers Apamée dont la 
forteresse était assiégée par le Duc, grand chef des Grecs. Les habitants 
d’Apamée avaient subi toutes les rigueurs du siège, la disette des vivres 
était extrême et ils en étaient venus à manger des charognes et des chiens; 
on les achetait pour vingt-cinq dirhems l’un. 

Il s’installa en face des Grecs; entre eux et lui était le fleuve appelé al- 
Maqlûb (le Renversé, c’est-à-dire l’Oronte, al-'Asî). Les deux troupes se ren¬ 
contrèrent et se livrèrent des combats. Les Mûsulmans étaient au nombre de 
10 000 hommes et ils avaient avec eux 1 000 cavaliers des Banû Kilâb. 
Les Grecs chargèrent sur le centre où était Badr al-*Attâr avec les Dayla- 
mites et les bagages de l’armée (44). Ils les mirent en déroute et sabrèrent 
ceux qui s’y trouvaient. L’aile gauche où était Maysûr le Slave, gouverneur 
de Tripoli, s’enfuit et l’aile droite où se trouvaient Djaish b. Muhammad 
b. Samsâma, commandant de l’armée, et Wâhid al-Hilâlî, en fit autant. 
Les Grecs poursuivirent les Musulmans et en tuèrent 2 000. Ils s’emparèrent 
de leurs bagages, de leurs armes, de leurs bêtes et les Banû Kilâb firent 
main basse sur ce butin encore plus que les Grecs. Bishâra l’Ikhshidite à la 
tête de 500 ghulâms tint ferme. Les habitants musulmans d’Apamée furent 
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/k oToui-gmue uauo «s» uperauons contre iDn ai-L>jarraQ. 

(45) Malik ar-Rûm, l’empereur confondu avec le Duc. 

(46) Le khudhâghand ou khuzdghand est une jaquette rembourrée et piquée qui peut être 
renforcée de mailles. Voir Quatremère, Hist. des sultans mamlouks , II /l, 38; Schwarsios*. 

* der alten A I aber ’ 334 5 Maqrizi ’ Khi t« l , 1, 417, 31. — Le khisht (mot persan éga¬ 
lement) est une sorte d’épieu ou de courte pique : cf. Islamica, II, 591, 595, 
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Musulmans eurent le dessus sur les Grecs et les tuèrent ou les firent pri¬ 
sonniers. 

La bataille avait eu lieu dans une large prairie entourée par la montagne 
appelée al-Mudîq sur laquelle on ne peut monter que un par un et sur le 
flanc de laquelle est le lac d’Apamée et le fleuve al-Maqlûb (47). Les Grecs 
n’avaient aucun endroit où ils pussent fuir dans leur déroute. A la fin de la 
journée, on avait tranché les têtes de 10 000 tués. Les Musulmans passèrent 
la nuit dans la joie de la victoire et du butin, de la supériorité que Dieu leur 
avait donnée sur leurs ennemis et du triomphe qu’il leur avait accordé. Les 
Arabes bédouins vinrent le lendemain matin avec les chevaux des Musul¬ 
mans qu’il avaient pris dans le pillage lors de la fuite des Musulmans. Les 
uns les rendirent, les autres les vendirent à bas prix, parce que Djaish 
b. Samsâma, commandant de l’armée, fit crier dans son camp : « Que per¬ 
sonne n’achète aux Arabes bédouins autre chose que ce qu’il a reconnu et 
qui lui a été pris. » Et il ne trouva que ce qu’avaient pris ses propres hommes. 

Les deux fils du Duc tombèrent comme prisonniers aux mains d’un 
Musulman. Djaish b. Samsâma, commandant de l’armée, les lui racheta 
pour 6 000 dinars et les prit avec lui. Il resta plusieurs semaines dans la 
forteresse d’Apamée. Il envoya en Égypte 10 000 têtes et 2 000 prisonniers. 
(Puis il s’avança) jusqu’à la porte d’Antioche, pilla les districts ruraux, 
brûla les villages et s’en retourna à Damas. » 

Suit le récit de son entrée à Damas et de l’accueil que lui firent 
les nobles, les chefs et les milices communales qui le félicitèrent, 
et de la distribution des récompenses notamment aux chefs de ces 
milices. 

J’ai tout à l’heure mentionné Abû Shudjâ* ar-Rudhrâwarî. Je 
rappellerai que c’est à lui que l’on doit un rapport très détaillé sur 
les négociations entre Basile II et le Buyide 'Adud ad-daula à propos 
de Skléros, que Basile aurait bien voulu se faire livrer quand il était 
à Bagdad chez le Buyide. Ce récit a été traduit par Amedroz 
des 1915 (48). A ces négociations apportent un complément les Deux 
documents arabes sur Bardas Skléros que j’ai tirés du manuel à l’usage 
de la chancellerie mamelouke de Qalqashandî et traduits et commen¬ 
tes dans le volume V des Studi Bizantini e Neoellenici (1939). 

J en arrive maintenant à une des sources arabes les plus impor¬ 
tantes pour l’histoire byzantine, et contemporaine de l’époque qui 
nous occupe, Yahyâ b. Sa‘îd al-Antâkî, mort vers 1066. Je rappelle 
brièvement que ce continuateur d’Eutychius est égyptien d’origine 

«.tQ^ataî-MuSq 61 deSrUineS d ’ Apamée et du villa S e <* ui est Acropole de l’ancienne ville 
(48) JRA8,1915, p. 915-942 et vol. VI de The Eclipse .... p. 23-35. 
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et chrétien, qu'il a commencé son Histoire au Caire vers 1007-1008 
t „ u >il l’a remaniée et continuée à Antioche alors byzantine ou il 
'était réfugié en 1014 à la suite des persécutions du calife fàtimite 
al-Hâkim contre les Chrétiens. Yahyâ n’a été longtemps connu que 
nar les fragments qu’en avait édités, traduits et commentes le 
Baron Rosen dans son ouvrage sur Basile le Bulgaroctone, en 1883. 
Il y avait donné tous les passages de Yahyâ concernant Basile II et 
quelques autres, notamment le passage concernant la prise d’Edesse 
par Georges Maniakès, avec la correspondance entre le Christ et 
le roi Abgar d’Edesse, fragment qu’il avait trouvé, ajouté de la main 
de Paul d’Alep, fils du Patriarche Makarios, dans les marges du 
manuscrit d’une traduction arabe de l’Histoire de Mathieu Tsigala. 
Ce dernier fragment était le seul que connût Rosen relatif au règne 
de Romain III Argyre. En effet, dans les manuscrits dont il s’était 
servi il manquait la plus grande partie de l’histoire de la désignation 
de Romain Argyre comme son successeur par Constantin VIII à la 
fin de son règne, et toute la partie relative au règne de Romain Argyre. 

L’importance de la contribution apportée à 1 histoire byzantine 
par Yahyâ est considérable. Écrivant dans une ville byzantine ayant 
une communauté melkite qui même pendant la domination arabe 
avait conservé par son clergé des relations avec le monde byzantin, 
il était naturel qu’il pût avoir des informations sur l’histoire de 
l’empire. Aussi Schlumberger a-t-il abondamment utilisé et mis 
en œuvre les fragments de Yahyâ étudiés par Rosen, mais il n a 
naturellement pas connu la partie relative au règne de Romain Argyre. 
Par la suite, le P. Cheikho, en collaboration avec Carra de Vaux et 
Habib Zayyat, grâce à un manuscrit appartenant à ce dernier, a pu 
donner une édition plus complète de Yahyâ, comprenant le règne 
de Romain Argyre, en 1909. En 1924, I. Kratchkovsky et A. Vasi- 
liev publiaient dans le tome XVIII de la Patrologia Orientalis la 
première partie d’une nouvelle édition, avec traduction française, 
de la Chronique de Yahyâ, et en 1932, dans le tome XXIII, la suite 
jusqu’à l’année 1013. Cette publication a été interrompue pour 
diverses raisons. Le texte et la traduction du reste de l’ouvrage, qui 
avaient été remis par Vasiliev à Mgr Grafïin, n’ont pu être publiés 
et Kratchkovsky et Vasiliev sont morts avant d’avoir vu leur œuvre 
terminée. Le P. Grafïin, successeur de Mgr Grafïin à la Patrologia 
Orientalis, aux mains de qui se trouvait le manuscrit, a bien voulu 
me charger de continuer la publication. Malheureusement il a fallu 
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(48) JRAS, 1915, p. 915-942 et vol. VI de The Eclipse .... p. 23-35. 
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refaire à peu près entièrement la traduction française rédigée par 
Vasiliev, qui n’était qu’un brouillon hâtif assez défectueux, plein 
de ratures, non dactylographié, et comportant plusieurs inexacti¬ 
tudes et défauts de traduction que Vasiliev aurait corrigés sans 
doute, mais qui ne l’ont pas été. D’autre part, l’impression du texte 
arabe préparé par Kratchkovsky avec sa maîtrise habituelle, mais 
comportant une quantité de variantes avec renvoi aux différents 
manuscrits, à Rosen, à Cheikho, pose des problèmes délicats de sorte 
qu’il ne m’a pas encore été possible d’annoncer la publication pro¬ 
chaine de ce travail. 

Comme l’avait vu Rosen, dont le travail reste la base de toute étude 
sur Yahyâ, sa chronique devait dépasser l’année 1034, date de la mort 
de Romain Argyre, à laquelle s’arrêtent nos manuscrits. Elle allait 
peut-être jusqu’à 1066. J’ai indiqué dans la notice sur Yahyâ que j’ai 
donnée dans l’édition française du tome II de Byzance et les Arabes , 
les raisons pour lesquelles Rosen avait pensé que la Chronique de 
Yahyâ s’étendait jusque-là. J’ajoute que, en terminant son récit sur 
les négociations engagées entre Romain Argyre et le calife fâtimite, 
qui n’aboutirent pas, Yahyâ nous dit : « La correspondance entre les 
deux parties continua à ce sujet sous le règne de Romain Argyre et 
sous celui de l’empereur Michel son successeur, pendant trois ans et 
demi, jusqu’à ce que l’affaire eût été réglée et la trêve conclue, comme 
nous le dirons plus loin » (49). C’est la preuve que son exposé des évé¬ 
nements s’étendait au-delà du règne de Romain Argyre. 

La question des sources de Yahyâ, déjà étudiée par Rosen, et que j’ai 
exposée dans la notice à laquelle j’ai fait allusion ainsi que dans l’in¬ 
troduction bibliographique de mon Histoire des Hamdanides, est 
assez obscure. Yahyâ, à Antioche, a eu à sa disposition une chronique 
grecque perdue, dont Rosen a supposé qu’elle s’arrêtait à la mort de 
Romain Lécapène. Il a eu certainement aussi des sources grecques 
pour les événements postérieurs, la mort de Romain II, l’avènement 
et la mort de Nicéphore Phocas, la prise d’Antioche, mais son récit 
ne concorde pas toujours avec les chroniques grecques qui nous sont 
parvenues. Pour certains faits du règne de Tzimiscès ou de Basile II, 
il est en contradiction avec les historiens grecs. S’agirait-il là d’une 
source non grecque ? Il est certain qu’il a pu y avoir à Antioche une 
ou des chroniques ecclésiastiques, peut-être une chronique officielle 
du Patriarcat, dans lesquelles étaient notés les événements relatifs à 

(49) Ya^yâ, éd. Cheikho, p. 271. 


les sources arabes de l’histoire byzantine 

l’empire byzantin. Nous savons qu’il a copié, en l’abrégeant une 
Vie du Patriarche d'Antioche Christophore, assassiné par les Musul¬ 
mans en 967, Vie composée par le Protospathaire Ibrâhîm b. Yohannâ, 
qui contient des détails sur la guerre arabo-byzantine, la prise d’An¬ 
tioche, les honneurs rendus à la dépouille du Patriarche à 1 époque 
de Tzimiscès et de Bourtzès. Cette Vie nous a été révélée ü y a 

quelques années par Habib Zayyat (50). Cela témoigne d’une certaine 
activité littéraire à Antioche et l’hypothèse de l’existence d une chro¬ 
nique antiochitaine, ecclésiastique ou autre, qu’aurait utilisée Yahyâ, 
n’a rien d’invraisemblable. Dans une chronique de ce genre, pour les 
faits byzantins, on convertissait sans doute les dates grecques (ère 
mondiale et indications) en dates de l’ère séleucide usuelle chez les 
Syriens, avec peut-être aussi la date hégirienne correspondante, car 
on trouve souvent chez Yahyâ la date séleucide accompagnée de la 
date musulmane. Mais peut-être est-ce Yahyâ qui a fait lui-même ce 
travail de concordance; Quant à la période historique dont il a été 
directement contemporain après son arrivée à Antioche en 1014, il a 
pu avoir des renseignements de source orale. La question des sources 
musulmanes de Yahyâ est aussi très complexe. Pour l’Orient notam¬ 
ment, on relève des similitudes avec Ibn Miskawaih par exemple. 
La question ayant plus d’importance pour les faits d’histoire inté¬ 
rieure musulmane que pour les faits byzantins, je la laisserai de côté 
ici. 

Quoi qu’il en soit, Yahyâ est une source précieuse pour la connais¬ 
sance de certains aspects de l’histoire byzantine aux x e et xi e siècles, 
pour l’histoire des rapports entre l’empire et la Syrie ou l’Égypte à la 
même époque et également pour l’histoire des patriarcats d’Alexan¬ 
drie, d’Antioche, de Jérusalem et même de Constantinople. 

Un des problèmes de l’utilisation des sources grecques par Yahyâ 
est celui que posent ses informations sur la guerre bulgare dont il 
rapporte plusieurs épisodes jusqu’à la victoire finale de Basile II. Il y a 
là, dans l’histoire des Comitopoules, des confusions qu’on s’explique 
mal. Il est à remarquer d’ailleurs que pour cette guerre de Bulgarie, 
il ne fournit pas d’indications chronologiques précises et que, quand il 
donne des dates, ce sont des dates hégiriennes et non, comme pour 
d autres faits byzantins, la date séleucide avec concordance hégirienne. 
Rosen a fait d’ingénieuses suppositions pour tâcher d’accorder Yahyâ 
avec les historiens byzantins, notamment à propos des événements 

(50) Proche Orient Chrétien, II (1952). Ibrâhîm écrivait en grec et traduisait en arabe. 
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de 1016-1018. Il ne semble cependant pas être arrivé à donner une solu¬ 
tion satisfaisante au problème des confusions de Yahyâ. 

Mais, laissant de côté cette question, je voudrais appeler l’attention 
sur l’intérêt qu’offre la Chronique de Yahyâ à partir de l’endroit où 
s’est arrêté Rosen, dont le texte s’interrompt brusquement après 
les mots : « L’empereur Constantin fit venir la femme de Romain qui 
ne savait pas ce qu’il avait dans l’esprit... » La suite du texte, comme 
on voit par l’édition Cheikho, est : « et ce qu’il avait résolu à l’égard 
de son mari. Il lui fit savoir qu’il voulait le faire aveugler, à cause du 
soupçon qui lui était venu, ayant appris qu’il allait entreprendre une 
action contre lui. Si elle préférait qu’il épargnât son mari, elle devrait 
se faire tondre les cheveux, embrasser volontairement la vie monas¬ 
tique..., etc. ». Le renoncement de la première femme de Romain, qui 
accepta d’être répudiée, est représenté par les historiens byzantins 
comme le résultat d’une entrevue entre Constantin VIII et Romain 
Argyre, tandis qu’ici il s’agit d’une entrevue entre l’empereur et la 
femme de Romain. Schlumberger a déjà remarqué que le récit relatif 
au choix fait par Constantin VIII de Romain Argyre pour lui succé¬ 
der différait par certains détails de celui des historiens byzantins, mais 
il ne s’était pas étendu sur ce sujet et avait suivi, dans son exposé, 
la tradition byzantine. Yahyâ diffère également d’eux pour la date de 
la mort de Constantin qu’il fixe au 12 novembre 1028 et non à la 
nuit du 10 au 11 novembre, comme dans la tradition byzantine 
commune (51). 

Le texte de Yahyâ nous donne des renseignements détaillés sur les 
rapport^ de l’empire, à l’époque de Romain Argyre, avec les diffé¬ 
rents émirs syriens qu’il tâchait d’attirer de son côté et qu’il soutenait 
contre les Fâtimites, et avec les émirs mirdâsides d’Alep qui menaient 
une politique de bascule entre Constantinople et Le Caire. Ses infor¬ 
mations sont beaucoup plus complètes que celles de Kamâl ad-dîn, 
l’historien d’Alep dont je parlerai tout à l’heure et en certains points 
sans doute plus exactes que celles des historiens byzantins. Une étude 
comparative serait certainement utile. 

Selon Yahyâ, en juillet 1029, le catépan d’Antioche Michel Spon- 
dylès qui avait assiégé une place de la Syrie du Nord appelée Qaibâr 
sur la rive gauche du Nahr 'Afrîn, fut mis en déroute par les contin¬ 
gents bédouins de l’émir d’Alep ; en 1030, Romain lui-même, qui gar- 

(51) La chronique du règne de « Rûmânûs al-Ardjîrûbûlâwus » (sic) commence p. 252. — 
La date de son accession au trône, d’après Skabalanovitch (dans Ostrogorski, Hist. de l'Etat 
byzantin, p. 345, n. 2) serait le 15 novembre. 
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dait rancune à l’émir mirdâside d’Alep, marcha contre cette ville, 
mais subit une sévère défaite à Tubbal, près de A'zâz, au nord d Alep, 
et s’enfuit en déroute jusqu’à Antioche. Selon les historiens byzantins, 
Romain aurait fait cette expédition en représailles de la mainmise 
par un émir nommé Moussaraf (c’est le Nasr b. Musharraf de Yahyâ) 
sur la place de Menik (Manîqa de Yahyâ), bâtie par les soins de 
Michel Spondylès sur les conseils du même émir. Cependant il n’appa¬ 
raît pas, à la lecture de Yahyâ, qu’il y ait un rapport direct entre les 
deux faits. Selon lui, c’est spécialement contre Alep qu’était dirigée 
l’expédition de Romain Argyre et ce n’est qu’après avoir raconté 
l’expédition de l’empereur qu’il expose l’affaire de Nasr b. Musharraf 
et de Manîqa. Cette place se trouvait dans le Djabal ar-Rawâdif, 
très loin au sud-ouest d’Alep, en territoire byzantin. L’émir d’Alep n’a 
sans doute été pour rien dans l’affaire de Manîqa (52). 

Le récit de Yahyâ sur la terrible déroute de l’armée de Romain Argyre 
est un des plus détaillés de ceux qu’on possède sur cet événement. On 
pourra utilement confronter la traduction que je vais en donner avec 
le récit peut-être trop dramatique qu’en a fait Schlumberger d’après 
les historiens byzantins, arméniens et syriaques. Après avoir raconté 
les préparatifs de la campagne, le séjour de l’empereur à Antioche où il 
était arrivé le 20 juillet 1030, son départ le 27, la victoire sur un déta¬ 
chement des Mirdâsides Nasr et Thimâl d’Alep à Qaibâr, Yahyâ nous 
dit (53) : 

« L’empereur avec son armée vint camper à Tubbal dans la région d’A’zâz, 
en un endroit proche de la montagne et dépourvu d’eau. Il fit entourer 
son camp d’un large fossé et disposer des fantassins (protégés) par des man- 
telets (54) tout autour du fossé, comme c’était l’habitude chez les Grecs 

(52) Sur Manîqa, voir Honigmann, Ostgrenze, 110, 112-144; Dussaud, Topogr. hist. de 
la Syrie, 140-141. 

(53) Ed. Cheikho, 255 sq. 

(54) Bi't-tirâs, litt. avec les boucliers. Le mot turs, proprement bouclier, peut avoir le sens 
de mantelet, voir Dozy sous turs et sous lâriqa. Il est possible qu’il s’agisse d’ouvrages défen¬ 
sifs de ce genre. Sinon, si on doit conserver au mot le sens de bouclier, il faut comprendre sous 
cette expression cette sorte de rempart formé par les boucliers appuyés sur les lances, plan¬ 
tées sur Vagger, des sections de fantassins placées aux limites du camp (xotrà xà nipaxa; 
cf. plus loin alrâf). Les boucliers et lances qui, pour les sections logées à l’intérieur du camp, 
doivent être laissés dans les tentes, doivent être ici mis ensemble pour former un retranche¬ 
ment : rà 8è Sépara xal ràç ianLSaç etç ràv xoivàv xàpaxa auvràrmv, 6ortç xûxAoç Carat 
CvottXoç xal nep(6oXo<; auvéx^v r6 orpàreoijux. Voir Des Byzantiner Anonymus Kriegswissen- 
schaft, éd. Kochly et Rüstow, p. 142-143, et cf. dans Léon Diacre l'organisation 
du camp de Dorystolon, où ce procédé est décrit (début de son Livre IX). L’Anonyme dit 
egalement que les hommes ayant la garde du retranchement ne doivent pas être changés. Au 
dire de Kamâl ad-dîn, I, 240-241, le camp de Romain était immense : un jour de marche et 
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dans leurs camps. Les Arabes occupèrent les endroits où il y avait de l’eau 
et s’y installèrent à leur aise. 

« L’empereur envoya un détachement de ses troupes (55) vers la forteresse 
d’A'zâz avec mission d’en faire une reconnaissance, d’en spécifier les carac¬ 
tères, puis de revenir vers lui pour en décrire la situation afin qu’il envoyât 
contre elle la quantité nécessaire de troupes et de machines de guerre desti¬ 
nées au siège des places fortes. Ce détachement fut suivi par la troupe des 
mesureurs (56) et une foule composée des (valets) attachés à l’armée et du 
groupe des contingents mêlés (57). Les Arabes leur donnèrent la chasse 
après qu’ils se furent retirés des abords d’A'zâz. Les (valets) attachés à l’ar¬ 
mée s’enfuirent et entraînèrent dans leur fuite la plupart des combattants. 
Certains d’entre eux cependant résistèrent et combattirent. Des deux côtés 
une foule de gens furent tués. Les Arabes firent prisonniers un nombre 
considérable de Grecs qui fuyaient. Les survivants revinrent à leur camp le 
même jour, qui était le samedi 8 du mois de Âb (août), c’est-à-dire le 5 du 
mois de sha'bân de l’année (susdite). Les Arabes les poursuivirent et entou¬ 
rèrent le camp. Ceux qui l’occupaient perdirent courage par suite de la vic¬ 
toire remportée sur eux par les Arabes, de la déroute de leurs compagnons 
et des pertes qu’ils avaient subies en tués et en prisonniers. Les Arabes 
établirent un blocus autour du camp, empêchant quiconque d’en sortir 
et s’attaquèrent à ceux des fantassins préposés aux mantelets qui étaient 
aux limites du camp (57 bis), chargèrent sur eux, franchirent le fossé et se 
précipitèrent sur le marché qui était dans le camp, le pillèrent et s’en retour¬ 
nèrent. Les Grecs n’eurent pas le courage de les repousser et de les combattre 
et les Arabes furent encore plus fortement enhardis contre eux. A cela 
s’ajoutèrent pour les Grecs les ennuis qu’ils éprouvaient par suite du manque 

autant en largeur pour un cavalier allant à vive allure, ce qui est sans doute exagéré. Voir la 
traduction de Kamâl ad-dln dans Rosen, p. 315-322. 

(55) J'â'ifa min 'askarihi. C’est probablement le corps des excubiteurs de la garde com¬ 
mandé par Léon Choirosphaktès qui est visé ici. Cf. Skylitzès-Cedrenus, II, 492, Schlum- 
berger III, 79. Kamal ad-Din (I, 241, Rosen, 318) dit que ce détachement était constitué 
des soldats les plus braves. 

(56) Le texte a ici at-tâ’ifa al-mutaqaddira qui ne paraît pas offrir de sens acceptable. 
Avec une légère correction, on obtient al-muqaddira , et, comme le verbe qaddara a îe sens 
d’estimer, mesurer, arpenter (voir Dozy), je pense que nous avons ici les minsores ou mensu- 
ratores bien connus des traités de tactique byzantins. Voir l’Anonyme cité plus haut, p. 136- 
137 et Dain, L'extrait tactique de Léon VI le Sage, p. 86 et 96. On sait par Skylitzès que 
Léon Choirosphaktès avait été envoyé èrrl xaTaoxoTTfj... xal ôto) XuaueXéç ixeTaOelvai ti)v 
crrpaTo;TfiSe£av. Si l’on devait déterminer l’emplacement du prochain campement, il est 
normal que des minsores aient accompagné le détachement. 

(57) Djamd'a min muta'allaqat al- 'askar wa-lafifih. On pourrait corriger muta'allaqat 
en mvïallifat al-'askar et il s’agirait alors des fourrageurs ou ravitailleurs (cf. mu'allifât, 
expéditions pour fourrager, dans Dozy). Le mot lafif signifie une troupe de gens de toute 
Mpèce. Yahyâ a dit précédemment, p. 254, qu’à Philomelion (al-Qalmîl, lire al-FilmîI), 
l’empereur, pour grossir son armée, avait rassemblé une troupe nombreuse d’hommes sans 
expérience de la guerre. Cf. dans Schlumberger, 77-78, l’accusation, portée contre Romain par 
Aristaguès de Lastiverd, d’avoir enrôlé de force les moines de l’Amanus. 

(57 bis) Man fi alrâfihi min ar-radjdjâla açhâb at-tirâs. Alrâf (proprement extrémités) 
al- askar correspond à t* «éparea toO arpatonéSou. 
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d’eau. L’empereur se rendit compte alors que la saison n’était pas favorable 
à l’expédition et que les circonstances eussent exigé que la campagne fût 
conduite d’une tout autre façon qu’elle ne l’avait été. Il décida de battre en 
retraite le dimanche, lendemain du jour où les hommes du détachement 
avaient été mis en déroute. Il fit incendier les catapultes et les balistes (58) 
qu’il avait amenées. Puis, il revint sur sa décision de se mettre en route et 
resta à l’endroit où il était. 

« Le lundi deuxième jour, qui était le 10 du mois d’Ab (août) et le 7 du 
mois de sha'bân, la résolution de i’empereur de retourner dans son pays fut 
entièrement prise et il ordonna à ses troupes de battre en retraite. Les 
hommes se préparèrent, chargèrent leurs bagages lourds et une grande 
émotion régna dans le camp. Il y avait dans l’armée un groupe nombreux 
d’Arméniens qui se mirent à piller et le trouble augmenta. Les fantassins 
chargés de la garde du fossé se dispersèrent sous la pression de la masse 
et ne songèrent plus qu’à chercher à sauver leurs personnes et échapper à 
l’obstruction du fossé par la foule. Un grand nombre de bêtes de somme 
chargées tombèrent dans le fossé. Les Arabes étaient mêlés aux Grecs 
dans le camp même et leur hardiesse contre eux prit encore plus de force. Les 
Grecs prirent dans leur fuite le chemin de la montagne qu’ils gravirent et 
arrivèrent au pays de Qûrus (59) qui était dans le territoire soumis à leur 
autorité. Ils se rejoignirent les uns les autres et il ne resta avec l’empereur 
qu’un petit nombre d’hommes. A ceux qui étaient restés avec lui se joi¬ 
gnirent un certain nombre d’archers à pied qui les protégèrent et dont eurent 
peur les Arabes qui s’abstinrent de les poursuivre et s’adonnèrent au pil¬ 
lage et à la recherche du butin. Ils s’emparèrent de tout ce qui avait une 
grande valeur. Entre le jour où l’empereur quitta Antioche pour se diriger 
vers la Syrie et celui où, revenant de Tubbal, il arriva en pays grec, il s’était 
écoulé quinze jours. 

« Le nombre total des chefs connus que perdit l’armée grecque s’éleva à 
trois personnages dont l’un, qui était le moins élevé en grade, fut tué devant 
A'zâz le jour de la bataille, tandis que les deux autres furent faits prisonniers 
en ce jour (de la retraite), mais se rachetèrent en versant une rançon aux 
Arabes et furent libérés. Furent également libérés la plupart des prison¬ 
niers capturés et de tout le reste il n’y eut qu’un petit nombre qui périt. 
Ce jour-là furent également tués un certain nombre d’Arabes et autres, 
parmi lesquels deux émirs qui étaient parmi les personnages les plus impor¬ 
tants et les plus éminents des Arabes (60). 

« L’empereur, après son retour, resta en pays grec un peu plus de qua¬ 
rante jours et rentra à Constantinople par crainte que son absence de la 


w urn/uui. 

(59) Ancienne capitale de la Gyrrhéstique au nord-ouest d’A'iâz. 

( 60 ) A noter que Yahyâ ne parle pas du rôle de Constantin Dalassenos (Schlumbanrer, 80 ) 
qui ne réussit pas à empêcher les Arabes d'entrer dans le camp. 
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capitale n’y provoquât des événements graves, à la suite de ce qui lui était 
arrivé. Il laissa le protospathaire (61) eunuque Syméon (62) avec les troupes 
et lui prescrivit de prendre ses mesures et de se préparer pour une expédi¬ 
tion dans la région d’Alep quand le temps serait plus frais et les eaux plus 
abondantes. » 

Il semble d’après ce récit que ce fut surtout le combat devant A'zâz 
qui fut meurtrier. Lors de la retraite, le nombre des morts et des pri¬ 
sonniers grecs ne fut pas considérable et les pertes des Arabes furent 
sérieuses. Le récit de Kamâl ad-Dîn sur ce point exagère. Ce dernier, 
ainsi qu’Ibn al-Athîr, prétend que l’empereur, dans sa fuite, changea 
ses campagia rouges contre des noirs pour ne pas être reconnu. Il n’y a 
rien de cela dans Yahyâ et les historiens grecs ne connaissent pas non 
plus cet épisode. Par contre Abû’l-Faradj parle de la prise par les 
Arabes de 70 chameaux chargés de pièces d’or, de vaisselle d’or et d’ar¬ 
gent, de ballots de riches étoffes et de nombreux mulets. Kamâl ad- 
Dîn dit que l’empereur laissa aux mains de l’ennemi sa couronne, sa 
tente et son manteau de feutre (63). Ces détails, ignorés ou volontai¬ 
rement passés sous silence par Yahyâ qui vivait à Antioche, doivent 
cependant être véridiques, car les historiens byzantins parlent aussi 
de la prise de la somptueuse tente de l’empereur avec tout ce qu’elle 
contenait. En ce qui concerne le manteau, nous avons vu plus haut 
qu’il était finalement passé aux mains des Fâtimites et que l’auteur du 
Livre des Trésors et Cadeaux en a laissé une description. 

La suite du récit de Yahyâ n’est pas moins intéressante, notamment 
sur l’histoire de Nasr b. Musharraf et de l’astuce qu’il déploya pour se 
rendre maître de Manîqa et d’une autre forteresse, Banakisrâ'il ou 
Bîkisrâ'il, sur le renforcement progressif des Arabes dans ce territoire 
et leur tendance à prendre le parti des Fâtimites. Nulle part ailleurs 
que dans Yahyâ on ne trouve autant de détails sur toutes ces forte¬ 
resses du Djabal ar-Rawâdîf, du Djabal Bahrâ’ et sur les opérations 
du catépan Nicétas, patrice et recteur, et du commandant de l’armée, 


(61) Texte abrûtûbastiyâr, qui correspondrait à protovestiaire, mais il suffit de déplacer 
un point pour avoir abrûtûsbatiyâr, protospathaire. Syméon (Schlumberger, 90) est Domes¬ 
tique des Scholes et protospathaire; cf. R. Guilland, Rev. des Et. byzantines, VIII (1950), 
p. 42. ' 


(62) Yahya qui a dit, p. 253-254 que Spondylès avait été destitué dès avant l’expédition 
i-ïT? 0 ’ Semb J e î? n0rer la nomination comme duc d’Antioche de Constantin Karantenos, 
« «o i. ® œur de 1 e . m P er eur (Schlumberger, 73, 90) et croire que Nicétas, dont il signale, 
P - 25 "« 1 arrivée à Antioche, fut le successeur direct de Spondylès 

trBudge,' p‘ 192 ^ ' S0US ‘ < Bar Hebrae " S >’ 
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le protospathaire Syméon, dans les années qui suivirent la défaite de 
l’empereur. 

Enfin plusieurs pages de Yahyâ sont consacrées aux négociations 
entre Romain Argyre et le calife fâtimite az-Zâhir (64). Elles échouèrent 
devant l’intransigeance de l’un et de l’autre sur les questions sui¬ 
vantes : le calife ne voulait pas reconnaître la vassalité d’Alep à l’égard 
de l’empire, il ne voulait pas autoriser le retour de l’émir tayyite 
Ibn al-Djarrâh, le Pinzarach des auteurs byzantins, réfugié en terri¬ 
toire grec, dans son pays, il n’acceptait pas l’échange proposé par 
l’empereur de Shaizar, possédée par les Grecs, contre Apamée, qui 
était aux mains des Fâtimites. On était d’accord seulement sur la 
question de la reconstruction de l’église de Jérusalem aux frais de 
l’empereur. Ces négociations ne sont guère mentionnées que dans 
VHistoire de VEmpire byzantin de Vasiliev et YHistoire de VEgypte 
arabe de G. Wiet (p. 221-222). Schlumberger ne fait qu’une brève 
allusion, d’après Skylitzès, à l’autorisation donnée vers 1033 de la 
construction de l’église de la Résurrection. 

Il y a d’autre part dans Yahyâ un récit intéressant sur la politique 
religieuse de Romain Argyre. On sait que cet empereur fut un grand 
ennemi des hérétiques et que les Arméniens et les Syriens jacobites lui 
ont voué une solide haine. Quand il partit pour l’expédition contre 
Alep qui devait se terminer par le désastre que l’on sait, il trouva dans 
l’Amanus un grand nombre d’anachorètes hérétiques et qu’il recruta 
de force parmi eux des archers pour son armée. C’est à cette occasion 
que les historiens jacobites et arméniens nous disent qu’il avait fait 
envoyer à Constantinople « sous la garde de Nicéphore, métropolite 
grec de Mélitène, l’évêque des Syriens de cette ville (c’est-à-dire le 
patriarche) avec ses évêques qu’il abreuva de mépris et de risées, avec 
ordre de lui couper la barbe, de le promener sur un âne par les places 
et les rues de la ville et de le couvrir de crachats, après quoi il le fit 
mettre en prison où il mourut » (65). Il s’agit du Patriarche jacobite 
Jean VIII Bâr Abdûn, qui siégea de 1004 à 1033 et fut exilé en 1029(66). 
Yahyâ raconte une affaire semblable tout au début du règne de Romain. 

« On rapporta, dit-il, à l’empereur Romain que les Jacobites avaient un 
patriarche nommé Yohannâ, qui résidait dans la ville de Mar'ash, était 
appelé Patriarche d’Antioche et ordonnait des métropolites et des évêques 

(64) Yahyâ, 269 sq. 

(65) Aristaguès de Lastiverd dans Schlumberger, 78. Cf. Bar Hebraeus, Chrono- 
graphy, p. 191. 

(66) Cf. Grumel, La Chronologie, p. 449. 
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pour les villes. L’empereur lui envoya l’ordre de venir en personne et avec 
lui six de ses métropolites et évêques. Il prescrivit à Alexis, patriarche 
de Constantinople, de les faire comparaître en présence de ceux des métro¬ 
polites et évêques orthodoxes qui se trouvaient auprès de lui et d’adresser 
à Yohannâ un discours pour l’inviter à renoncer à sa foi, reconnaître les 
sept sacrés conciles, accepter ce qu’ils avaient accepté et rejeter ce qu’ils 
avaient rejeté. Alexis pria Nicolas, patriarche d’Antioche, d’assister avec 
lui à l’entretien et de s’associer à lui dans le discours qu’il lui ferait, parce 
qu’il se trouvait à ce moment-là à Constantinople. Mais l’hérétique (67) 
refusa cela. Il y eut alors entre le patriarche Alexis et ceux de ses partisans qui 
s’étaient joints à lui une discussion sur ces matières. Yohannâ, patriarche 
des Jacobites, ne consentit pas à revenir sur son sentiment. Un grand nom¬ 
bre de gens du peuple se réunirent et voulurent l’assaillir, mais on le protégea 
contre eux. Désespérant de le faire renoncer à sa croyance, l’empereu^ l’exila 
à Kafarbâ en Occident (68). Des six évêques et métropolites que l’on avait 
fait comparaître avec lui, trois se soumirent, mais trois autres restèrent 
fermes dans leurs convictions et furent jetés en prison. Yohannâ mourut 
après avoir passé trois ans en exil. Après sa mort, les Jacobites mirent à 
leur tête un autre patriarche. Lorsque l’empereur apprit cette situation, 
il envoya chercher le patriarche, mais il s’enfuit dans le Diyâr Bekr en pays 
islamique » (69). 

Il semble bien qu’il s’agisse dans les deux récits du même person¬ 
nage, Jean VIII Bâr Abdûn, qui eut pour successeur Denys IV (1034- 
1055). 

Je voudrais encore ajouter un détail intéressant que nous fournit 
Yahyâ au sujet des relations entre Romain Argyre et la Géorgie- 
Abkhazie. On sait que, après la mort de Georges (Giorgi), roi des 
Abkhazes, mort en 1027 à l’époque de Constantin VIII, son fils 
Bagrat IV qui auparavant avait vécu à Constantinople comme otage 
et que Basile avait renvoyé chez lui, lui succéda sous la régence de sa 
mère Marie, fille de Sennekherim, roi du Vaspurakan. Au début du 
règne de Romain, il y eut tout d’abord des hostilités avec la Géorgie, 


ohfmÂuVvi' osèkurthûduksi, orthodoxe, qu’on trouve un peu plus haut. Le patriar¬ 
che melkite d Antioche est Nicolas II (1021-1030) : Grumel, 447. 

ri’inî! L ° C ï t f n ° n id entifiée. Dans le récit de Michel le Syrien, III /2, p. 145 (cf. 147), 
envové T.? d6 H h * st T e , de Mâr Jean Bâr A bdûn (p. 137 et suiv.), le Patriarche fut 

est sur ip= îî 0 , w è H 6 d p G . aiUS (P , 147 : dans la m °ntagne de Gaïus) qui selon Bar Hebraeus 
Ganos fGmmpI ^qwi u gares> donc en 0ccid ent. L’endroit est appelé exactement mont 

DlSdSJiilémiP vîh u l 6X1 f ? -? 29 ety resta quatre ans - Michelle s y rien est beau - 

Snople 4 ’ y SUr ® tmtement infli * é au Patriarche et à ses évêques à Cons- 


(69) Yaçyà, 252. 
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puis des relations pacifiques reprirent qui furent renforcée» par le 
mariage de Bagrat avec la nièce de l’empereur, fille de Basde Argyro- 
poulos. Les historiens byzantins ne mentionnent pas que ce manage 
fut conclu par la régente Marie qui fit à cet effet le voyage de Constan¬ 
tinople, comme on voit par la Chronique anonyme géorgienne traduite 
par Brosset. Schlumberger (70) fait remarquer : « Sans ce récit du 
chroniqueur national anonyme, nous ignorerions ce curieux voyage de 
la régente... » Eh bien, Yahyâ lui aussi parle du voyage de la regente, 
qui fut accompagnée du Catholicos de Géorgie et d’un certain nombre 
de chefs Abkhazes (71). Encore une preuve que, souvent, les informa- 
tions de Yahyâ sont excellentes. 

Le texte de Yahyâ sur Romain Argyre se termine par une appré¬ 
ciation sur le rôle de cet empereur. Après avoir dit qu’il mourut d’un 
ulcère au poumon (sull), alors que selon Schlumberger interprétant 
Psellos il s’agirait d’une affection cardiaque (72), Yahyâ mentionne 
comme Skylitzès (73) que le jour de sa mort, il distribua jusqu’à 
6 heures du soir les traitements des dignitaires impériaux; il loue sa 
douceur et la fermeté de sa foi, mais ne cache pas qu’il recourut à des 
confiscations abusives pour augmenter les biens du monastère qu il 
avait fait construire, et qu’il institua de lourdes taxes, nouvelles et 
injustes, si bien que petits et grands se réjouirent de sa mort. 

Dans l’ensemble, les pages que Yahyâ consacre à Romain Argyre 
sont d’un grand intérêt et fournissent un utile complément aux 
sources byzantines. 

III. Les historiens arabes postérieurs. 

Les historiens arabes postérieurs, pour la période qui nous occupe, 
présentent moins d’intérêt que ceux que nous venons d’examiner, car ils 
ne font guère que copier ou abréger leurs devanciers, et il est assez 
rare qu’on trouve chez eux des faits qui auraient été passés sous 
silence par ces derniers. Ibn al-Athîr, mort en 1234, auteur d’une 
Chronique célèbre, intelligente et claire, a perdu beaucoup de sa 
valeur depuis qu’on connaît mieux, par des éditions venues après 

(70) III, 138. 

(71) Yaijyâ, 252. 

(72) Psellos, I, 50-52; Schlumberger, III, 155-157. Le mot sull qui désigne ordinaire¬ 
ment la phtisie pulmonaire, est, dit Ibn al-Hashshâ’ dans son Glossaire sur le Mançûrt de 
Razès, un terme technique des médecins pour l’ulcère au poumon (qarhat ar-ri'a). Je n'ai pu 
voir l’article du Dr Jeanselme signalé par Renauld et ne sais s’il fait état du texte de Yahyâ. 

(73) Schlumberger, 156, n. 2. 
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celle de son ouvrage, les historiens du x e et du xi e siècle qu’il a utilisés. 
Il y a d’autre part au xm e siècle toute une série d’historiens, qui ne 
sont pas tous édités, chez lesquels on peut trouver la narration ou la 
mention d’un fait intéressant l’histoire des rapports entre Byzance et 
les Arabes, parfois d’un ou plusieurs détails qui ne se trouvent pas 
chez les historiens antérieurs. Ibn Zâfir a fourni sur les guerres de 
l’émir hamdanide Saif ad-daula contre les Grecs des détails ignorés 
par ailleurs. Sibt ibn al-Djauzî nous donne pour l’année 938, d’après 
Thâbit b. Sinân, une partie de la correspondance entre le calife ar- 
Râdî et Romain Lécapène au sujet d’un échange de prisonniers; nous 
avons vu plus haut que l’on possède la liste des cadeaux échangés à 
cette occasion (74). Pour une époque postérieure à celle qui nous 
occupe, l’historien de l’Ëgypte fâtimite Ibn Muyassar nous renseigne 
sur les rapports de l’Egypte avec les derniers empereurs de la dynastie 
macédonienne. Une mention particulière est due à l’historien d’Alep, 
Kamâl ad-Dîn, mort en 1261 ; en tant qu’historien d’une ville qui, à 
partir de 970, est nominalement vassale de Byzance et qui, aupara¬ 
vant, a été à la pointe de la lutte contre les Grecs, il est amené, en 
usant certainement de sources locales, à parler plus en détail que 
d’autres historiens, des rapports des émirs d’Alep, hamdânides, puis 
mirdâsides, avec Byzance. Il a depuis longtemps été utilisé par 
Schlumberger, à travers les ouvrages de Freytag pour les Hamdâ¬ 
nides, de Muller pour les Mirdâsides. Son exposé est parfois confus, 
dénué d’esprit critique; il juxtapose des traditions d’origine diffé¬ 
rente, qui ne s’accordent pas entre elles. Il présente tantôt des simili¬ 
tudes, tantôt des divergences avec Yahyâ. Nous en avons maintenant 
une bonne édition par S. Dahhân, qui a pris soin de donner en note les 
passages correspondants de Yahyâ, ce qui rend la confrontation plus 
facile. 

Je ne parlerai pas des auteurs postérieurs; ce n’est qu’exception- 
nellement qu’on peut trouver chez eux des informations qui n’aient 
pas déjà été données antérieurement pour l’histoire de Byzance à 
l’époque qui nous occupe. 


En dehors des historiens, on trouve çà et là, chez les poètes par 
exemple, comme je l’ai montré dans le second volume de Byzance et 
les Arabes , des allusions à des faits de la guerre arabo-byzantine, ou 
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aux Byzantins d’une façon générale. Mais on ne peut les considérer 
comme de véritables sources historiques. Ainsi, le grand poète-philo¬ 
sophe arabe du ix« siècle, Abü’l-’Alâ’ al-Ma'am’, pour dater un petit 
fait insignifiant, dit que cela arriva après la mort de Damien Delas- 
senos à Apamée, ce qui montre que le souvenir de cette bataille s était 
conservé dans la mémoire populaire en Syrie. La terreur que les Grecs 
faisaient peser sur les habitants de la Syrie du Nord s’exprime dans 
la phrase dans laquelle il dit qu’il restera dans sa ville natale de 
Ma'arrat an-No'mân « même si ses habitants l’abandonnaient pour 
fuir les Grecs » (75). 

Nous avons essayé de montrer, en passant en revue les sources 
arabes de l’histoire byzantine dans la période envisagée, l’importance 
de certaines de ces sources comme la Chronique de Yahyâ. Nous avons 
vu qu’elles n’ont pas toutes été connues des byzantinistes qui ont 
composé des ouvrages d’ensemble sur cette période, ou qu’elles n’ont 
pas été suffisamment utilisées. Sur certains points, on peut en tirer des 
renseignements plus précis et plus détaillés. Mais une étude même 
minutieuse de ces sources ne changera sans doute rien à la physionomie 
générale de cette époque, à la fin de laquelle se dessine, sinon une déca¬ 
dence, du moins une perte de prestige de l’empire. 


Note additionnelle 

La question des rapports entre Byzance et le calife fâtimite al-Mu izz à 
propos de la Crète, examinée au début de ce travail, a fait l’objet d’un 
article de M. Farhat Dachraoui {La Crète dans le conflit entre Byzance et 
al-Mu*izz, Cahiers de Tunisie, n° 26-27, 1959), que je n’ai pu consulter que 
récemment après avoir rédigé mon article. Je tiens à remercier ici 
M. Farhat Dachraoui de m’avoir envoyé un tiré à part de son travail. 
L’auteur qui prépare un ouvrage sur les Fâtimides en Afrique du Nord 
et sur une œuvre historique du Cadi an-No'mân (auteur des al-Madjâlis 
wd'l-Musâyarât ), relative à l’établissement des Fâtimides dans cette 
région, analyse dans son article, outre les deux documents que j’ai exa¬ 
minés, un autre document du même recueil, antérieur aux deux autres 

(75) Abu’l-'Ala* al-Ma'arri, Risâlat al-Ghufrân,èdi. Bint ash-Shâti’, 1950, p. 444. Dans 
le même ouvrage, p. 34-35, il y a une allusion à l’empereur Basile, sans doute Basile II, qui 
avait l’habitude de manger du pain trempé dans du vin. 
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et inédit, concernant une ambassade des Crétois à a]-Mu‘izz pour lui 
demander son appui. Il ressort de ce document que le calife avait fait des 
préparatifs militaires avant même la demande de secours et qu’une délé¬ 
gation fâtimite fût envoyée en Crète pour annoncer une intervention 
imminente. L’auteur est d’avis, comme moi, que cette intervention n’eut 
pas effectivement lieu. Il pense d’ailleurs que, à la date probable où le 
calife donnait rendez-vous à la flotte égyptienne, la Crète était déjà con¬ 
quise et que d’autre part al-Mu*izz avait à ce moment d’autres préoccu¬ 
pations qui l’empêchaient d’intervenir en Crète, notamment des visées sur 
l’Espagne omeyyade. Néanmoins, son attitude lui avait permis de se poser 
en champion de l’islam jusqu’en Méditerranée orientale. 


XVIII 

LA PRISE D’HÉRACLÉE ET LES RELATIONS 
ENTRE ÏÏÂRÜN AR-RASHÎD 
ET L'EMPEREUR NICÊPHORE I" 

Le règne de l’empereur byzantin Nicéphore I er (1 novem¬ 
bre 802-25 juillet 811) correspond à peu près aux dernières 
années de celui du calife Hârün ar-Rashïd (170-193/786- 
809). Il fut plutôt malheureux pour les armes byzantines 
dans la lutte contre le califat 'abbàside alors à son apogée. 
La régence d’Irène le règne de son fils Constantin, puis le 
règne d’Irène seule après qu’elle eut fait aveugler Constantin 
en août 797 avaient déjà été désastreux. Eu 782 quand, 
à l’époque du calife Mahdï, le futur Hârün ar-Rashïd était 
arrivé aux portes de Constantinople, Irène avait conclu avec 
lui une trêve de trois ans moyennant versement annuel 
d’une somme de 70.000 (ou 90.000) dinars. Après qu’elle 
eut repris le pouvoir en 797, elle fit de nouvelles propositions 
de paix ( J ). Une révolution l’ayant chassée du trône et ayant 

(1) La transcription adoptée dans cet article est celle de l’Encycl. 
de l’Islam. Sur la trêve de 782, voir Tabarï, III, 504-505 ; Théo- 
phane sous 6274 ; Michel le Syrien, III, 2 ; Bar Hebraeus, Chrono- 
graphy, 118 (cf. M. Canard, Les expéditions arabes contre Constanti- 
nople, pp. 102-103). La trêve, comme on voit par Tabarï, III, 621, 
fut rompue par les Grecs et ne dura que 32 mois. — Les propositions 
de paix d’Irène, après août 797 sont mentionnées par Théophane sous 
6290. D’après lui, elles furent repoussées par les Arabes. Il semble 
cependant qu’une trêve ait été conclue et que l’impératrice ait ac¬ 
cepté à nouveau de payer tribut, peut-être dès 797. Le poète Marwân 
b. Abï Hafsa, dans une poésie qu’il récita devant Hârün ar-Rashïd 
le 3 ramadân 181/29 octobre 787 et où il parle de la prise de Safsâf 
par le calife qui eut lieu cette année là (Tab. III, 646), y fait peut- 
être allusion en disant : « Chacun des rois des Rüm lui a donné la 
djizya (impôt de capitation) contraint et humilié ». (Tab. III, 741). 
L’existence d’une trêve conclue vers cette époque peut se déduire 
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donné le pouvoir au Logothète du Tr.'sor Nicéphore, qu’une 
tradition fait curieusement descendre du Ghassânide Dja- 
bala b. al-Ayham ( 1 ), on aurait pu croire que la situation 
redeviendrait plus favorable pour l’empire byzantin qui avait 
désormais à sa tête un chef compétent. Mais Xicéphore ne 
fut pas plus heureux qu’Irène et dut accepter de payer tribut 
au calife. 

Nous possédons de a lutte entre Arabes et Byzantins à 
cette époque et des relations entre Xicéphore et Hârün 
des récits arabes détaillés qui ont parfois un caractère roma¬ 
nesque et qu’il n’est pas facile d’accorder avec les données, 
plus succinctes, fournies par les historiens byzantins. E. W. 
Brooks, dans son étude Byzantines and Arabs in the time of 
the early Abbasids ( 2 ) a donné une traduction des récits arabes 
purement historiques, sans examiner ni les pièces de vers 
consacrées à ces faits par les poètes de cour arabes, ni les 
récits romanesques de Mas'ûdï et d’Abül-Faradj, l’auteur 
du Kitâb al-aghânï, qu’il est nécessaire de faire entrer en ligne 
de compte pour avoir une idée plus complète de la manière 
dont les Arabes ont considéré les événements de cette période. 

Nous voudrions, dans les pages suivantes, passer en revue 
ces différents récits ainsi que ceux des auteurs byzantins et 
syriaques et essayer de préciser le déroulement exact des 
événements. 

Parmi les historiens byzantins, Théophane qui écrit entre 
811 et 815 nous rapporte les faits suivants ( 3 ) : 

Sous l’année 6296, c’est à dire 804, en août, défaite de l’em¬ 
pereur à Krasos en Phrygie, où il ne dut son salut qu’à la 
vaillance de quelques-uns de ses officiers. 


d'autre part de l'interruption des expéditions arabes pendant quelques 
années et de la rupture de Nicéphore après son avènement. Mas'îîdî, 
Tanbïh, 167 (tr. 228) dit bien qu’Irène conclut une trêve avec Hârün 
et lui paya tribut ( itâwa ) quand elle eut seule le pouvoir. 

(1) Tab., III, 695 ; cf. Mas'ùdI, Tanbïh , 168 (tr. 228), Murüdj, II, 
337 ; ci. K. al-uyün, dans Fragm.hist.ar., éd. de Goeje, 309 ; Michel 
le Syrien, III, 15 . 

(2) English Historical Review , 15 (1900), pp. 728-747 : TabarI, 
Ya'qübI, K. al-'uyûn ; 16 (1901), pp. 84-92 : Balâdhuri. 

(3) Ed. de Boor, 481, 482, 483. 


Sous 6297/805 : profitant de ce que le calife était occupé 
par une révolte en Perse, Nicéphore fit léparer les places de 
Ancyre, Thebasa et Andrasos et envoya en Syrie une troupe 
qui n’obtint pas de succès et subit des pertes. 

Sous 6298/806 : expédition du calife en personne ; il con¬ 
struisit une mosquée à Tyane, assiégea et prit les places 
d’IIéraclée, Thebasa, Malakopeia, Sidêropalos, Andrasos (*) 
et envoya jusqu’à Ancyre un détachement qui se borna à 
examiner soigneusement les fortifications de la place. Nicé¬ 
phore, angoissé par cette situation, mais faisant preuve de 
nobles sentiments dans sa douleur, envoya des messagers 
(trois personnages religieux) pour demander la paix au calife. 
Après de nombreuses discussions, on convint que l’empereur 
verserait chaque année 30.000 sous d’or (nomismata), plus 
trois sous d’or à titre de taxe personnelle pour lui-même et 
trois également pour son fils ( 2 ). Le calife se réjouit et consi¬ 
déra cela comme une véritable soumission de l’empire byzan¬ 
tin à son autorité. Il fut convenu que les places prises par 
les Arabes ne seraient pas reconstruites, mais, dès que les 
Arabes furent partis, l’empereur s’empressa de les rebâtir et 
de les fortifier. Le calife l’ayant appris fit partir une nou¬ 
velle expédition qui s’empara de Thebasa, et d’autre part 
il envoya une flotte à Chypre qui détruisit les églises, déporta 
les habitants et viola ainsi la paix. 

Sous 6300/808 : expédition arabe de Humayd contre Rho¬ 
des ; beaucoup de butin fut fait et beaucoup de prisonniers 
furent capturés, mais la citadelle ne put être prise. Au retour 
les Arabes dévastèrent le sanctuaire de Myra en Lycie. 

Sous 6301/809 : destruction d’églises et sévices contre les 
Chrétiens dans les pays soumis à l’islam (nous verrons plus 
loin qu’il faut reporter cela à 807). 

(1) Sur Krasos, voir Ramsay, Hist. Geography of Asia Minor , pp. 
126 et 435 (dans le thème de l’Opsikion). Sur les autres places, voir 
Honigmann, Ostgrenze , pp. 46-47, 86. 

(2) 11 ne s’agit pas de pièces à l’effigie de l’empereur et de son fils 
comme le dit erronément la traduction latine. On se demande com¬ 
ment Nicéphore a pu accepter une pareille clause par laquelle Hârün 
le traitait comme un simple sujet chrétien de l'empire islamique. 
On verra par un texte de Djahshiyâr! que l’empereur avait d'abord 
refusé et demandé qu’il fût fait exception pour lui et son fils. 
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Georges Moine, qui écrit à l’époque de Michel III (842-867), 
rapporte que, dans la troisième année du règne de Nicéphore 
(par conséquent entre novembre 804 et novembre 805) le 
«phylarque des Saracènes» arriva devant Amorium avec 
une force considérable. Nicéphore marcha contre lui et 
s’avança à la tête d’une troupe nombreuse jusqu’à Dorylée 
et envoya au calife (prôtosymboulos) le message suivant : 

«Dans quel but prends-tu plaisir à commettre des injustices 
et à verser le sang des hommes, pourquoi ne te contentes-tu pas de 
ce que tu possèdes et pourquoi violes-tu les frontières héritées de 
nos pères anciennes? Quel prophète, quel maître (didaskalos) 
divin t’a enseigné à faire cela ? Le Prophète Mohammed (Mou- 
choumed) ne t’a-t-il pas prescrit de considérer le Chrétien comme un 
frère et de le proclamer? Le Créateur de toutes choses, Lui qui 
prend soin des uns et des autres ne se réjouit pas du sang versé 
injustement, nonl Es-tu parti pour nuire volontairement à des 
gens qui ne t’ont pas causé de dommage, parce que tu manques 
d’argent et d’or ou d’autres choses? Pourtant tu possèdes à satiété 
les biens les plus magnifiques, les plus difficiles à se procurer, les 
plus chers pour nous par la possession de la Terre Sainte et de la 
terre la plus riche. Si tu manques d’une chose que nous possédons, 
nous te la fournirons à l’instant même, par amitié. Ne combattons 
donc pas l’un contre l’autre comme des impies ou comme si nous 
étions immortels, n’imitons pas la guerre des mauvais démons contre 
les hommes par haine et misanthropie, sachant que nous mourrons 
un peu plus tard et que nous quitterons ce monde pour comparaître 
devant un juge incorruptible qui rétribuera chacun selon ses actes». 

Cette lettre était accompagnée de cadeaux. Le Saracène 
se réjouit, envoya en échange des présents nombreux et 
admirables et s’en retourna après avoir conclu la paix, admi¬ 
rant grandement l’intelligence et la sagesse de Nicéphore ( x ). 


(1) Georges Moine, éd. de Boor, 772-773. Il n’est pas question 
ailleurs d Amorium. Il se peut qu’il y ait ici confusion avec Ancyre, 
mentionnée dans Théophane comme ayant été restaurée par l’empe¬ 
reur en 6297/805 et atteinte par un détachement de reconnaissance 
ni abc en 6298/806. L’expression «le Saracène* est dans Cedrenus 
(voir plus loin) «l’Arabe*. 
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C’est tout ce qu’on trouve dans cet auteur. Il y a beaucoup 
de chances pour que cette lettre ne soit pas authentique. 
Cependant il n’est pas impossible que des idées de ce genre 
aient été exprimées dans des messages impériaux. On dis¬ 
cerne dans cette lettre une vague connaissance des sentiments 
du Prophète à l’égard des premiers Chrétiens et on y trouve 
l’idée du bien inappréciable que constitue pour les Musulmans 
la possession de la Terre Sainte, qui a dû souvent être ex¬ 
primée par ceux-ci dans leurs rapports avec Byzance, comme 
en témoigne la lettre de l’Ikhshïd à Romain Lécapène que 
nous avons naguère traduite. 

Skylitzès (dans Cedrenus) qui écrit beaucoup plus tard, 
au xi e siècle, donne plus de détails Q). Il fait à peu près le 
même récit que Théophane et énumère les événements en 
les situant chronologiquement d’après les années de règne 
de Nicéphore, et il reproduit d’autre part la lettre de l’em¬ 
pereur à Hârün ar-Rashïd qu’on trouve dans Georges Moine 
dans les mêmes termes à quelques détails près. Il mentionne 
l’affaire de Krasos dans la seconde année du règne (804), 
mais sans donner le nom de cette localité, il n’indique pas 
non plus le nom des places prises par Hârün ar-Rashîd dans 
la quatrième année du règne de Nicéphore, donc en 806. 
Quant à l’expédition contre Rhodes que Théophane place 
en 6300, il la met dans la sixième année du règne de Nicé¬ 
phore, donc en 808-809. 

Beaucoup plus circonstanciés sont les récits arabes qui, 
aussi bien par leur chronologie que par le détail des événe¬ 
ments, diffèrent beaucoup de ceux des historiens byzantins. 

Tabarï, sous l’année 187/30 décembre 802-19 décembre 
803, commence par mentionner l’expédition d’été {sâ'ifa) de 
Qâsim, fils du calife et gouverneur depuis cette année même 
de la province frontière des 'Awâsim, accompagné de son 
lieutenant 'Abbâs b. Dja'far. Qâsim assiégea Qurra et son 
lieutenant Hisn Sinân. Les Grecs obtinrent leur retraite en 
leur livrant 320 prisonniers musulmans (*). Puis, il dit que 

(1) Cedrenus, II, 33-36. 

(2) Tabarï, III, 694 ; Ya'qubï, II, 512 erronément sous 188/décem¬ 
bre 803-décembre 804. 'Abbâs b. Dja'far b. Muhammad b. al-Ash*ath 
Khuzâ'ï fut gouverneur, après son père, du Khurâsân de 173 à 175 
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cette année-là, Nicéphore viola le traité de paix qui avait 
été conclu entre son prédécesseur et les Musulmans et refusa 
de souscrire aux engagements pris alors. Il s’agit de ceux 
qui avaient été souscrits par Irène, comme l’auteur nous 
l’explique immédiatement après et il nous donne le texte de 
la lettre que Nicéphore, après son avènement, envoya à 
Hârûn ar-Rashïd pour dénoncer le pacte et qui fut jugée 
insolente par le calife : 

«Nicéphore, roi des Rûm, à Hârûn roi des Arabes. La reine qui 
régnait avant moi t’a donné la place de la tour et s’est mise elle- 
même à la place d’un simple pion. Elle t’a versé des sommes d’ar¬ 
gent que toi, au contraire, tu aurais du lui payer ( J ). C’était là 
faiblesse et sottise de femme. Quand tu auras lu ma lettre, renvoie 
l’argent que tu as reçu d’elle et rachète-toi en payant les somr.es 
qu’il t’incombe de me restituer. Sinon, c’est le sabre qui décidera 
entre nous » ( 2 ). 

A la lecture de cette lettre Hârün entra alors dans une vio¬ 
lente colère au point que tous dans son entourage, même le 
vizir, baissaient les yeux et restaient silencieux. Il écrivit 
immédiatement au dos de la lettre : « Au nom d’Allûh clé¬ 
ment et miséricordieux. De Hârûn, émir des croyants, à 
Nicéphore, chien des Rûm. J’ai lu ta lettre ô fils d’une infi¬ 
dèle. Ma réponse, tu la verras plutôt que tu ne l’entendras. 
Salut ! » Puis il se mit en route le même jour et vint camper 
aux portes d Héraclée ( 3 ). Il ravagea le pays. L’empereur 


LA PRISE d’HÉRACLÉE 

demanda à traiter et offrit de verser un tribut (kharâdj) 
annuel ( 1 ). Mais lorsque le calife fut rentré à Raqqa (*), 
Nicéphore rompit le pacte et viola l’accord conclu. Comme 
le froid était vif, Nicéphore espérait que le calife ne reprendrait 
pas l’offensive contre lui. La nouvelle se répandit que Nicé¬ 
phore était revenu sur les engagements qu’il avait pris. 
Personne n’osa en informer le calife parce qu’on avait peur 
de sa colère et qu’on redoutait qu’il n’entreprît une nouvelle 
expédition à cette saison de l’année. On employa une ruse 
pour l’avertir et on recourut à un poète originaire de Djanda (®) 
appelé Abü Muhammad 'Abdallah b. Yüsuf, ou, dit-on, 
Hadjdjâdj b. Yüsuf Taymî qui lui récita les vers suivants ( 4 ) : 

« Nicéphore a violé la paix que tu lui as accordée, mais la roue de 
la fortune (litt. de la ruine) tournera contre lui. 

Réjouis-toi, ô émir des croyants, car c’est une bonne aubaine que 
Dieu t’apporte. 

Tes sujets se réjouissent de l’arrivée d’un messager de bonne 
nouvelle annonçant cette violation. 

Ils espèrent que ta main sans tarder lancera une expédition qui 
guérira les âmes et dont le lieu sera célèbre. 

Il t’a payé la djizya ( 5 ) et la peur des sabres lui a fait baisser la 
tête (litt. la joue), car la mort est chose qu’on redoute. 

nord des Pyles Ciliciennes. Voir Ramsay, Hist. Georg. of Asia Minor , 
pp. 339, 341 et passim ; Yàqüt, IV, 961 ; Vasiliev, op. cit. I, p. 110. 

(1) Le mot kharâdj n’était pas employé primitivement au sens 
d’impôt foncier mais au sens de tribut comme ici. 

(2) Raqqa sur l’Euphrate fut la résidence du calife de 180/796 à 
192/808 : Tab. III, 645, 730, et il y fit construire des palais. Cf. Michel 
le Syrien, III, 9 ; Bar Hebraeus, Chronography , 118 ; Herzfeld 
(Sarre et Herzfeld, Archàologische Reise , II), p. 160. 

(3) Yaqût, II, 130 : localité du Bas-Irûq. Les textes ne sont pas 

d’accord sur le nom de ce poète dont les vers sont également cités 
par Mas'üdï et YAghânï . Le premier ne le nomme pas, le second dit 
qu’il était originaire de Djadda et l’appelle uniquement Abü Muham¬ 
mad. Ibn al-Athïr reproduisant Tabarî dit : un poète de son armée, 
min ahl djundihi. Cela montre qu’on a lu tantôt Djanda, tantôt 
Djadda, tantôt djund, avec le pronom suffixe au lieu du tct marbûta. 
Ce poète a pu être confondu avec Abü Muhammad 'Abdallâh b. Ayyüb 
laymï nommé dans Aghânï, XVIII, 45. Rifa'î, auteur de l'ouvrage 
* A * r attribue les vers à Hadjdjâdj (cf. Tabarî) : I, 184. 

(4) Mètre kâmil, rime Niqfùru , tadüru. 

(5) Le mot djizya est employé ici comme le mot kharâdj plus haut 


(Tab. III, 609, 612). Sur les places en question, qui furent aussi prises 
par les troupes de Ma’mün en 215/830 (Tab. III, 1103), voir Vasili ev, 
jettes Arabes, I, pp. 101, 103 ; Honigmann, Ostgrenze, pp. 45, 47, 
48. Hisn Sinân, qui se trouvait vraisemblablement dans le triangle 
Tyane (à l’est), Héraclée (à l’ouest), Qurra (au nord) avait déjà 
été prise P ar 'AbdaHàh b. 'Abd al-Malik b. Marwàn en 84/103 (Ba- 
adhun, 165, Yaqut, II, 277, III, 155). Cf. aussi Ibn Khurdâdhbeh, 99. 

S T?Ü S m r* A T R : * d ° nt tU 8Urais dû ’ toi ’ P 3 ^ 1 * le doubIe 

lelnifhZ- 6 t 5; lBN al " Athir mb anno - Voir aussi plus loin 
VW <? l ~ Agh n . 1 ' . Cette lettre est au ssi dans Qalqashandï, Subh, 
^ réP0I I Se dU CaUfC qUi 1,aUrait ré(ligée lui " même parce 
m ? as content de celle qu’avaient rédigée ses secrétaires. 

Elle fait allusion à un traité conclu avec Irène (cf. p. 345) qui n’est pas 
expressément mentionné dans les sources arabes P 

(3) Herakleia-Kybistra, aujourd’hui Eregli à l’Ouest de la sortie 
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Tu l’as (ainsi) protégé contre leurs coups, alors que dans nos 
mains ils sont comme des tisons ardents volant dans un incendie ( ] ). 

Tu as détourné de lui les armées en les ramenant en arrière, par 
ta longanimité, tandis que ton protégé était ainsi en sécurité et 
heureux. 

Nicéphore, quand tu trahis si l'Imam s’éloigne de toi, c’est de ta 
part ignorance et aveuglement. 

au sens général de tribut. Ces deux termes au début de l’islam étaient 
usités indistinctement dans ce sens, alors que par la suite djizya s’est 
appliqué spécialement à la taxe de capitation que doivent payer les 
non-Musulmans pour être admis a conserver leur vie, leur religion, 
leurs biens et leur statut personnel dans l’état musulman qui les 
astreint par ailleurs à un certain nombre d’obligations et à une situa¬ 
tion parfois humiliante. La djizya ne concerne que les sujets directs 
de l’état musulman et ne peut pas théoriquement être assimilée au 
tribut versé par un pays étranger et non sujet. Mais les Musulmans (cf. 
Tabarï, III 374 sous 155) ont fait volontiers cette assimilation et 
considéré que Hârün ar-Rashïd avait imposé la djizya à Irène et ses 
successeurs pour signifier qu’ils avaient ainsi humilié l’empire. Les 
poètes l’ont nettement marqué à propos de l’expédition de 165/782 
(vers de Marwân b. Ab! Hafsa) alors que le texte de Tabarï ne parle 
que de « traité et paiement de rançon » ( muwadâ 'a wa-ïtâ ’ al-fidya). 
Nicéphore est dit par le K. al-Aghânï (voir plus loin) avoir payé la 
djizya, de même par Qalqashandï, Subh, I, 452, pu. Il s’en suit que 
du fait de ce versement, ils considèrent l’empereur comme un dhimmï, 
mot qui ne peut correctement s’appliquer qu’à un membre d’une 
communauté non-musulmane à l’intérieur du territoire musulman 
(ahl adh-dhimma ). Four les étrangers qui avaient conclu une sorte 
de pacte de neutralité avec les Musulmans moyennant tribut, par 
exemple les gens de Chypre et d"Arbasüs, certains juristes employaient 
les mots djizya et dhimma ; mais d’autres disaient qu’ils n’étaient pas 
ahl dhimma, mais ahl fidya (proprement de rançon), ou qu’ils étaient 
dans l’état de sulh (traité de paix) : voir Balâdhurï, 155 sq. (Caire, 
162 sq.). Les auteurs musulmans admettent parfois comme une obli¬ 
gation de principe le versement d’un tribut par l’empire byzantin et 
l’auteur du Fakhri (trad. Amar, 48) critique le califat 'abbàside en 
disant qu’il a été incapable d’imposer régulièrement ce versement. — 
Selon Balâdhurï, 170 (Caire, 177) les Grecs auraient apporté le tribut 
de la paix ( hamglû sulljiahum ) à Rashïd à Dhül-Kilâ' et de ce fait cette 
place aurait été appelée aussi Kanïsat as-sulh (Église de la paix). 

(1) Dans ce vers, De Goeje, Quelques observations sur le feu gré¬ 
geois, p. 97 (cf. M. Mercier, Le feu grégeois, p. 33) croit voir une allu¬ 
sion au feu grégeois. Mais il peut s’agir simplement de l’éclair des 
sabres. 
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Crovais-tu donc au moment où tu trahissais que tu échapperais à 
ton sort ? Que tu sois perdu pour ta mère ! Ce que tu croyais n était 
qu’illusion. 

Ton malheur t’a jeté dans les vagues débordantes de la mer de 
l’Imâm et ses flots se sont élevés au dessus de toi. 

L’Imâm est capable de te contraindre, que ta résidence soit proche 
ou que tes lieux de séjour soient éloignés. 

Si nous sommes nonchalants, l’Imâm ne l’est pas et ne néglige 
pas ce que sa ferme volonté a la charge de gouverner et administrer. 

C’est un roi qui s’est voué en personne à la guerre sainte, et son 
ennemi sera toujours subjugué par lui. 

O toi qui veux satisfaire Dieu par ton zèle, à Dieu aucune pensée 
cachée n’échappe. 

Aucun conseil n’est utile si l’on trompe son Imam, mais 1 avis de 
ses conseillers sincères est reçu avec gratitude. 

Conseiller l'Imam est pour ses peuples une obligation religieuse, 
ceux qui l’observent font œuvre méritoire et purificatrice». 

Le texte ne dit pas quel est le vizir qui eut ainsi peur du 
calife. Mais nous savons, comme nous le verrons, par Djah- 
shiyârï et le Kitâb al-Aghânï, qu’il s’agirait de Yahyâ b. Khâ- 
lid le Barmékide. 

Tabarï nous rapporte ensuite que, à ce propos ( fî dhalika ), 
le poète Abul-'Atâhiya dit (*) : 

« Guide de la bonne voie, tu as consacré tes soins à la religion et 
tu as répandu sur le sol altéré une pluie bienfaisante. 

Tu as deux noms dérivés de voie droite ( rushâd ) et de bonne di¬ 
rection ( hudan ) et tu es celui qu’on appelle Rashïd et Mahdî (le 
bon guide et le bien dirigé ) ». 

Dans les vers suivants il n’y a aucune allusion à une viola¬ 
tion du pacte et il n’est question que des victoires du calife 
d’une façon générale, victoires décrétées par Dieu. Un 
vers est à signaler parce que le poète y qualifie Nicéphore de 
dhimmï du calife, c’est-à-dire de sujet non musulman de 
religion protégée. 


(1) Mètre lawïl, rime ma'niyijan, riyyu(n) ; Dïwân, éd. Chbikho, 
Beyrouth, 1888, p. 315. 
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«Le inonde a manifesté son agrément à Hârün et Nicéphore est 
devenu pour l’Imâm un dhimmi » (*)• 

Il y a donc là allusion à une soumission de l’empereur et à 
un pacte. Tabarl cite ensuite d’autres vers du poète qu’il 
a nommé plus haut et qu’il désigne ici simplement par l’eth¬ 
nique de Taymï. Ces vers n’appartiennent pas à la même 
pièce ; ils sont d’une rime différente. Celle-ci commence par 
le vers suivant ( 2 ) : 

« Des causes de mort ont assailli vainement ( f abathan ) Nicé¬ 
phore quand elles l’ont vu se jouer Çabithâ) du repaire du lion». 

Le troisième vers contient une allusion à la violation des 
engagements : 

« Il a violé ses engagements, mais qui les renie, c’est contre lui- 
même, non contre ses ennmis, qu’il se révolte ». 

Selon Tabarî, c’est seulement lorsque le poète en question 
eut fini de réciter les vers que le calife demanda si Nicéphore 
avait vraiment rompu le pacte. Il comprit que les membres 
de son entourage (ses vizirs, dit le texte) avaient usé de ruse 
pour le prévenir. Il décida immédiatement d’envahir le 
territoire byzantin au prix des plus grandes fatigues et, 
quand il y fut arrivé ( 3 ), il ne le quitta pas avant d’avoir une 
nouvelle fois obtenu la soumission de l’empereur. 

L’auteur cite ensuite d’autre vers d’Abul-'Atâhiya, d’une 
pièce différente de celle indiquée précédemment et qui com¬ 
mence par : 

« Vraiment Héraclée a proclamé sa ruine sous les coups du roi bien 
assisté de Dieu dans la vo ie juste ( 4 ). 


(1) Tahallabat ... bi'r-ridâ, litt. a fait couler, a distillé. Mas'üdï 
a la forme tadjallabat, qui n’existe pas ; le K.al-Aghânï a tadjallalat 
li-Hârüna dhï’r-ridâ , litt. est devenu grand, considérable pour Hârün, 
possesseur de satisfaction. Pour le terme dhimmi , voir p. 351, n. 5. 

(2) Mètre basït, rime 'abathâ, r abithâ. 

(3) L expression anâkha bi-finâ f ihi (litt. il fit agenouiller ses cha¬ 
meaux dans son enclos) signifie simplement arriver, faire halte dans 
un endroit. 

(4) Mètre wâfir, rime kharâb, sawâb ; Diwân, p. 316. 


Hârün a lancé le tonnerre de la mort eL a jeté l’éclair de ses sabres 

tranchants. 

Dans ses drapeaux se tient la victoire, ils volent comme les nuages 
(litt. ils passent comme s’ils étaient des morceaux de nuages). 

Émir des croyants, tu as triomphé. Bonne santé à toi, réjouis- 
toi du butin et du retour». 

Il est facile de voir que ces vers s’appliquent à la prise 
d’Héraclée. Or il n’est pas dit dans ce qui précède qu’elle 
ait été prise cette année-là. Les vers sont donc mal placés 
dans le récit relatif à l’année 187. 

Sous l’année 188/20 décembre 803-7 décembre 804, ' aban 
mentionne que Nicéphore marcha contre une troupe arabe 
commandée par Ibrâhîm b. Djibrïl, entré en territoire by¬ 
zantin par le défilé de Safsâf O, que des nouvelles venues 
de l’arrière lui firent prendre le chemin du retour avant qu’il 
eût rencontré l’ennemi, mais que néanmoins, dans sa retraite, 
il fut mis en déroute par un détachement musulman et reçut 
trois blessures. Dans cette campagne, les Grecs eurent 40.700 
tués et les Arabes capturèrent 4.000 chevaux ( 2 ). C’est cette 
défaite que Théophane place à Krasos en Phrygie (voir plus 
haut), sans mentionner les blessures de l’empereur. Cette 
année-là, comme on voit par Tabarî, le calife ne fit pas d’ex¬ 
pédition ; il accomplit le pèlerinage. 

Sous l’année suivante, 189/8 décembre 804-26 novembre 
805, Tabarî ne parle que d’un échange de prisonniers, célébré 
par le poète Marwàn b. Abï Hafsa, et ignore l’incursion by¬ 
zantine signalée par Théophane qui, par contre passe sous 
silence l’échange. Les troubles en Perse et l’échange sont 
les raisons de l’inaction opérationnelle arabe cette année-là (*). 
Le calife était parti pour Ravy en avril 805 et il n’en revint 


(1) Sur Safrâf, voir M. Canard. Hist. de la dynastie des Hamdanides, 
I, p. 284. 

(2) Cette campagne (Tab. III, 701) est attribuée par Qalqashandî, 
Subh, I, 452, à Qàsim ; il donne les chiffres de 50.00 tués et de 5.000 
chevaux capturés avec selles et brides d’argent. 

(3) Tab. III, 707 ; Mas'üdî, Tanbïh, 89 (tr. 255). L’échange eut 
lieu sous la direction de l’eunuque Abü Sulaym Faradj, mentionné 
dans Bai.âdiiurï, 128 (Caire, 176). Sur les troubles en Perse, voir 
Ya'kübï, 514; Tab. III, 702 sq. 


356 


la prise d’héraclée 


357 


qu’en novembre de la même année, à la fin de l’année 189 ; 
sans s’arrêter à Bagdad, il se dirigea vers Raqqa. Pendant ce 
temps, la frontière était surveillée par Qâsim établi en ribât 
à Dâbiq, au nord d’Alep, où il était déjà l’année précédente ( 1 ). 

Vient ensuite, sous l’année 190/27 novembre 805-16 novem¬ 
bre 806, le récit détaillé de l’événement considéré par les 
sources arabes comme le plus important des campagnes by¬ 
zantines de Hàrün ar-Rashïd, la prise d’Héraclée. Tabarï, 
après avoir dit que le calife, laissant à Raqqa son fils le futur 
al-Ma’mün, fit la campagne d’été, signale des incursions by¬ 
zantines contre Anazarbe et Kanlsat as-sa wdâ' et les ravages 
que les Grecs firent dans cette contrée, mais ajoute que la 
garnison de Massïsa recouvra tout le butin qu’avaient fait 
les Grecs et délivra les prisonniers ( 2 ). Puis il dit : 

« Cette année-là, Rashïd conquit Héraclée et envoya des troupes 
et des détachements de divers côtés en pays byzantin. 11 était 
entré dans le pays, à ce qu’on dit, à la tête d’une armée de 135.000 
réguliers sans compter les valets d’armée ( albâ '), les volontaires et 
ceux qui n’étaient pas inscrits au registre des soldes. "Abdallah 
b. Mâlik mit le siège devant Dhü’l-Kilâ'( 3 ) et envoya Dâ’üd b. 


(1) Tab. III, 701, 703-706. 

(2) Sur ces places, voir Hist. de la dynastie des Hamdanides , 278, 
280 ; sur l’événement, cf. aussi BalâdhurJ, 171 (Caire, 178) qui le 
place à l’époque où Qâsim était à Dâbiq. Comme il y fut en 188 et 
en 198 et qu’il n’est pas dit qu’il y fut en 190, il y a donc désaccord 
avec Tabari. 

(3) Sur Dhül-Kilà', voir Honigmann, 46-47 (Ibn Ivhurd., 108 ; 
Mas'üdï, Tanblh, 148 (tr. 242) ; BalâdhurT, 170 ; YÂqüt, II, 277). 

C’est l’ancienne Kyzistra au-sud-ouest de Césarée sur la route de 
Tyane. Le nom grec de la place donné en arabe sous des formes 

diverses avec l’interprétation « qui approche des astres » l'a fait iden¬ 

tifier avec Kyzistra ; cf. Brooks, EHR, 16 (1901), n. 195. Les Arabes 
considèrent la forme Kilà' comme une déformation de Qilâ" (cita¬ 
delles). Il ne semble pas que Dhül-Kilà' soit le Sidêropalos de Théo- 
phane. — 'Abdallâh b. Mâlik est le fils de Mâlik b. al-Haytham Khu- 
zà'î, un des compagnons d’Abü Muslim. 'Abdallâh, favori de Khay- 
zurân, fut chef de la police sous Mahdî, puis Hâdï, puis commandant 
du palais et chef de la police sous Rashïd : Tab. III, 548, 570, 583, 
602, 692 ; Mas'üdï, Murûdj, VI, 269, 308. Cf. aussi sur lui Aghànï, 
V, 5, 30; VIII, 101 ; XVI, 161 ; YÂqüt, II, 709, IV, 941 ; Ya'qübï, 
BGA VII, 285 (tr. Wiet, 96) ; Le Strange, Baghdâd , 204. 


'Isa b Musa O pour parcourir le pays des Grecs à la têtedeJO.OOO 
hommes. Shurâhïl b. Ma’n b. Za'ida prit Hisn as-Saqaliba, Dabasa ( ) 
et Yazid b. Makhlad prit as-Safsâf et Malakopeia ( ). La prise 
d’Héraclée par Rashïd eut lieu en shawwâl (20 août-17 septembre 
806). H la détruisit et emmena ses habitants en captivité après y 




Puis après avoir parlé de l’expédition contre Chypre de 
Humayd b. Ma'yûf ( 4 * ). qui y fit 16.000 prisonniers qu’il 
transporta à Raqqa ( 6 ), Tabari revient sur la prise d’Héraclee 


(1) Fils de Tsà b.Müsà, "Abbâside qui dut renoncer à ses droits au 
califat en faveur de Mahdî. Il fut en 193 gouverneur de la Mekke et 
Médine pour Amin puis il reconnut Ma r mün. Voir Tab., III, 775, 
832, 860 sq. 

(2) Sur Hisn as-Saqâliba, aujourd'hui Anasha Qalesi, voir Ham¬ 
danides, 284 et n! 560 et Honigmann, carte n° 2. Sur Dabasa, c’est- 
à-dire Thebasa, dont la situation en Cappadoce est difficile à déter¬ 
miner, cf. Honigmann, 47. Cette place avait déjà été prise en 177/ 
793-794 : Théophane sous 6286, Michel le Syrien, III, 8. — 
Shurâhïl b. Ma'n b. Zà'ida et un fils de Ma'n b. Zà'ida Shaybànï, sur 
lequel voir El, III, 240. 

(3) Yazid b. Makhlad Hubayri, qui fut tué en 191, voir plus loin. 

(4) Humayd b. Ma'yûf est probablement le fils de Ma'yûf b. Yahyà 
Hadjürï dont Tabarï signale des expéditions en territoire byzantin, 
ill, 371, 385, 568 sous 153, 158 et 169. Sur cette expédition contre 
Chypre, voir BalâdhurT, 154 (Caire, 161) où Humayd porte la nisba 
de Hamdânï. Hadjür de qui il tire sa nisba fait partie de la tribu de 
Hamdân et a donné son nom à une localité du Yémen (cf. YÂqüt, 
II, 215). — On sait que, auparavant, à une date non précisée, proba¬ 
blement au début du règne de Rashïd, en tout cas antérieurement à 
175/191-2, 'Abd al-Malik b. Sâlih, qui était gouverneur des places 
frontières, dit Balâdhurï (cf. Ya'qübï, 495 ; Balâdhurï, 170, 185) 
avait consulté les juristes sur le statut de Chypre et sur l’attitude à 
adopter à l’égard des habitants en cas de violation du pacte conclu 
avec les Musulmans. Voir mon article Deux épisodes des relations 
diplomatiques arabo-byzanlines dans Bul. Êt. Or., XIII, pp. 63-67. 
L’expédition de Humayd doit avoir pour cause une violation du 
pacte. C’est ce que Balâdhurï laisse entendre {lihadath ahdathûhu ) 
et Tabarï un peu plus loin, sous la même année 190 (III, 711) nous 
dit : Les habitants de Chypre violèrent le pacte et Ma'yûf b. Yahyâ 
fit une expédition contre eux et les emmena en captivité. Il est 
probable que c’est une simple dittologie et qu’il faut lire dans ce 
dernier passage Humayd b. Ma'yûf et non Ma'yüf. 

(5) Texte : Râfiqa. C’est la ville sœur de Raqqa qui prit petit àpetit 
plus d’importance que la première, ne forma qu’une agglomération 
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«Le départ de Hârün pour le territoire byzantin, dit-il, 
eut lieu le 20 radjab»(c’est-à-dire le 11 juin 806). Il s’était 
fait faire une qalansuwa sur laquelle étaient inscrits les mots 
Ghàzin, Hâdjdjun (Soldat, Pèlerin) (*) et il la portait, ce 
qui fit dire à Abül-Ma f àlï Kilâbï ( 2 ) les trois vers suivants : 

Si l’on cherche à te rencontrer ou si l’on désire le faire, qu’on 
aille dans les deux villes saintes ou à la plus lointaine des places 
frontières. 

Dans le pays de l’ennemi tu montes un noble cheval ( limirr ), 
dans le pays de la vie tranquille, tu es sur une selle de chameau. 

Parmi ceux qui se sont succédé à la tête de l’état, nul autre que 
toi n’a (mieux) possédé les places frontières. 

Ensuite, Hârün ar-Rashîd alla à Tyane où il établit son 
camp, puis il en partit laissant pour y commander f Uqba 
b. Dja'far ( 3 ) à qui il ordonna de construire une station de 
relais ( 4 ). Nicéphore envoya à Rashïd le kharâdj et la dji- 


avec elle et finit par être désignée aussi sous le nom de Raqqa. — Il 
y eut une vente des prisonniers présidée par le cadi Abül-Bakhtarï 
dans laquelle l’évêque de Chypre atteignit la somme de 2.000 dinars. 
Le cadi en question est Wahb b.Wahb, célèbre pour avoir en 172/ 
788-9 dirigé la réunion des cadis au cours de laquelle le calife fit annu¬ 
ler l’acte de sauvegarde accordée à l"Alide Yahyâ b. 'Abdallah (Tab. 
III, 619 ; cf. Sourdel, Le uizircit abbâside,p. 645). Il fut cadi suprême 
de 182 à 184 (cf. Massignon, Cadis et naqibs baghdadiens , WZKM, 
51 (1948), p. 197). Voir sa notice dans Ibn Khai.ukân, II, 238 sq. 
et cf. Aghânï , VII, 159. 

(1) Semblable détail dans Djahshiyârï, Wuzarü', éd. Mzik, p. 252. 
Mais là, il s’agit d’une durrâ'a, robe fendue sur le devant, portant 
l'inscription hâdjdjun par derrière et Ghàzin par devant. Les poètes 
louent sans cesse le calife de satisfaire à ces deux obligations. Ainsi 
Abü Nuwâs, Diwân (Caire, 1322), p. 52, v. 4-5 : fi kulli 'âmin yhazwa- 
tun wa-wifâdatun ... hâdjdjun wa-ghazwun . Cf. Aghànl, XVII, 49 
(voir plus loin). Voir aussi Fakhrl , éd. du Caire 1345/1927, p. 143 : 
kâna yahudjdju sanatan wa-yaghzû sanatan ka-dhalika. Tabarï 
note que Hârün fit le pèlerinage en 170, 173, 174, 175, 177, 179, 181, 
186, 188 ; en 170 il fit à la fois une expédition et le pèlerinage. 

(2) Ce poète n’est mentionné qu’ici dans Tabarï. Le premier vers 
est dans le Ta'rikh al-Khamis de DivÂRBAKRÏ, II, 331. 

(3) Ce personnage n’est mentionné qu’ici. 

(4) Manzil. Ce mot signifie station de poste, relais, logement, hôtel¬ 
lerie. Remarquer que Théophane parle expressément d’une « mos- 


m (i) pour sa propre personne ('an ra'sih), pour 1 hentier du 
trône pour ses patrices et tous les habitants de son pays, à 
savoir une somme de 50.000 dinars dont quatre pour sa 
propre personne et deux pour la personne de son fils Staurace 
dstabraq) ( 2 ). Nicéphore envoya deux de ses plus impor¬ 
tants patrices avec une lettre au sujet d’une jeune fille cap- 

r . . » .__1 q enixrant • 




«Au serviteur de Dieu Hârün, émir des croyants, de Nicéphore, 
roi des Rüm, le salut sur toi. O roi, j’ai une demande à t’adresser 
qui ne te causera aucun tort dans ta religion et tes intérêts de ce 
monde et qui est une chose sans importance, c’est que tu me rendes 
pour mon fils une jeune fille d’Héraclée que j’avais demandée en 
mariage pour lui. Si tu juges bon de m’accorder cette réponse, fais 
le. Que la miséricorde et les bénédictions de Dieu soient sur toi 1 » 


Il le priait en même temps de lui faire cadeau de parfums 
et d’une de ses grandes tentes (surâdiq) ( 3 ). 


« Rashïd ordonna de faire rechercher la jeune fille qui fut amenée, 
parée et installée sur un trône dans la tente (madrab) même occupée 
par le calife. La jeune fille, avec la tente et toute la vaisselle et tous 
les objets qu’elle contenait furent remis à l’ambassadeur de Nicé¬ 
phore. Le calife lui envoya aussi les parfums qu’il avait demandés, 
ainsi que des dattes, des khabïs (akhbisa), des raisins secs et de la 
thériaque ( 4 ). L’envoyé de Rashïd remit tout cela a 1 empereur et 


quée », litt. « maison du blasphème, oikon tës blasphêmias ». Le mot 
«manzil» implique un ensemble qui comprenait sans doute une 
mosquée. 

(1) Cf. p. 851, n. 1 et 5. 

(2) Cf. le texte de Théophane : « tria nomismata kephalitiôn ... ». 

(3) Il n’est pas spécifié de quels parfums il s’agit, sans doute de 
parfums spéciaux, car le commerce des parfums était développé à 
Byzance comme en témoigne le chap. X du Livre du Préfet. 

(4) Les dattes (ainsi que le vin de dattes) étaient appréciées à By¬ 
zance. Voir Pu. Koukoulès, BvÇavxivœv Bloç xai llokixia/AÔç , V, 
pp. 110-129. Il est probable que les dattes envoyées par Rashïd 
provenaient de T Iraq. On sait que Ma'mün, au cours d’une de ses 
campagnes, s’en fit apporter par la poste en Cilicie (T AB -> HI, 1135). 
Khabïs, pl. akhbisa (voir Dozy), désigne une sorte de pâtisserie faite 
de pain de farine fine émietté, lait, sucre ou miel et qui prend à la 
cuisson la consistance de confitures : cf. Dozy et le Kitâb at-tabikh. 
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celui-ci lui donna une charge de dirhems islamiques d’un montant 
de 50.000 dirhems portée sur un sommier bai brun, plus cent robes 
de brocart (i dîbâdj ), cent robes de soie brodée ( buzyün ), douze 
faucons, quatre chiens de chasse, trois sommiers ». 

« Nicéphore avait stipulé qu’il ne détruirait ni Dhül-Kilâ f ni 
Samalü ni Hisn Sinân ( 1 ), et Rashïd lui avait imposé comme condi¬ 
tion qu’il ne rebâtirait pas Héraclée et qu’il paierait 300.000 dinars ». 

Tabarî termine son récit de l’année 190 par la mention 
d’une violation par les habitants de Chypre du pacte qui les 
liait aux Musulmans et d’une expédition arabe consécutive 
à cela. Nous avons dit plus haut (n. 357) que cela devait 
être combiné avec une mention précédente. Il est curieux 
que les sources arabes ne mentionnent par l’expédition ma¬ 
ritime de Humayd, le même que celui qui fit celle de Chypre, 
contre Rhodes. 

Dans l’année suivante, 191/novembre 806-novembre 807, 
'I abarî enregistre une bataille dans laquelle Yazïd b. Makhlad 
Hubayrï fut tué dans le défilé des Pyles Ciliciennes à deux 
étapes de Tarse, l’incursion d’été faite par Harthama b. 


Mossoul, 1353/1934, 73 sq. — Les raisins secs jouaient un certain rôle 
dans les préparations culinaires à Byzance et on en faisait également 
une boisson, voir Koukoulés, op. cit., pp. 87, 94, 107, 129. — On 
voit par la phrase qui suit que Rashïd envoya lui-même un ambassa¬ 
deur. 

(1) Le texte n’est pas clair. A ishtarata (sujet Nicéphore) s’oppose 
ishtarata 'alayhi (sujet Rashïd, compl. Nicéphore). On comprend que 
le calife veuille interdire à l’empereur de rebâtir Héraclée, mais mal 
qu’il stipule qu’il ne détruirait pas ses propres places fortes. Fau¬ 
drait-il lire reconstruire au lieu de détruire ? Ainsi le texte de Tabarî 
s’accorderait avec celui de Théophane. Il est à noter que ces clauses 
sont passées sous silence par les autres sources. — Sur Samalü, to- 
ponyme écrit de plusieurs façons, qui fut prise en 110/728 (Tab., 
II, 1506) en 163/780 par Hârün (III, 497), par Ma'mün en 215/830 
(Ya'qubï, 358 ; Ibn Qutayba, K. al-ma 'ârif , 199, éd. du Caire de 
1300/1883, p. 135), par Bughà en 214/858 (Tab., III, 1436), voir 
Yâqüt, III, 416, II, 970 et Vasiliev, Byz. et les Arabes, I, p. 234. 
L’identification avec Sêmalouos, placée soit dans le thème des Bucel- 
laires, soit dans celui des Arméniaques, se heurte à des difficultés 
(voir Brooks, EHR, 15 (1900), p. 735). Yâqüt place Samalü arbi¬ 
trairement près de Tarse et de Massïsa. 
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A'yan O, tandis que Rashïd s’avança jusq’au défilé de Hadath 
qu’il fit occuper par 'Abdallâh b. Mâlik, un autre chef, Sa'ïd 
b. Salm b. Qutayba ( 2 ) s’établissant à Mar'ash contre laquelle 
les Grecs firent une expédition où ils remportèrent un succès. 
Selon le Kitüb al-uyûn, Harthama rencontra Nicéphore et 
le mit en déroute ; mais les hommes de Harthama souffri¬ 
rent beaucoup du manque de subsistances. Rashïd les fit 
ravitailler par r Abdallàh b. Mâlik qui occupait le défilé de 
Hadath, ce qui semble indiquer que Harthama avait entre¬ 
pris son incursion en passant par ce défilé. Cette année-là donc 
Rashïd ne fit pas personnellement campagne. Au milieu de 
juillet 807 il rentra à Raqqa. Il semble qu’il ait été plus pré¬ 
occupé de barrer la frontière que de prendre l’offensive. 
D’autre part, il craignait sérieusement que les Chrétiens des 
régions frontières ne fussent de connivence avec les Grecs, 
car il fit détruire les églises dans ces régions, par représailles 
peut-être ( 3 ). 

Ce fut la dernière apparition du calife sur le théâtre de la 
guerre byzantine. D’autres, soucis l’assaillirent du côté du 
Khuràsân. Il dut remplacer le gouverneur f Alï b. r Isâ b. 
Mâhân par Harthama, puis, au début de l’année 192/6 
novembre 807-24 octobre 808, il partit lui-même pour ce 
pays où il devait mourir en mars 809. Aussi n’y eut-il plus 
d’expédition d’été jusqu’à l’année 215/830. Par contre un 
échange de prisonniers s’effectua en 192 sous la direction 


(1) Ce célèbre général de Rashïd était originaire de Balkh. Il dé¬ 
tint plusieurs fonctions importantes : gouverneur de Palestine, puis 
d'Égypte, puis d’Ifrïqiya, chef de la garde du calife, puis gouverneur 
du Khurâsân en 191. Il participa à l’arrestation des Barmekides. 
Il fut par la suite partisan de Ma'mün et artisan de sa victoire sur 
Amïn. Voir sur lui Tabarî, à l’index, Ya'qübï, Buldân , tr. Wiet, 
134 ; Sourdel, Vizirat, 206 ; Le Strange, Baghdad, 307-310 ; Mas'- 
üdï, Murüdj, VI, 474, sq. 

(2) Sa'ïd b. Salm b. Qutayba Bâhilï, descendant du fameux général 
omayyade Qutayba, fut un des commensaux de Hâdï et lui indiqua 
un moyen de se débarrasser de son visir RabF b. Yünus (Tab., III, 
587, 597, 599). Il fut gouverneur de Djazïra en 180 et d’Arménie en 
182 (T ab., III, 645, 647). 

(3) Tabarî, III, 712 ; cf. Michel S., III, 20 et Théophane sous 
6301 et 6305. 
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de Thâbit b. Nasr b. Mâlik, qui est dit aussi avoir fait cette 
année-là une incursion en territoire byzantin (*). 

Il importe maintenant de passer en revue d’autres récits 
relatifs aux rapports entre Hârün et Nicéphore et à la prise 
d’Héraclée. Les deux plus importants sont ceux de deux 
auteurs du x e siècle, à peine un peu plus tardifs que Tabarï, 
Mas'üdï et Abül-Faradj Isbahânï. 

Celui de Mas'üdï se trouve dans un chapitre consacré à 
l’histoire des empereurs byzantins ( 2 ). Il se compose de 
plusieurs traditions mises bout à bout. La première dit en 
substance qu’une correspondance s’établit entre Nicéphore 
et Harün, que l’empereur se montra insolent dans une de 
ses lettres, que pour cette raison le calife vint l’attaquer et 
le força à se soumettre et à lui payer tribut ( 3 ), ce qui fait 
l’objet de vers du poète Abül- f Atâhiya que nous avons déjà 
vus cités par Tabarï : Guide de la bonne voie ... etc. Suit le 
récit de ce qui se passa quand le calife eut appris la violation 
par Nicéphore du traité conclu. Les termes sont à peu près 
les mêmes qua dans Tabarï, sauf qu’il est dit ici qu’on cacha 
la chose au calife parce qu’il était alors malade à Raqqa et 
qu’on ne l’avertit que quand il fut guéri. Les vers cités sont 
les mêmes que dans Tabarï avec de légères différences : Nicé¬ 
phore a violé (les engagements) qu’il t’avait donnés ... etc. ; 
ils ne sont pas mis à la même place, car ils sont dans Tabarï 
avant ceux d’Abül-'Atâhiya ; l’auteur n’en est pas nommé. 
Mas'üdï raconte ensuite comment le calife réagit en décidant 
de faire ses préparatifs pour une expédition qui fut celle de 
la prise d’Héraclée en 190/806 ( 4 ). 

(1) Tabarï, III, 730, 732. Selon lui, l’échange eut lieu à Budand- 
hün (Podandos-Bozanti : voir Hamdanides, pp. 283-284 : Honigmann, 
pp. 44, 45, 82) ; selon Mas'üdï, Tanbïh, 190 (tr. 256), il eut lieu comme 
celui de 189 sur le Lamis. Thâbit b. Nasr b. Mâlik b.Haytham Khu- 
zà'ï est le fils d’une frère de 'Abdallâh b. Mâlik vu plus haut : il est 
à ce moment gouverneur des places frontières. 

(2) Murüdj, II, 337 sq. 

_(3) L'auteur emploie les mots « argent ( amwâl ), cadeaux ( ha - 
dâyâ) et impôt ( darïba) ». 

(4) Pour les vers d’Abül-'Atâhiya, cf. plus haut, p. 353. Nous les 
retrouverons dans YAghânï. La traduction B. de Meynard dit 
que le calife après la trahison de Nicéphore « dut dissimuler son 


Il y a donc une contradiction très nette entre le récit de 
Tabarï et celui de Mas r üdï ; pour le premier les choses se 
passent en 187/802-803 et aboutissent à une expédition qui 
n’eut pas pour résultat la prise d’Héraclée, pour le second 
elles se passent immédiatement avant 190 et aboutissent à 
la prise de la place. 

Le reste de la narration de MasTldï se compose : 1° d’une 
tradition remontant à Abu 'Umayr f Adï b. Ahmad b. f Abd al- 
Bâqï Tamïmï Adhanï ( ] ) ; 2° d’une tradition remontant par 
l’intermédiaire de deux personnages bien connus, le gram¬ 
mairien Ibn Durayd (223-321/837-933) et le poète aveugle 
AbfiKAyn'V mort en 283/896 ( 2 ) à un interprète de l’entou- 


ressentiment ». 11 faut corriger le texte et comprendre qu’on dissi¬ 
mula la chose au calife. 

(1) Ce personnage qui parait avoir occupé une place importante à 
Adana et dans la province frontière, et que Mas'üdï connut personnel¬ 
lement est mentionné à plusieurs reprises par les historiens. Dès l’an¬ 
née 288/901, il était à la tête de la ville d’Adana, car il est parmi ceux 
que Mu'tadid, après avoir capturé le rebelle Wasïf, fit arrêter et em¬ 
mener à Bagdad ( Murüdj , VIII, 198). En 907, les historiens byzan¬ 
tins signalent un nommé Abelbakès, probablement notre Abü ’Umayr, 
envoyé à Constantinople pour préparer l’échange des prisonniers qui 
eut lieu en 295/908 (Théophane cont., 374-5, Syméon Mag., 711). 
En 305-917, il accompagna l’ambassade byzantine qui fut reçue 
à Bagdad (Miskawayh, I, 53-54 ; Kiiatïb Baghdâdï, Ta’rïkh Bagh- 
dâd , I, 104 et cf. la trad. Salmon, 55, 132, 140-141) ; il assista à l’é¬ 
change qui en résulta ( Tanbïh , 193, tr. 260). En 312/924, il vint à 
Bagdad avec un ambassadeur byzantin pour la négociation d’un 
échange (Miskawayii, 1,139). C’est encore lui que nous trouvons dans 
les négociations qui aboutirent à l’échange de 335/946 et c’est proba¬ 
blement lui qui fut reçu à Constantinople à cette occasion (Const. 
Porphyrogénète, Cérémonies , pp. 570-592 ; MasTidï, Tanbïh , 194, 
tr. 260). C’est à ce voyage à Constantinople ou à celui qu’il fit en 907 
que fait allusion Mas'üdï, Murüdj , II, 318. Un nommé Ibn'Abd al- 
Bâqï, sans doute de la même famille, est mentionné par Tabarï sous 
302/914-915 comme envoyé à Tarse avec 2.000 hommes (III, 2291) ; 
d’autre part en 283/896-7 un Yahyâ b. ’Abd al-Bàqï négocie un échange 
au nom du Tülünide Ibn Khumârawayh (Tab., II, 2154). Voir sur 
ces personnages, Vasiliev, Byz. et les Arabes , Dynastie macédonienne , 
éd. russe. 112, 162, 210-212, 222, 265 et les textes traduits dans la 
seconde partie de l’édition française. 

(2) Sur le premier, voir JS/, s.v. ; sur le second, voir Murüdj , 
VIII, 120-125 ; Yaqüt, Irshâd, XVIII, 286-306 ; Khatïb Baghdâdï, 
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rage de Hârün ar-Rashîd, un nommé Shibl ; 3° d’une récit 
provenant d’habitants de la marche frontière, considérés 
comme bien renseignés ; 4° de quelques détails ajoutés par 
Mas'üdï sur les autres relations entre Rashld et Nicéphore. 

La première tradition a trait à un entretien du calife avec 
deux personnages importants de la marche frontière sur 
l’opportunité d’un siège d’Héraclée. L’un lui explique que 
Héraclée étant la forteresse la plus avancée et la plus forte 
aucune autre ne pourra résister une fois que celle-là aura 
été prise. L’autre lui montre que le butin fait dans cette 
place sera minime, qu’un échec pourrait être gros de consé¬ 
quences et lui conseille d’attaquer une ville plus importante. 
Rashïd suivit le premier avis, mit le siège devant Héraclée, 
et guerroya pendant 17 jours aux environs. Devant les 
pertes éprouvées et le manque de vivres et de fourrage, il 
hésita à continuer la lutte, mais sur le conseil du second de 
ses interlocuteurs qui avait changé d’avis, il fit construire 
une ville en face d’Héraclée afin de bien montrer qu’il ferait 
durer le siège autant qu’il le faudrait, et cela affaiblit le 
moral des habitants assiégés. Abü 'Umayr raconta aussi 
à Mas'üdï l’épisode de la jeune captive fille du patrice d’Hé¬ 
raclée. Mise en vente après le partage du butin, elle fut 
achetée pour le calife par son agent qui poussa très haut 
les enchères et Rashïd fit construire pour elle une forteresse 
sur l’Euphrate entre Raqqa et Bâlis, qu’il appela Héraclée 
(Hiraqla), et semblable à la forteresse grecque (*). 

Le seconde tradition a trait à une inscription grecque de 
la porte de la ville dont il est donné une prétendue tra¬ 
duction ( 2 ). 

La troisième tradition concerne l’épisode d’un combat 
singulier devant les murs d’Héraclée et qui aurait immédia- 

op. cit., III, 170-178 ; Nuwayrï, Nihâya, IV, 69-73 et cf. Aghânï , à 
l’index. 

(1) Détail repris dans Yâqüt, IV, 962. 

(2) Elle aurait contenu des conseils d’ordre moral sur la vanité des 
choses humaines et des richesses. Les Musulmans attribuent presque 
toujours aux mscriptions qu’ils ne comprennent pas un contenu sem¬ 
blable. Cf. Yâqüt, II, 591-2, I, 401-2 ; Ibn 'Asâkir, I, 16 ; Mas'üdï, 
Murüdj, V, 361-2. Cf. Syria, VI (1925), p. 351 sq. et Revue Africaine , 
1945, p. 281 sq. 
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tement précédé l’assaut et la prise de la ville. Le héros en 
aurait été un simple soldat appelé Ibn al-Djazarï ( l ) que le 
calife aurait accepté de laisser se mesurer avec un Grec. Le 
champion grec était sorti de la ville au moment où elle était 
violemment bombardée par les pierres, le feu et les flèches, 
et avait provoqué autant de Musulmans qu’il s’en présen¬ 
terait. Des chefs importants s’étaient offerts à relever le 
défi, mais les volontaires et les ghâzis de la frontière avaient 
obtenu que l’un d’eux fût désigné et qu’ainsi on évitât que 
l’insuccès éventuel d’un grand chef ne produisît un mauvais 
effet sur l’armée. Le Grec, après un long combat et un 
simulacre de fuite d’Ibn al-Djazarï, fut pris au lasso, désar¬ 
çonné, puis décapité par ce dernier. Les Grecs désemparés 
ne résistèrent pas à l’attaque que les Arabes lancèrent après 
un tir des balistes projetant des pierres entourées de matières 
inflammables ( 2 ). C’est après cela que notre auteur cite des 
vers consacrés par Abül-'Atâhiya à la prise d’Héraclée et qui 
sont également dans Tabarï (Vraiment Héraclée a proclamé 
sa ruine ... etc.) ( 3 ), mais qui, comme nous l’avons vu, sont 
mal placés par celui-ci. Il nous cite aussi deux vers qu’il 
attribue à Abü Nuwàs, dont le premier est dans Ibn Khur- 
dâdhbeh et donné comme étant de 'Abbâs b. al-Ahnaf : 

« Héraclée s’est rendue lorsque, étonnée, elle a vu les énormes 
catapultes lancer le naphte et le feu. 

Il semblait que nos feux, aux flancs de la citadelle, fussent des 
étoffes teintes (lire musabbaghât) séchant sur les cordes d’un fou¬ 
lon » ( 4 ). 

(1) Var. Ibn ai-Djurzï et Ibn al-Khazarï. 

(2) Déjà précédemment ce récit avait fait mention des pierres de 
balistes, du feu et des flèches qui s’abattaient sur la ville, p. 345. 

(3) Voir p. 354. n. 

(4) Hawat Hiraqlatu lammâ an ra'al 'adjaban — djawâthiman 
tariamï bi r n-nafti wa f n-nâri. Ce vers est également dans Ibn Khur- 
dadhbeh, 100 et le K. al-Aghâni , XVII, 48 (voir plus loin), qui n’ont 
pas le second vers (il est cependant en un autre endroit de Y Aghânï, 
XXI, 144) ; Yâqüt, IV, 961 a les deux. La lecture djawâthiman d’après 
Mas'üdï pour hawâ'iman ( Aghânï) ou djawwu's-samâ (Yâqüt) a été 
admise par de Goeje dans l’édition d’Ibn Khurdâdhbeh. Selon Ibn 
Khurdâdhbeh le premier vers serait de 'Abbàs b. al-Ahnaf ; l’éditeur 
de ce poète, Atika Khazradjï (1954) l’a inclus dans son dîwàn, 
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Nous remarquons que MasTidï fait ici comme un peu plus 
haut allusion à l’emploi du feu grégeois (nâr), alors que Tabarï 
n’a pas noté ce détail, que nous retrouverons dans le Kitâb 
al-Aghânï. 

Les quelques détails ajoutés ensuite par Mas'ùdï, qui 
renvoie à un récit plus complet, contenu dans un de ses ou¬ 
vrages perdus,. concernent l’attitude d’un ambassadeur du 
calife qui feignait la surdité, ce contre quoi Nicéphore avait 
mis ses « patrices » en garde, le désir qu’exprima ce person¬ 
nage de voir une monnaie à l’effigie de l’empereur, et la pro¬ 
messe faite par Nicéphore d’envoyer au calife de l’eau de 
la source du Podandos ( 1 ). 

Le récit du Kitâb al-Aghânî a été transmis à Abül-Faradj 
par f Alï b. Sulaynuàn al-Akhfash ( 2 ), grammairien élève de 
Mubarrad et de Tha'lab et mort en 315/927. Il commence 
par une revue rapide des relations d’Irène avec Mahdï, 
Hâdl et Rashîd, a qui elle témoignait beaucoup de considé¬ 
ration et de respect : d’après cette tradition, elle fit aveugler 
son fils Constantin, quand il eut le pouvoir, parce qu’elle 
craignait que son attitude incorrecte à l’égard de Rashîd 
ne fût une cause de ruine pour l’empire. L’auteur rapporte 
ensuite que Nicéphore, simple secrétaire ( kâtib ), s’empara 
du trône et, une fois maître de l’empire, écrivit à Rashîd 
une lettre dont les termes sont à peu près les mêmes que dans 
Tabarï ( 3 ). La réponse du calife est la même ; s’il n’appelle 


p. 154, n° 299. S’il en est ainsi c’est un argument de plus pour mettre 
la mort de ce poète après 190. Sur celui-ci, voir R. Blachère dans 
El, 2 e éd., pp. 10-11. 

(1) La fraîcheur et la pureté de l’eau du Podandos faisaient les 
délices de Ma’mûn qui mourut d’après le récit de Tabarï pour avoir 
mangé des dattes en buvant de cette eau (Tab. III, 1135) ou, selon 
Mas'üdï, pour avoir contracté la fièvre après avoir eu ses vêtements 
mouillés par l'eau froide de la source ( Murûdj , VII, 97). 

(2) Voir El sous Al-Akhfash. Ce dernier tenait le récit de Muham¬ 
mad b. Yazîd qui est sans doute Mubarrad (210-285). 

(3) Mais il y est fait état de l’attitude d’Irène à l’égard des prédé¬ 
cesseurs de Rashîd. L’image de la tour et du pion est remplacée par 
l’opposition rois et sujets ou gens du commun (mulük, süq). Nicé¬ 
phore désigne Irène non par le terme malika , reine, mais par celui de 
femme. Et il ajoute : « Pour moi, je ne te considérerai pas de la même 
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nas Nicéphore fils d’une Infidèle, il le traite aussi de chien. 
Le calife s’avance ensuite à la tête d’une armée considérable 
dont la marche fait peur à l’empereur qui délibère, cependant 
que les Arabes tuent, pillent, font des prisonniers, détruisent 
des forteresses et les laissent en ruines. 

Aucune date n’est donnée et il n’est pas question comme 
dans Tabarï d’une arrivée devant les portes d’Héraclée. Un 
épisode curieux est rapporté. Rashîd « arriva à des chemins 
très étroits en deçà de Constantinople qu’il trouva barrés 
par des arbres que Nicéphore avait ordonné de couper et de 
jeter en travers de la route et auxquels on avait mis le feuO). 
Le premier qui revêtit les vêtements des artificiers (naffâ- 
tïri) (pour passer dans les flammes) fut Muhammad b. Yazîd 
u A/r^rori m h eVruîflOPfl dans le feu et les autres le sui¬ 


virent ». 

C’est tout ce que nous dit le Kitâb al-Aghânï sur les opé¬ 
rations qu’engagea Hàrün ar-Rashïd à la suite de la lettre 
de Nicéphore. Il passe immédiatement, comme le fait d’ail¬ 
leurs Tabarï, à l’énoncé de la soumission de l’empereur : envoi 
de cadeaux, témoignage d’humilité, paiement de la djizya ( 8 ) 
pour sa propre personne et celle de ses gens. Suivent les 
vers d’Abûl-'Atâhiya : Guide de la bonne voie ... etc, qu’Abül- 
Faradj place comme Mas r üdï avant l’annonce de la violation 
du traité par Nicéphore, alors que Tabarï les place après. 


L’auteur continue : 


« Après avoir reçu de Nicéphore ce qu’il lui donna, Rashîd revint 
à llaqqa. Lorsque la neige se fut mise à tomber et que Nicéphore 
se crut à l’abri d’une (nouvelle) expédition, il se laissa séduire par 


manière et je ferai tous mes efforts pour envahir ton pays et fondre sur 
tes métropoles, à moins que tu ne me verses l’argent que cette femme 
te versait. Salut » I 

(1) Ulqiyat fïhi (à savoir fVsh-shadjar) an-nâr. L’emploi de vête¬ 
ments spéciaux laisse entendre que du naphte avait été employé. 

(2) Fils de Yazîd b. Mazyad b.Zâ'ida Shaybânï. Il n’est nommé qu’à 
cet endroit dans Tabarï. Yazîd mourut en 185/801 comme gouverneur 
d’Arménie. Voir sur lui Ibn Khallikàn, II, 374-381 ; il y est question 
aussi de Muhammad célèbre par sa générosité. 

(3) Pour ce terme voir plus haut, p. 351 n. 5 et pour les vers qui 
suivent, voir p. 353. 
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le répit que cela lui accordait et il rompit l’accord conclu entre le 
calife et lui et revint à sa première attitude. Yahyâ b. Khàlid (*), 
sans parler des autres, n’osa pas informer Rashïd de la trahison de 
Nicéphore. Aussi offrit-il, ainsi que son fils, de l’argent aux poètes 
afin qu’ils récitassent des vers qui apprendraient la chose à Rashïd. 
Mais tous étaient intimidés et craintifs. Seul, un poète originaire de 
Djadda, portant la kunya de Abü Muhammad, homme de noble 
caractère, âme vaillante et poète vigoureux qui, à l’époque de Ma- 
’mün, fut particulièrement distingué par Dhül-Yaminayn ( 2 3 ) qui 
le fit parvenir à une haute situation, (accepta). Il reçut de Yahyâ 
et de son fils 100.000 dirhems, se présenta devant Rashïd et lui 
récita : « Nicéphore a violé (les engagements) qu’il t’avait don¬ 
nés ... etc. » (voir plus haut ; il s’agit des mêmes vers et du même 
poète que dans Tabarï). 

« Lorsqu’il eut récité ces vers, Rashïd dit : « Il a vraiment fait 
cela »? Et il comprit que les vizirs avaient usé de ruse pour lui ap¬ 
prendre la chose. 11 partit en expédition contre Nicéphore alors 
qu’il restait encore de la neige, et s’empara d’Héraclée à ce moment- 
là. C’est au sujet de la prise d’Héraclée que Abül-'Atâhiya a dit : 
« Vraiment Héraclée a proclamé sa ruine ... etc.» (voir plus haut) (*) ». 

On voit que, comme dans MasTidï, la violation du pacte 
est suivie tout aussitôt de la prise d’Héraclée. Mais aucune 
date n’est donnée. 

Après quoi, l’auteur revient en arrière pour raconter cer¬ 
tains épisodes du siège d’Héraclée. Il parle de la prise et 
destruction de plusieurs villes et forteresses, décrit la puis¬ 
sance de la place d’Héracléc, sa situation dominant une vallée 
et la protection que lui conférait le fossé qui l’entourait 
entièrement. Le récit qui suit sur le défi lancé par un guer¬ 

(1) Il s’agit du Barmékide fameux. La tradition est suspecte : la 
disgrâce des Barmékidcs date du 1 safar 187/28 janvier 803. L’cvéne- 
ment se produisit à Anbar, au retour du pèlerinage de l’année 186. 
Or, ce qui est rapporté ici comme s’étant passé à Raqqa est forcément 
postérieur à l’expédition de Rashïd en 187 et ne peut être rapporté 
qu à l’hiver de 803-804. Cf. Sourdel, Le viziral 'abbâsidc, pp. 162- 
loo. 

g ^ 11 s agit du général de Ma'mün Tâhir b. al-Husayn. Cf. El, 

(3) Cf. pp. 354 et 365. 


rier grec et le combat singulier est semblable à celui de Mas udl 
hormis quelques détails. Abül-Faradj se réfère ici à un des 
shaykhs des volontaires et combattants attaches à la garde 
des frontières appelé 'Alï b. 'Adballâh inconnu par ailleurs. 

Il nomme les généraux du calife qui auraient voulu se mesurer 
avec le champion grec: Ilarthama b. al-A'yan, Yazïd b. 
Mazyad, 'Abdallah b. Mâlik, Khuzayma b. Khâzim et son 
frère 'Abdallah, Dâ’üd b. Yazïd et son frère ( l ) et auxquels 
fut préféré Ibn al-Djazarï pour les mêmes raisons que dans 
Mas'üdï. Le combat se déroule de la même façon. Quelques 
précisions sont données qui ne sont pas dans Mas'üdï : le 
bouclier du Grec est en fer, celui du Musulman est en cuir, 
c’est une tlaraqa. Le champion grec est finalement pris au 
lasso ( 2 ). La prise de la ville est précédée d’un tir des balistes 
lançant « le feu » suivant l’ordre du calife. « Alors ils placèrent 

(1) Khuzayma b. Khâzim, fils de Khâzim b. Khuzayma fameux 
général d’Abü Muslim, de Saffâl.i et de Mansûr. Son fils Khuzayma 
qui déjà avait combattu au temps d’Abü Muslim avait été l’artisan 
de la démission du fils de Hâdï, Dja'far, au profit de Rashïd (T AB *» 
III, 602). Il fut gouverneur d’Arménie (III, 705), de Basra (III, 740) 
et gouverneur de Djazïra pour Amïn (en 193, Tab., III, 775). Il 
essaya de dissuader Amïn de proclamer la déchéance de son frère 
(Tab., III, 908 ; Mas'üdï, Murüdj , VI, 419). Il passa au parti de 
Ma’mün (Tab., III, 903). 'Abdallâh, frère de Khuzayma fut chef de 
la police de Mahdï (Tab., III, 519), gouverneur du Tabaristân pour 
Rashid (III, 645) ; dans la lutte entre Amïn et Ma'mün il essaya aussi 
de convaincre Amïn, comme son frère (Tab., III, 809) et quitta le 
parti d’Ainïn en 197 (Tab., III, 899). — Sur Dâ'üd b. Yazïd, cf. 
Aghanï, XVIII, 109, 4 a f. Il s’agit peut-être de Dâ'üd b. Yazïd, 
b.Hâtim Muhallabï qui fut gouverneur d’Ifrïqiya en 170, d’Egypte en 
174, du Sind en 184 et mourut en 205 (Tab., III, 639,1044 ; Zambaur, 
à l’index). 

(2) Wahq ou wahaq (Lisan, XII, 265-266). Il faut corriger ainsi 
le rahaq de MasTidï. Le lasso, arme naturelle des bergers de la haute 
plaine iranienne (Hérodote, 7, 85) qui joue un grand rôle dans le 
Livre des Rois de Rirdawsï (voir par ex. III, 201) est aussi l’arme des 
Turcs comine on voit par Djâlnz, Risâla fi manâqib at-Turk , éd. 1324, 
pp. 28-29. Cf. Nôldeke, Gesch. der Pcrser, p. 249. Il semble que le 
lasso ne soit mentionné qu’à partir de l’entrée massive des Turcs 
dans l'armée, ce qui paraît démontrer que l’anecdote est postérieure 
à cette époque. Dans le roman de Dclhemma wal-Battâl , Battâl en 
use, les Arabes bédouins ne le connaissent pas ; il est aussi particu¬ 
lier aux Rüm. 
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de la toile de lin ( kattân , c’est-à-dire de l’étoupe) et du naplite 
sur les pierres, y mirent le feu et les lancèrent sur les remparts. 
Le feu s’aggripait aux murs, étreignait les pierres qui se 
fendaient et s’écroulaient ( 1 ). Entourés de feux, (les assiégés) 
ouvrirent les portes demandant l’amân et venant au devant 
(des vainqueurs) ». 

Abül-Faradj cite alors les vers que nous avons déjà vus 
plus haut : 

« Héraclée s’est rendue ... ». 

Suivent quelques mots sur le chanteur Ibn Djâmi r qui mit 
ces vers en musique et sur les récompenses accordées par le 
calife au poète Mekkï ainsi qu’au champion Ib al-Djatarî. 
Et voici encore un autre petit détail : 

«Au moment où étaient chantés les vers en question, un nuage de 
poussière s éleva. On crut à une subite arrivée des troupes de l’empe¬ 
reur : le calife aussitôt monta à cheval. Mais on s’aperçut qu’il ne s’agis¬ 
sait que d’un troupeau. Le calife revint et le chanteur se remit à chan¬ 
ter, improvisant sur ce sujet. Après le retour à Raqqa, à la fin de rama¬ 
dan, lors de la fête de rupture du jeune, donc le 20 août 806, il y 
eut une séance poétique au cours de laquelle les poètes célébrèrent 
1 événement, en particulier Ashdja' Sulamï qui chanta la chute 
d Héraclée sous les coups du «défenseur d’Allâh et de l’Islam» ( 2 ). 

Les autres auteurs qui ont parlé de ces événements ne nous 
apprennent rien de plus. Il y a lieu de noter quelques diver¬ 
gences. Ya'qûbi met en 188/804 la campagne de Qâsim 
(contre Qurra et Ilisn Sinàn) que Tabarî place en 187, mais 
dans le résumé énumératif des incursions arabes, il donne 
bien,la date de 187/803. Dans l’un et l’autre cas, il ne parle 
ni d’Héraclée, ni de violation d’un pacte conclu par Nicé- 
phore. Sous 190/805-806, il consigne brièvement la prise 
d Heraclée et d’al-Matâmir ( 3 ), ainsi que l’expédition de 


passage a été étudié par de Goeje, Quelques observations 

P ’ L (Cf ’ P ' 353, n ' Voir aussi M * Mercier, Le feu grégeois, 
pp. 43-44. Pour les vers voir plus haut, p. 365. 

(2) Sur ce poète, voir Ch. Pellat, dans El, 2 e éd., p. 718. 

(3) Sur les place dénommées ainsi, voir Honigmann, Ostgrenze, 


Hiv Dre Dînawarï (>) note également en quelques mots la 
nrise d’Héraclée en 190. Djahshiyâri, dans le Livre des 
Vizirs ( 2 ) est un peu plus détaillé. Après avoir dit que Rashid 
faisait alternativement expédition et pèlerinage, il signale 
eue le calife accepta de conclure avec Nicéphore une trêve 
nui avait nécessité de laborieuses négociations et qu’il avait 
d’abord refusée. L’empereur ne consentit que difficilement 
à la clause de la capitation (djizya) pour son fils et pour lui- 
même ; il aurait d’abord voulu s’exclure de cette stipulation. 
Enfin/ on s’arrangea. Ce serait sur les instances de Yahyà 
b. Khâlid que le calife aurait finalement signé le traité. A 
son retour à Raqqa, on apprit la violation du pacte par l’em¬ 
pereur : Yahyà, ayant peur d’être blâmé par le calife pour le 
conseil qu’il avait donné, le fit informer par le poète 'Abdal¬ 
lah b. Muhammad Mekkï ( 3 ) ; le calife ne fut pas dupe et le 
dit à Yahyà. Puis il marcha contre les Grecs et prit Héraclée. 
Mais cet auteur ne fournit pas de date. Ibn Qutayba, dans 
le Kitâb cil-Ma'ürif se borne à mentionner sous 190 la prise 
d’Héraclée et la capture de la fille du patrice ( 4 ). Sibt ibn 
al-Djawzï fait le même récit que Mas'üdï ( 5 ). Yâqüt sans 
donner aucune date et sans parler de tribut et de violation 
d’engagements reproduit les deux vers attribués à Mekkï 
sur la prise d’Héraclée et ceux que Ashdja f récita à Raqqa 
lors de la fête de rupture du jeune ( 6 ). Suyütï, dans son His¬ 
toire des Califes suit Tabarî, mais considère qu’il y a eu deux 
sièges et deux prises d’Héraclée, de même que Abül-Mahâsin : 
interprétation assez logique du récit de Tabarî. Ibn Khaldûn, 
comme Ibn al-Atlur, résume Tabarî ( 7 ). 

On voit donc que les auteurs arabes sont loin d’être d’ac¬ 
cord. Il résulte de notre examen que Tabarî est seul à mettre 


p. 46 et Vasiliev, Bijz. et les Arabes, I, pp. 100-101. Cf. Ya'qübï 

II, 512, 522-523. 

(1) Akhbâr tiwâl, 387. 

(2) Éd. von Mzik, pp. 252-253. 

(3) Il ne cite que deux vers. 

(4) Éd. du Caire, p. 131. 

(5) Ms. Paris 5903, f° 73v-75v. 

(6) IV, 961-962. 

(7) Suyütï, éd. du Caire 1305/1887, pp. 112-113; Ibn Khaldûn, 

III, 224-228 ; Abül-Mahâsin, éd. du Caire II, 121. 
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en 187 une première expédition, puis une violation des enga¬ 
gements, puis une seconde expédition, la même année. 

Les historiens syriaques apportent sur les relations entre 
Nicéphore et Hârün ar-Rashïd quelques détails dont il faut 
faire état et présentent des différences avec les auteurs arabes. 
Selon Michel le Syrien, à l’avènement de Nicéphore, le trans¬ 
fuge byzantin Elpidius renseigna f Abd al-Malik b. Sâlih, qui, 
dit cet auteur, commandait l’armée, sur la personnalité du 
nouvel empereur, et lui dit qu’avec ce nouveau souverain 
il devait se préparer à faire la guerre. Suit la mention de 
la lettre de Nicéphore, mais sans précision sur son contenu 
qui incita Hârün ar-Rashïd à faire une expédition contre le 
territoire byzantin. Nicéphore s’avança aussi avec ses trou¬ 
pes. Mais, pendant deux mois, les deux armées restant face 
à face, l’empereur et le calife échangèrent des messages et 
finalement firent la paix. Ils s’envoyèrent réciproquement 
des cadeaux, retournèrent chacun dans leur pays et leurs 
peuples recommencèrent à avoir des contacts entre eux et à 
faire du commerce. Ceci est donné comme s’étant passé 
en l’année séleucide 1114/1 er octobre 802-30 septembre 803. 

En l’année 1115/1 er octobre 803-30 septembre 804, l’armée 
grecque s’avança en Cilicie, fit des prisonniers, pilla la région 
de Mopsoueste (Massïsa) et d’Anazarbe et atteignit Tarse 
où elle fit aussi des prisonniers. Le calife était alors en Perse 
et en fut très irrité, il revint alors à Callinicè (Raqqa) et, au 
mois de nïsân (avril 804) il s’empara d’Héraclée. Nicéphore 
s’avança pour lui livrer bataille. Quand le calife vit la nom¬ 
breuse armée des Grecs, il demanda la paix et livra les prison¬ 
niers grecs qui étaient dans son empire. Nicéphore accepta 
de conclure la paix et Hârün lui fit présent de toutes les 
tentes dans lesquelles il résidait avec toute leur fourniture 
et leurs tentures. C’est cette même année que Hârün bâ¬ 
tit au dessus de Callinicè une ville qu’il appela Héra- 
clée, à cause d’une femme de la famille d’Héraclius qu’il 
avait capturée. Un grand nombre d’ouvriers travaillèrent 
à y elever des édifices. (L’auteur, plus loin, dit que à la mort 
du calife, la construction cessa). Cependant, n’étant pas 
rou e par les Arabes, Nicéphore reconstruisit Ancyre et 
autres places, en remplacement de Tyane et Héraclée dont 
s étaient emparés les Arabes. 
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récit de Bar Hebraeus est sensiblement le même (*). 

P Did Tus est ce patrice chargé en 781 dn gouvernement de 
ta Sicile et qu’on avait ainsi éloigné de Constantmople ou .1 
citait imposé à l’usurpation d’Irène. Il entra ouvertement 
en rébelUon, prit le titre d’empereur et, devant l’amvée des 
forces impériales, s’enfuit en 782 en Afrique ou d fut reçu 
avec des honneurs impériaux ( 2 ), puis passa en Orient o 
nous le trouvons combattant dans les rangs des Ara ^ ^ 
1104/792-793 selon Michel et Bar Hebraeus, en 178/794-795 
selon Tabarï ( 3 ). Il aurait donc été en novembre 802 auprès 
de 'Abd al-Malik b. Sâlih ( 4 ). 

Les événements présentés sous 1114 séleucide sont en gros 
ceux que raconte Tabari sous 187. On voit que Michel ignore 
une violation d’accord par Nicéphore. Les opérations grec- 
oues en Cilicie sont celles que Tabari raconte sous 190/805- 
806 ; mais Baladhürî parlant des mêmes événements indique 
comme synchronisme que Qâsim était alors stationne à Da- 
biq et qu’après la mise en fuite des Grecs, il vint restaurer 
la place de Kanïsat as-sawdâ’ ( 5 ). Or, Tabari donne les dates 

(1) Michel le Syrien, III, 15 sq. ; Bar Hebraeus, Chronography, 

12 (2) S< Tiiéophane sous 6274 (éd. de Bonn, pp. 703-704 et 705 : Us 
le couronnèrent) Cf. Amari, S ton a, 2« éd. I, pp. 342-343. 

(3) Michel III, 9; Bar Hebraeus, 119: Tabari, III, 637 qui 
l’appelle Albïd. Selon les historiens syriens, Elpidius se serait enfui 
de Constantinople à l’époque de Constantin parce qu’il était accusé 

d’avoir été l’amant d’Irène. _ . 

(4) r Abd al-Malik b. Sâlih b. f Ali b. 'Abdallah b. al- Abbas ( Ali est 
l’oncle de Saffàh et de Mansür). Voir sur ses gouvernements sucessifs 
Zambaur,à l’index et cf. plus haut, p.357,n.4. Au début du règne de 
Rashid, il fut chargé de la reconstruction de Hadath (Michel, III, 
8). Il fit plusieurs expéditions, vraisemblablement en tant que chef 
de l’armée et gouverneur de Djazïra et des provinces frontières. Dans 
Ya'qübï, II, 495-6, sous 179 il est gouverneur de Djazïra et d’une par¬ 
tie de la Syrie ; Balâdhurï, 170, 185 nous dit que en 173 le préfet de 
Tarse, en 177 celui de Shimshât dépendaient de lui. On signale des 
expéditions de lui en 173 ou 174, en 175 (T AB *> 610, ^12), en 
177/795 (d’après Michel, III, 8) en 181, 182, 187 (Tab., III, 646, 
647, Ya'qübï, 522). En 187, il fut emprisonné, étant accusé d’aspirer 
au trône (Tab., III, 688 ; en 188 selon Ya'qübj, 513). 

(5) P. 171 (Caire, 178) ; cf. Tabarï, III, 701-707, 709 et supra 
p. 356. 
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de 188 et 189 pour le séjour de Qâsim à Dâbiq. D’autre 
part, les sources syriaques disent que ces événements se 
produisirent pendant que le calife était en Perse. Or nous 
savons par Tabarï qu’il partit pour Ray y en avril 805 et 
qu’il en revint en novembre ( 1 ). Il faut donc placer cela en 
189/805 et cela correspond à ce que dit Théophane sous 6297. 
La reconstruction d’Ancyre est mal placée aussi en 804, car 
selon Théophane elle est de 805 d’une part, et si d’autre 
part elle a été faite en compensation de la perte de Tyane et 
d’Héraclée, il faut la mettre après la prise d’IIéraclée en 806. 

L’histoire d’une bonne partie des événements qui se sont 
déroulés entre le 1 er novembre 802 (avènement de Nicéphore) 
et le 24 mars 809 (mort de Rashïd) n’est pas absolument 
claire. 

Brooks, dans l’article signalé au début de notre exposé, 
a mis en doute l’affaire des lettres échangées entre Nicéphore 
et le calife ( 2 ). D’autre part, dans le chapitre qu’il a consacré 
à la guerre entre Byzance et les Arabes, au tome IV de la 
Cambridge Médiéval History, il a résumé les faits de la 
manière suivante : Nicéphore ayant refusé de payer le tribut 
consenti par Irène, le calife envoya en 803 en territoire by¬ 
zantin Qâsim et ses lieutenants qui se retirèrent après avoir 
obtenu la libération de 320 prisonniers musulmans. Rashïd 
ne fit lui-même une expédition qu’en 804, s’avançant en 
avril par les Pyles Ciliciennes jusqu a Iléraclée, tandis que 
Ibrâhîm b. Djibrïl prenait et démantelait Safsàf et Thebasa. 
En août Nicéphore partit en personne contre ce dernier, 
mais ayant appris que l’avant-garde arabe avait pris et dé¬ 
mantelé Ancyre, il revint en arrière et fut défait dans une 
rencontre avec l’ennemi à Krasos. La saison étant avancée, 
le calife accepta un tribut de l’empereur et fit la paix moyen¬ 
nant 1 engagement pris par celui-ci de ne pas reconstruire 
les places démantelées. Pendant l’hiver de 804-805 eut lieu 
l’échangé des prisonniers. L’année suivante, en 805, le calife 
étant occupé en Perse, Nicéphore, contrairement au traité, 

(1) Jab., III, 702, 704, 706 (cf. Ya'qübï, 514). Il arriva à Bagdad 

cfSLrtï" aV “* n i ^ fhl dG rannéc 180 < î lli finit le 26 novembre 805 
et partit aussitôt pour Racrqa. 

(2) P. 173 sq. 
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Ancvre, Thebasa et Safsfif et envoya une expédition 
Tn Cite A la suite de cela, le calife vint assiéger Heraclee 
. fllt Drise en août 806. La même année, il fit construire 

mosquée à Tyane et un de ses lieutenants prit les forte¬ 
resses énumérées par Théophane ; un détachement, d’autre 
part, parvint jusqu’à Ancyre. Nicéphore conclut alors la 
paix s’engageant à ne pas reconstruire les torteresses dé¬ 
mantelées, mais dès que Rashïd se fut retire, il restaura les 
places, ce qui provoqua un retour inopiné du calife qui reprit 

T1 Cette a combinaison des données arabes et des données by¬ 
zantines appelle quelques observations. Il semble juste de 
faire des réserves à propos des lettres et de leur contenu. La 
lettre des sources byzantines n’a rien de commun avec celle 
des sources arabes ; ni le moment, ni les circonstances ne 
sont les mêmes ; celle des sources arabes serait du début du 
règne de Nicéphore, celle des sources byzantines est donnée 
comme étant soit de la troisième année, soit de la quatrième 
de son règne. Les termes de l’une et de l’autre ne sont peut- 
être pas authentiques. Il ne paraît pas cependant qu’on 
doive mettre en doute l’existence d’une correspondance entre 
les deux souverains, aussi bien pour une répudiation par 1 em¬ 
pereur de la politique d’Irène que pour des négociations de 
paix. Les variations de date sont une preuve qu’il y eut un 
échange de messages à diverses reprises (*). 

Ce que l’on sait de l’énergie de Nicéphore et de sa résolu¬ 
tion de mettre fin à l’intérieur et à l’extérieur à la faiblesse 
du régime précédent ( 2 ) cadre bien avec un refus de continuer 
à s’incliner devant les Arabes. Mais à quel moment sa lettre 
fut-elle envoyée? Les événements qui suivirent se déroulè¬ 
rent-ils comme le disent les trois principaux auteurs arabes ? 
La lettre de Nicéphore semble être postérieure à la campagne 
de Qâsim (sha'bân 187/25 juillet-22 août 803), puisque Tabarï 
mentionne celle-ci avant. L’empereur envoya cette lettre, 

(1) Djahshiyàrî et Ya'qübï ignorent la lettre de Nicéphore : Mas'üdï 
et le K. al-Aghânï ne donnent pas de date. Théophile et Ma'mün 
ont également correspondu, voir Vasiliev, op. ci/., I, 120 p. sq. 

(2) Sur son règne, voir G. I. Bratianu, Études byz. d’hist. écono¬ 
mique et sociale , 1938, pp. 185-216. 
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de 188 et 189 pour le séjour de Qâsim à Dâbiq. D’autre 
part, les sources syriaques disent que ces événements se 
produisirent pendant que le calife était en Perse. Or nous 
savons par Tabarï qu’il partit pour Ray y en avril 805 et 
qu’il en revint en novembre (*). II faut donc placer cela en 
189/805 et cela correspond à ce que dit Théophane sous 6297. 
La reconstruction d’Ancyre est mal placée aussi en 804, car 
selon Théophane elle est de 805 d’une part, et si d’autre 
part elle a été faite en compensation de la perte de Tyane et 
d’Héraclée, il faut la mettre après la prise d’Héraclée en 806. 

L’histoire d’une bonne partie des événements qui se sont 
déroulés entre le 1 er novembre 802 (avènement de Nicéphore) 
et le 24 mars 809 (mort de Rashïd) n’est pas absolument 
claire. 


Brooks, dans l’article signalé au début de notre exposé, 
a mis en doute l’affaire des lettres échangées entre Nicéphore 
et le calife ( 2 ). D’autre part, dans le chapitre qu’il a consacré 
à la guerre entre Byzance et les Arabes, au tome IV de la 
Cambridge Médiéval History, il a résumé les faits de la 
manière suivante : Nicéphore ayant refusé de payer le tribut 
consenti par Irène, le calife envoya en 803 en territoire by¬ 
zantin Qâsim et ses lieutenants qui sc retirèrent après avoir 
obtenu la libération de 320 prisonniers musulmans. Rashïd 
ne fit lui-même une expédition qu’en 804, s’avançant en 
avril par les Pyles Ciliciennes jusqu’à Iléraclée, tandis que 
Ibrahim b. Djibrïl prenait et démantelait Safsàf et Thebasa. 

. août Nicéphore partit en personne contre ce dernier 
mais ayant appris que l’avant-garde arabe avait pris et dé¬ 
mantelé Ancyre, il revint en arrière et fut défait dans une 
rencontre avec l’ennemi à Krasos. La saison étant avancée, 
e calife accepta un tribut de l’empereur et fit la paix moyen¬ 
nant 1 engagement pris par celui-ci de ne pas reconstruire 
es places demantelees. Pendant l’hiver de 804-805 eut lieu 
1 échangé des prisonniers. L’année suivante, en 805, le calife 
étant occupe en Perse, Nicéphore, contrairement au traité, 


rebâtit Ancyre, Thebasa et Safsâf et envoya une expédition 
en Cilicie. A la suite de cela, le calife vint assiéger Héraclée 
qui fut prise en août 806. La même année, il fit construire 
une mosquée à Tyane et un de ses lieutenants prit les forte¬ 
resses énumérées par Théophane ; un détachement, d’autre 
part, parvint jusqu’à Ancyre. Nicéphore conclut alors la 
paix, s’engageant à ne pas reconstruire les forteresses dé¬ 
mantelées, mais dès que Rashïd se lut retiré, il restaura les 
places, ce qui provoqua un retour inopiné du calife qui reprit 
Thebasa. 

Cette combinaison des données arabes et des données by¬ 
zantines appelle quelques observations. Il semble juste de 
faire des réserves à propos des lettres et de leur contenu. La 
lettre des sources byzantines n’a rien de commun avec celle 
des sources arabes ; ni le moment, ni les circonstances ne 
sont les mêmes ; celle des sources arabes serait du début du 
règne de Nicéphore, celle des sources byzantines est donnée 
comme étant soit de la troisième année, soit de la quatrième 
de son règne. Les termes de l’une et de l’autre ne sont peut- 
être pas authentiques. Il ne paraît pas cependant qu’on 
doive mettre en doute l’existence d’une correspondance entre 
les deux souverains, aussi bien pour une répudiation par l’em¬ 
pereur de la politique d’Irène que pour des négociations de 
paix. Les variations de date sont une preuve qu’il y eut un 
échange de messages à diverses reprises ( x ). 

Ce que l’on sait de l’énergie de Nicéphore et de sa résolu¬ 
tion de mettre fin à l’intérieur et à l’extérieur à la faiblesse 
du régime précédent ( 2 ) cadre bien avec un refus de continuer 
à s’incliner devant les Arabes. Mais à quel moment sa lettre 
fut-elle envoyée? Les événements qui suivirent se déroulè¬ 
rent-ils comme le disent les trois principaux auteurs arabes? 
La lettre de Nicéphore semble être postérieure à la campagne 
de Qâsim (sha'bcân 187/25 juillet-22 août 803), puisque Tabarï 
mentionne celle-ci avant. L’empereur envoya cette lettre, 


(2) P. 173 sq. 14 ’ 


(1) Djahshiyârï et Ya'qübï ignorent la lettre de Nicéphore : Mas'üdî 
et le K. al-Aghânï ne donnent pas de date. Théophile et Ma'mün 
ont également correspondu, voir Vasiliev, op. ci'/., I, 120 p. sq. 

(2) Sur son règne, voir G. I. Bratianu, fîtudes bijz. d’hist. écono- 
mique et sociale , 1938, pp. 185-216. 
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nous dit Tabarî, une fois que son pouvoir fut bien affermi 
(lammâ ... istawthaqa lahu ar-Rüm bi't-tâ'a). C’est donc pro¬ 
bablement après la rébellion du stratège des Anatoliques 
Bardanès Tourkos qui dura du 14 juillet au 6 septembre (*) et 
ce n’est qu’au début de l’automne que Rashîd entreprit 
l’expédition qui le mena aux portes d’Héraclée. Si ’on en 
croit Michel le Syrien, il n’y eut pas alors de véritables hos¬ 
tilités ; la paix fut conclue et Nicéphore accepta sans doute 
de payer tribut, comme le veut Tabarî. 

Mais que, au bout de quelques mois, il ait violé ses engage¬ 
ments et que le calife soit revenu en plein hiver ou avant que 
la neige n’eût disparu pour le mettre à la raison est fort 
douteux. Les récits arabes à ce sujet sont très suspects. On 
a l’impression qu’ils sont nés d’un commentaire des vers d’un 
poète dont on ne sait pas bien qui il était, ni à quel moment 
il récitait ces vers, car si Tabarî nous donne une date, 187 
H, les autres auteurs n’en fournissent pas. A côté de 
ces vers Tabarî en a cité d’autres qui ne peuvent avoir été 
prononcés qu’après la prise d’Héraclée. Ibn Al-Athïr doutait 
d’ailleurs de l’exactitude des renseignements transmis par 
Tabarî sous l’année 187 et ajoutait : « On dit que l’acte de 
Nicéphore et ces vers ont été la cause de la marche de Hàrün 
ar-Rashïd et de la prise d’Héraclée, comme nous le dirons 
plus loin», c’est-à-dire en 190. De même, ni Mas’üdî, niAbül f - 
Faradj ne les situent autrement que par rapport à l’événe¬ 
ment de 190. 

La manière dont Hàrün apprit la prétendue rupture du 
pacte par Nicéphore est invraisemblable. Que le calife ait 
été ou non malade, qu’on ait craint ou non sa colère, le moyen 
employé pour l’avertir tient du pur roman. Tabarî et Mas r üdï 
ne précisent pas qui en prit l’initiative : les termes de Tabarî, 
le vizir, ses vizirs, sont vagues. Mais Djahshiyàrï et le Kitâb 
al-Aghânï disent qu’il s’agit du Barmekide Yahyâ b. Khàlid. 
Or il était alors en disgrâce depuis fin janvier 803 et il n’a 
pu ni avoir conseillé une trêve avec Nicéphore cette année-là 
ni être intervenu d’une façon quelconque après une prétendue 
violation du pacte. 


(1) Théophane, sous 6595 (éd. de Boor, 479). 
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Donc, il semble que l’on puisse admettre une partie du 
récit que fait Tabarî sous 187/803, à savoir une expédition 
pour forcer Nicéphore à continuer à payer tribut comme 
Irène, mais pas davantage. On ne peut affirmer que Rashîd 
fit une campagne l’année suivante en 804 pour contraindre 
l’empereur à prendre l’engagement de ne pas reconstruire 
les forteresses détruites : aucune source ne parle d’une expé¬ 
dition du calife en 188/804 au cours de laquelle, selon Brooks, 
Ancyre aurait été prise et démantelée, et il n’y a de clauses 
relatives aux places fortes qu’après la prise d’Héraclée en 
190/806, tant dans Tabarî que dans Théophane. Si avant 
cela il y a eu une violation d’engagements, ce que les sources 
arabes sont unamines à soutenir, elle ne peut avoir porté que 
sur le tribut, non sur une interdiction touchant les forteresses. 
On ne peut affirmer non plus que la reconstruction de cer¬ 
taines places en 805 par l’empereur, attestée par Théophane, 
ait été faite en violation du traité. Nicéphore a profité de 
l’absence des forces arabes dont une partie était en Perse 
avec le calife et de l’interruption des hostilités, d’autant plus 
qu’il y eut cette année-là un échange qui dura quarante jours, 
vraisemblablement dans l’été de 805 et non pendant l’hiver 
804-805. Après cela, Nicéphore, assuré d’une meilleure dé¬ 
fense par la réparation des forteresses, croyant d’autre part 
le calife gêné par les difficultés auxquelles il avait eu à 
faire face dans le Khurâsân, a pu refuser de continuer à payer 
le tribut en 806. Ce serait cela qui aurait amené la campagne 
terminée par la prise d’Héraclée et c’est à cela que font allu¬ 
sion les sources arabes quand elles parlent de violation du 
pacte. 

Il est possible d’accorder entre elles la tradition arabe (vio¬ 
lation du pacte — refus du tribut — avant la prise d’Héra- 
clée) et la tradition byzantine (violation — portant sur le 
sort des places fortes — après la prise d’Héraclée). On peut 
penser qu’il y eut les deux, d’autant plus que des deux côtés 
on admet que, après la prise d’Héraclée, il y eut des stipula¬ 
tions concernant les places fortes. 

Pour la chronologie des autres événements, il n’y a rien 
de particulier à remarquer. Le résultat de ce chassé-croisé 
entre les Arabes et les Grecs pendant le règne de Nicéphore 
fut défavorable à l’empereur dont la ligne de défense fut 

25 
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affaiblie par l’occupation arabe de Tyane et l’abandon d’Hé- 
raclée qui ne fut pas reconstruite. Si le calife ne put pousser 
plus loin ses succès sur terre, c’est qu’il avait d’autres préoc¬ 
cupations du côté de l’est, ce qui explique que, après la cam¬ 
pagne sans grand résultat de 807, il y eut un nouvel échange 
de prisonniers en 808. 

Dans la série des événements de la guerre arabo-byzantine 
sous le règne de Nicéphore, l’épisode de la prise d’Héraclée 
a pris dans les auteurs arabes des proportions considérables 
au point d’en constituer aux yeux du lecteur l’événement 
principal, alors que, dans les chroniques byzantines, il n’oc¬ 
cupe qu’une place insignifiante et est mis sur le même pied 
que la prise d’autres places cappadociennes. Il a eu dans le 
monde arabe beaucoup plus de retentissement que dans 
l’empire byzantin. Héraclée à une extrémité de l’empire 
avait moins d’importance qu’Ancyre ou Amorium. Pour 
les Arabes la prise d’Héraclée a eu un écho aussi profond que 
la prise d’Amorium en 838 par Mu'tasim (*). Elle a inspiré 
les poètes comme celle d’Amorium, elle semble même avoir 
fait l’objet d’un véritable tournoi poétique à la cour de Raqqa 
et les vers qui ont été composés avant et après sont si bien 
restés dans les mémoires qu’on a l’impression qu’une partie 
du récit de Tabarï (sous 187) et de celui de Mas'üdï et du 
Kitâb al-Aghânï n’est qu’un commentaire de ces vers. 
Elle a donné lieu chez les uns et les autres à des développe¬ 
ments, les uns réalistes comme l’épisode du passage dans le 
feu avec des vêtements spéciaux, les autres romanesques et 
épiques, qui montrent que l’imagination des conteurs avait 
travaillé à la fois sur des souvenirs de témoins oculaires et 
sur des vers restés dans la mémoire des milieux littéraires 
Le double épisode de la captive d’Héraclée, et celui du com¬ 
bat singulier ont parfaitement l’allure de développements 
comme on en trouve dans les romans de chevalerie arabes. 

La mort de Hârün ar-Rashïd en 193/809 délivra Nicé¬ 
phore d’un dangereux ennemi, mais deux ans après Nicé- 


f e ? rédtS des chroni queurs, U y a dans la littérature 

Voir V.1 » CltS SUF l6S Q uaran te-deux martyrs d’Amorium. 
Voir Vasiliev, Byz. et les Arabes , I, pp. 176, 190. 


phore allait trouver la mort dans la guerre contre les Bulgares. 
La lutte de Nicéphore contre le calife se soldait par des échecs 
pour l’empereur. Mais ils ne tiennent pas tous à la supério¬ 
rité des armes du calife. La tâche énorme imposée à Nicé¬ 
phore, lutte contre les Slaves du Péloponnèse, transfert de 
populations d’Asie Mineure en Europe pour coloniser les 
districts slaves des Balkans, menace d’un conflit avec les 
Bulgares, révoltes intérieures, tout cela explique qu’il ait 
dû accepter de payer tribut à l’empire des califes dirigé par 
un souverain qui eut à cœur aussi bien d’organiser la défense 
de la frontière que de lancer des incursions offensives et 
dont la résidence à Raqqa marquait l’intérêt qu’il prenait 
aux marches de l’ouest tout en ne négligeant pas les provinces 
iraniennes. 
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LES RELATIONS POLITIQUES ET SOCIALES 
ENTRE BYZANCE ET LES ARABES 

D ANS l’histoire des rapports entre l’empire byzantin et l’empire des 
Arabes, depuis l’époque où Byzance a été chassée de Syrie, Mésopotamie 
et Egypte, jusqu’au XI e siècle,les relations d'ordre politique et militaire 
sont les mieux connues, parce que ce sont celles dont les sources historiques 
arabes s’occupent au premier chef, étant donné l’état de guerre quasi-permanent 
qui règne entre les deux états. Les Musulmans sont théoriquement dans 
l’obligation de faire tous les ans une campagne contre l’ennemi byzantin et les 
annalistes sont aussi soucieux d’enregistrer ces manifestations d’obéissance à 
la loi islamique qu’ils le sont de noter l'accomplissement d’un autre devoir 
collectif, le pèlerinage à la Mekke. Aussi les moindres expéditions contre le 
territoire byzantin sont-elles l'objet chez les historiens arabes d’une mention 
et les expéditions plus importantes de récits détaillés. Us nous renseignent 
également sur les événements qui sont en connexion avec ces campagnes, les 
ambassades échangées, les trêves conclues, les échanges de prisonniers. 

Nous sommes moins bien informés sur des relations d’une autre sorte, 
pacifiques celles-là, les relations d’ordre social et commercial entre la société 
byzantine et la société arabe, qui cependant n'ont jamais cessé malgré la guerre 
et les sentiments d’hostilité et même de haine que Byzantins et Arabes nourr¬ 
issaient les uns pour les autres. Comme ce n’était pas l'objet des historiens 
arabes de les exposer, on ne trouve guère chez eux de renseignements systéma¬ 
tiques à ce sujet. C’est dans des sources littéraires différentes et très diverses 
que l’on peut glaner des informations fragmentaires permettant d’en tracer 
un tableau très incomplet. 

En ce qui concerne les relations d’ordre politique, elles consistent dans des 
échanges de correspondance entre l'empereur et le calife ainsi que, à partir 
d'une certaine époque, tel ou tel émir plus ou moins indépendant du territoire 
de l'empire musulman. Les lettres d'un côté comme de l’autre sont apportées 
par des ambassadeurs désignés à cet effet, car il n'y a pas, aussi bien à Byzance 
que chez les Arabes, d’ambassadeurs permanents ou de carrière. Elles ont trait 
à la paix ou à la guerre, c'est à dire qu’elles sont des demandes ou acceptations 
de relations d’amitié, de trêves, d’échanges de prisonniers, ou au contraire 
elles contiennent des déclarations de guerre ou des menaces de reprise des 
hostilités, Il ne semble pas qu’il y ait eu envoi systématique d’ambassade pour 
annoncer ou saluer l’avénement d'un calife ou d'un empereur. 1 La conclusion 

1 Théophile cependant annonça son avènement au calife, "suivant une ancienne habitude". Voir 
Vasiliev, Byzance et les Arabes, I, 417. L’annonce d’une offensive proche est faite dans les lettres des 
califes sur un ton hautain et violent (par ex. Hârûn ar-Rashîd à Nicéphore: Tabarî, III, 695); les 
lettres échangées à ce sujet entre Ma’mûn et Théophile sont d’un ton plus mesuré (Tabarî, III, 1109; 
Vasiliev, I, 289-91). La lettre par laquelle Nicéphore dénonce le traité conclu avec Irène, si elle est 
authentique (Tabarî, III, 695) est assez hautaine; elle contraste avec les termes de la lettre qu’a 
conservée Georges Moine (de Boor, 772-3) et on sait que Nicéphore passe pour avoir eu des sympathies 
pour les Arabes (Mas'ûdî, Tanbîh, 277). Du côté byzantin on trouve un ton hautain et humiliant 
dans la lettre en vers arabes de Nicéphore Phocas au calife Mutî' (voir Rosen, Basile le Bulgaroctone, 
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d’une trêve devait sans doute comporter aussi des clauses d’ordre commerci 1 
ou autres. Mais nous ne possédons pas de textes nous renseignant à ce suif 
pour la période ancienne et ce n’est qu’à la fin du X» siècle que nous avons le 
texte d’un traité conclu entre l’empereur et l’émir d’Alep renfermant d 
clauses à la fois politiques et commerciales; le traité conclu avec Samsâm ad 
dawla le Buwayhide de Bagdad, ne comporte que des clauses politiaues- dè 
meme le traité conclu avec le Fâtimide Mustansir. 2 ' 

Les ambassades pacifiques s’accompagnent toujours de cadeaux précieux 
qui sont énumérés et décrits dans les lettres. 3 D’autre part, les lettres dn 
calife a 1 empereur contiennent presque toujours une invitation à embrasser 
1 islam ou a se soumettre au paiement d’un tribut que Byzance accepte souvent 
de verser, parce qu elle le considère comme une gratification à un chef barbare 
mais que les Musulmans considèrent comme une jizya (taxe pavée par 1 ’ 

humSonl le il JUifS d müSUlman 64 C ° m P° rtant SffÆÏ 

polTmique religieuse a > * ^ qUi SOnt de véritables *™tés de 

Dans certains cas, les ambassades ont trait spécialement à des questions 

extrfn m ° U artlsti< l ue - S Elles peuvent aussi être l’occasion de relations 
extra politiques, comme nous le verrons. 

Bv 7 îmre étdt d S i tUation des ambassadeurs dans les deux territoires respectifs? 
y nce a ccordait aux ambassadeurs arabes une hospitalité large etmagni- 

Studta^qTLes 4 lrtS'iJât" Cr ? n ' baum ' Eim ***** Polemik..., 
contraire des deux cités très .iurtoise’J et reitaM 1W r? < des écha "S<* de prisonniers sont au 
2 " P artie - 203 sqq: l'Ikhshîd et Romain LécaE T «li de ? P&1X et de humanité (Vasiliev, II, 
adressent, non à l'émir de Crète, mais à un calife ^nt E h V* NiC ° laS M y stique et qui s' 
ni, 27 sqq, 35 sqq, Vasiliev, II, éd. russe, 197-205). 1 P * dCS memeS sentiments: Migne, PG, 

Pour le second tr£t^tEbû™L^ l* dynastie des Hamdanides, 833 sqq. 

^ am tduHah° r 6u^5^^de a yx l de*^omain e Léca^i^ Z âu U cal^' S 
«*— — a conservé un 

à Constantin Vî, Risâla Abî’r-Rabî' .. . ifa Oustantîn , [lQ44] ’ 269 S< M); la lettre de Rashîd 

rom 7 ’ 8 ]! 11 188-236 et dans un Petit volume Le cli! T^T’ !f xte dans Rifâ % 'A?r al-Ma’mûn 
composée par le Fâtimide Mu'izz à l’adresse dé rL™ (l93 ® ,: de même ^-Risâla al-masîhiyya 

m!mi',TJ qq : Du côté la réponse deS m* T S T M ‘ Stern dans Byzantion! XX 

même la lettre à l’émir de Damas attribuée à Areth a , P & ° raar T n offre le même caractère; de 

(ArfZ aCe n V ï Zter ’ ReCl des trav - de l'Ac. serbedes Sc et h 1 ^ J y nkins ’ Leo Ch ™osphaktes and 

“mS ArtS ' LXVI1 ’ Inst d ' Et V. a. 8 

‘‘îr* et d ' un *”*« da Dioscoride, 

MKtt fait d „„ an calife de , 4 o colonnes.Vo? MaXrt ts de Constantinople et l’empereur 

•» I [1944]. 379-8o). Nicéphore Phocas envm a qq FÎ ’ ,h 3 ? 2 ~3 et Lévi-Provençal, Hist de l’Est? 

S?i e 7 e ( a n iE ier SpéC î aliste: Ibn ‘Whârî, Bayân C U 2 Charg6ment d e cubes de 
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fique, selon une tradition très ancienne, une résidence somptueuse et des 
réceptions et participations aux fêtes, sur quoi nous sommes suffisamment 
renseignés par le Livre des Cérémonies pour qu'il y ait besoin d'insister ici sur 
ce sujet. Ils étaient toutefois l’objet d’une surveillance plus ou moins discrète, 
de même que les ambassadeurs byzantins étaient parfois empêchés de commu¬ 
niquer avec la population, comme ce fut le cas à Cordoue en 947 ou 949 .® Nous 
avons aussi plusieurs récits de réceptions d’ambassadeurs byzantins en pays 
musulman qui nous montrent qu’elles se déroulaient avec une pompe et un 
faste aussi grandioses qu’à Constantinople . 7 

Il est certain que les ambassadeurs arabes devaient, pendant leur séjour en 
territoire byzantin, jouir de l’immunité diplomatique. Il en était de même 
pour les ambassadeurs byzantins en pays musulman. C’était une règle déjà 
observée à l’époque du Prophète. Comme le rapporte le juriste as-Sarakhsî 
la personne de l’envoyé est restée inviolable aussi bien à l’époque préislamique 
qu'à l’époque islamique. Le Prophète dit un jour à des ambassadeurs: «Si 
vous n'étiez des ambassadeurs, j’ordonnerais de vous faire décapiter*. Cette 
immunité s’étend aux personnes qui accompagnent l’ambassadeur. Ils ne 
peuvent être ni arrêtés, ni maltraités, ni molestés, ni à plus forte raison tués. 
Toutefois si un ambassadeur ou un homme de son entourage est tué par un 
Musulman, il n’y a pas lieu à application du talion ( qisas ), mais à une kaffâra 
(satisfaction), avec versement de la diya (prix du sang), telle qu’elle est due 
pour un dhimmî c'est à dire un Chrétien ou un Juif de l’empire musulman; le 
meurtrier est simplement soumis à une peine à la discrétion du juge. Lorsqu’un 
compagnon d’un ambassadeur byzantin eut été tué par un officier du Ham- 
dânide Sayf ad-dawla, l’empereur ne put obtenir la livraison du meurtrier, et 
l’émir hamdânide n'offrit en dédommagement que des cadeaux et la diya. 8 

Les traités de droit musulman traitent du statut des ambassadeurs dans le 
chapitre relatif à la situation juridique de l’étranger habitant le territoire de 
guerre (dâr al-harb) entrant en pays musulman. La condition de l’ambassadeur 
n'est qu’un cas particulier de celui du harbî. Ils précisent les cas où l’am¬ 
bassadeur byzantin reçoit automatiquement le sauf-conduit {aman) qui 
1 habilite à séjourner en pays d’islam, les cas où il peut y avoir doute sur sa 
qualité, et la durée de son séjour. On lui accorde le sauf-conduit sur la foi de 
sa déclaration qu’il est envoyé par son souverain ; on admet que témoignent de 


Vasiliev, II, 2 e partie, 278. Sur les réceptions d’ambassades à Byzance, voir De Cerimoniis, 570 
sqq > 583 , sqq ’ 593 sqq > et Schlumberger, L’épopée Byzantine, II, 206 s qq . Sur le rang attribué aux 
ambassadeurs dans les cérémonies, après les patrices et stratèges et les ambassadeurs bulgares 
aux patrices (les ambassadeurs arabes d’Orient ayant le pas sur ceux d’Occident), voir R. Guilland 
Etudes sur l’hist. administrative de Byzance, REB (1962), 160 s qq et cf. Bréhier, Les Inst, de Vemb 
byzantin, 309 s qq . r ‘ 


, ... Su £ a déclaration du Prophète, voir M. Hamidullah, Théorie und Praxis des Vôlkerrechis im 
a KairOS ’ Z - für Reli gionswiss. und Théologie, Salzburg, II (1963). 109 (Sarakhsl K. ai- 
Zuhdai‘ /VîwTÏ f 8 d r meUrtre C ° mmis dans rentoura g e de Sayf ad-dawla dans Kamâl ad-dln. 
Abû Y a «nfh va f v Xù X tf' Su " CeS questions indiques, voir Shâfi'î, Kitâb al-Umm . IV. 20!, 
Abû Ya qûb Yûsuf K . al-Kharâj, tr. Fagnan, 291 sqq (cf. M. Hartmann, Die islamisch-frankisckeu 

ikhUlâf iT iT h fÜ T f c°u tik ’ XI [l9l8] ’ 55 sqq); Tabarî, Dos KonstanHnopler Fragment des JK 
M*J- Scbacht (^933). 33 s qq ; Heffening. Dos islamische Fmmimmmi,, m sqq; 
M. Hamidullah, Muslim Conduct of State, (1945), 137 sqq. ** 
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sa qualité la lettre dont il est porteur, munie d’un sceau et d’une signature 
connus, le cortège qui l’accompagne et les cadeaux dont il est chargé ainsi que 
le fait qu’il est sans armes et que la troupe qui l’entoure n’est pas une troupe 
capable d’opposer une résistance. Si un personnage se prétendant envoyé de 
l’empereur est trouvé en territoire musulman et que rien ne prouve sa qualité 
il est fait prisonnier et devient avec tout ce qu'il apporte bien commun de la 
communauté islamiqué (faÿ): car il peut être un imposteur venu sous le 
couvert de sa prétention à être un envoyé faire du brigandage en pays musul¬ 
man . 9 

La sécurité et la liberté des ambassadeurs n'ont pas toujours été respectées 
Ainsi, lors de l’expédition de Hârûn ar-Rashîd qui aboutit à la paix avec Irène, 
les envoyés byzantins furent arrêtés, mais il faut dire que ce fut à l’instigation 
de Tatzatès, stratège des Bucellaires qui venait de passer aux Arabes par 
haine du logothète Staurakios. En 950 , un ambassadeur byzantin envoyé 
auprès de Sayf ad-dawla fut emmené par ce dernier, certainement contre son 
gré, dans son expédition contre le territoire byzantin et ne put recouvrer 
sa liberté qu’en soudoyant des soldats de l’émir, à la faveur d'une embuscade 
tendue par les Grecs. Antérieurement, l’empereur Michel II ayant envoyé des 
émissaires auprès du rebelle musulman Nasr b. Shabath, les compagnons de 
celui-ci massacrèrent les ambassadeurs. A la fin du X e siècle, Nicéphore 
Ouranos envoyé à Bagdad pour négocier au sujet de Skléros réfugié auprès du 
Buwayhide <Adud ad-dawla, négociations qui durèrent plusieurs années et 
qui furent mouvementées, fut, malgré sa qualité d’ambassadeur, emprisonné 
a Bagdad, soit parce qu’il avait tenté d’entrer secrètement en relations avec 
Skléros, soit parce qu’il avait essayé de le faire empoisonner. Evidemment 
ü s agissait là de circonstances particulières qui expliquent la levée de l’im- 
mumté diplomatique . 10 

En principe, les ambassadeurs étant sur le même pied que les autres étrangers 
ne devaient pas séjourner plus d'un an en territoire musulman. Mais ceci 
n était que théorique. L’ambassadeur restait jusqu’à ce qu’il eût obtenu une 
réponse a son message et cela pouvait durer longtemps. Léon Choerosphaktès 
séjourna deux ans à Bagdad . 11 y 

Les ambassadeurs avaient liberté complète, en pays musulman, de pratiquer 
leur tiglon. Le Prophète avait permis aux envoyés de la communauté chré¬ 
tienne de Najran de faire leurs prières dans la Mosquée de Médine. Le Con- 
ÎTf™ de Theophane signale le cas d’otages (ô^&s) envoyés pour la 
T ç Un /î! 3 ” 5 ' de pnsonniers et qui Purent faire un pèlerinage au 
envovéTs ^ Sal , Th ° maS 12 a ? desse et y suspendre des lampes de grand prix 

y par empereur. Les ambassadeurs des souverains musulmans 

.47“ ^l^, ,U S^L C Va a fÊv Ci i "Z vfh ïïffT’J? 5 - 6 S0US Kamil ad - d!n - 

m U<m Choeros P hact ^ (Athènes, 1939), p. J 9 

Théoph. Cont., 455 -6, Pour les envoyés de Najrân, Ibn Hishâm, 402. 
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avaient la disposition de la mosquée de Constantinople, qui passait pour 
remonter à l’expédition de Maslama b. ‘Abd al-Malik, vraisemblablement sur 
simple demande. C’est ainsi que en 1055 l’ambassadeur du Saljuqide Toghrilbeg 
obtint d’y faire la prière et la kho\ba (prône) ; il le fit au nom du calife ‘abbâside, 
ce qui indisposa fort l’envoyé du calife fâtimite qui se trouvait alors à Con¬ 
stantinople, car, depuis le traité conclu entre Basile II et le Fâtimide al- 
‘Azîz, c’était au nom du calife fâtimite que se faisait la prière à la mosquée 
de Constantinople . 13 

Les ambassadeurs byzantins apportaient toujours des cadeaux pour le 
souverain musulman de même que les ambassadeurs arabes étaient toujours 
chargés de présents pour l’empereur. D’un côté comme de l’autre les envoyés 
recevaient de la part du souverain auquel ils étaient envoyés des présents 
pour leur propre compte. Les envoyés byzantins pouvaient rapporter ces 
cadeaux dans leur pays de même que les objets qu’ils pouvaient avoir acheté 
en territoire musulman, vêtements ou autres marchandises . 14 Mais il leur 
était interdit d’emporter des armes autres que les leurs propres ou d’emmener 
des chevaux ou des esclaves, c’est à dire tout ce qui pouvait renforcer le 
pouvoir militaire des ennemis de l’islam . 16 Les ambassadeurs byzantins avaient 
le droit d’apporter avec eux des marchandises diverses pour les vendre à leur 
profit et se livrer à des opérations commerciales . 16 Mais ces marchandises im¬ 
portées devaient acquitter des droits de douane. Les traités de droit musulman 
disent toutefois que ces marchandises sont exemptes de droits si la même 
mesure est appliquée aux envoyés musulman dans le pays où ils sont envoyés. 
Dans leurs opérations commerciales en pays musulman, les ambassadeurs et 
ceux qui les accompagnaient ne pouvaient se livrer au trafic de marchandises 
prohibées par l’islam comme le vin ou la viande de porc etc, qu’il ne leur était 
pas interdit de consommer personnellement. 

Les cadeaux que recevaient les ambassadeurs musulmans pour leur propre 
compte devaient en principe être versés au Trésor public, selon certains juristes, 
d’autres admettent qu’ils pouvaient en disposer librement. On rapporte du 
calife ‘Omar, qui était très scrupuleux, que sa femme ayant envoyé par l’inter¬ 
médiaire d’un ambassadeur un présent à l’impératrice et celle-ci ayant fait 
remettre en échange un cadeau destiné à la femme du calife, celui-ci le confisqua 
au profit du Trésor, mais remit à sa femme le prix que valait ce cadeau . 17 

Les ambassadeurs musulmans étaient invités à la table de l’empereur, de 
même que les prisonniers l’étaient à certaines occasions, et on prenait bien 
soin de ne jamais leur servir de mets ou de boissons qui fussent interdits par 

19 Ibn Muyassar, 7. Sur le traité conclu entre Basile II et ‘Azîz, voir Abû’l-Mabâsin, éd. du Caire, 
fy*. On trouve mention de la prière faite à la Mosquée de Constantinople au nom du calife 

fâtimite Zâhir en 418/1027: Maqrîzî, Khifat, I, 355, 10. Depuis 1049 Toghrilbeg a obtenu que la prière 
j lte en son . nom à Constantinople: Ibn al-Athîr s.a. 441, sous Constantin Monomaque. En 1053. 
Théodora n’a fait que suivre l’exemple de son prédécesseur. 

îî Hamidullah, Muslim Conduct of State, 138; Id., Théorie und Praxis,. ., no. 

15 Abû Yûsuf, 292. 

18 Voir la lettre de l’Ikhshîd à Romain Lécapène: Vasiliev, II, a» partie, 213. Il est probable Que 
les ambassadeurs byzantins se livraient aussi à des opérations pour le compte de l’empereur 

17 Hamidullah, loc. cit. 
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leur loi. 18 Les ambassadeurs byzantins ne semblent pas avoir joui du mp 
privilège quand üs étaient en pays musulman. Par contre ils pouvaient don^ 6 
eux-mêmes des festins auxquels ils invitaient diverses personnalités mu 7 
mânes pour les éblouir par leur luxe et leur munificence, comme le fi t t* 
le Syncelle. 19 1 Jean 

Il n'était pas interdit, en effet, aux ambassadeurs byzantins en pays musnl 
man d avoir des rapports avec les membres de l'entourage du calife ou 
la Population, sauf exceptions et compte tenu de la surveillance dont ils étaient 
1 objet. 20 C est à un ambassadeur byzantin qu'on attribue la construction de 
moulins de Bagdad a 1 époque d’al-Mahdî. 21 On sait d’après les historien! 
byzantins quelle impression firent sur les personnages de la cour califienne p ar 
leur conversation et leur érudition, Jean le Syncelle à l'époque de Ma mûn 

trouvât tar -n Ph ° tlUS à i' ép ° qUe de Mutawakkil. De même Mas‘ûdî qui se 
l'pmne * a D T amas en 946 a conversé personnellement avec un des envoyés de 
1 empereur, Jean Anthypatos, Patrice et Mystique, car il dit: «Ce personnage 
avait du jugement et une grande connaissance de l’histoire des rois dJVanri 8 
Grèce et de Rome et de celle des philosophes qui furent leurs^ conter» “ 
il était au courant de leurs systèmes» 22 C'est sans 1 a p ams, 

Js, *** * —« *«««. c », 

s’enquérir des moyens dont disDosaiti sou . s p . rétexte d'une ambassade, 
contre Constantinople; à la suite de cek la S P ” parait alors son expédition 
œ qui contribua peut-être à l’échec de ^£^££«£2 


rrfu^lï'p, à I ’ am ^ assai * el “r ^cSdoMlbn GhïïlM[ ? 88 ' 423 Théodora ' femme de Théophile, 
J^(,„^"' ProV ' nça1 ’ Un **•*» “ci 1 feit apporter du vin que celui-ei 

II, S ” “ - <* - Prisonnière arabes 

Théoph. Cont., 95-6. 

* Supra, note 6. 

: 15 strMge '*««-• • •• i42 -4. 
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secrètes de Jean le Syncelle (affaire de Manuel), de Léon Choerosphaktès 
(affaire d'Andronic Doucas), de Nicéphore Ouranos (affaire de Skléros ). 25 

Les envoyés byzantins étaient en général des gens cultivés, hauts fonc¬ 
tionnaires, moines, secrétaires. Les envoyés arabes pouvaient être de simples 
serviteurs, connaissant le grec, comme ce ghulâm de Mu'âwiya, qui, au dire 
de Mas'ûdî négocia la paix avec Byzance lorsque Mu‘âwiya se préparait à 
combattre contre son rival ‘Alî et conclut plusieurs trêves avec les Byzantins 
dans les dernières années du règne de Mu‘âwiya. Il s’appelait Fanâq ar-Rûmî 
et était évidemment d’origine grecque . 26 Cependant les autres historiens 
ignorent son nom. 

Dans les recueils d’historiettes de la littérature arabe, on voit les envoyés 
arabes ou byzantins chargés de missions assez puériles qui n’ont sans doute 
jamais existé sous la forme que leur ont donnée les récits musulmans. Ces 
anecdotes témoignent de l’intérêt que les Arabes prenaient aux choses de 
Byzance en marge des relations diplomatiques officielles et des conflits armés . 27 

On peut aussi parler, dans un certain sens, de relations sociales entre le 
monde byzantin et le monde arabe, car ils n’ont pas eu que des contacts 
diplomatiques ou militaires. Il ne faut cependant pas les entendre au sens de 
relations régulières et d’échanges de toute sorte comme il s’en établit entre 
deux sociétés modernes. D’abord l'état de guerre ne favorisait pas ce genre de 
rapports et d’autre part les différences profondes qui séparaient les deux 
empires, l’un chrétien, l’autre musulman, ayant chacun une conception opposée 
de la vie sociale et familiale, chacun imbu d’un sentiment de supériorité morale 
sur l’autre, les empêchaient d’avoir entre eux des communications sincères et 
confiantes. Mais cela n’empêchait pas que les deux sociétés étaient curieuses de 
se connaître davantage, et cette curiosité était encore plus forte du côté des 
Arabes, attirés par ce qu’on a appelé le «mirage byzantin» et se souvenant, 
grâce à leur littérature, de tout ce que représentait autre fois pour eux Byzance 
au temps où elle étendait sa domination jusqu’aux confins de l’Arabie et où elle 
avait leurs sympathies contre les Perses. Ajoutons que ces Arabes étaient les 
maîtres de la Terre Sainte, berceau du christianisme, ce qui leur conférait une 
importance particulière aux yeux des Byzantins et amenait ceux-ci, s’ils 
voulaient accomplir le devoir pieux d’une visite aux Lieux-Saints, à entrer 
en contact avec les Arabes. 

Il est certain que le pèlerinage à Jérusalem n'a jamais été entravé, bien que 
nous manquions de renseignements à ce sujet, pour la période ancienne. Nous 
savons qu'en 724 un groupe de riches propriétaires fonciers de la région d’Ico- 

** P°ur l’envoyé d’Anastase, voir Théophane, 588; sur le rapport entre le retour de Manuel en 
territoire byzantin et l’ambassade de Jean le Syncelle, voir Vasiliev, I, p. 100 et 417: en ce qui con¬ 
cerne Andronic, il semble que l’ambassade de Léon Choerosphaktès soit à mettre en rapport avec 
tentative de faire revenir Andronic (c’est l’opinion de Vasiliev, II, éd. russe, 161, mais Kolias, op. eit., 
P- 54-55. n'y croit pas) et que Léon le rencontra à Bagdad; Nicéphore Ouranos, selon Yafcyâ, PO, 
XXIII 401 (193), tenta de faire empoisonner Skléros, selon Cedrenus, II, 433, il aurait négocié en 
secret avec Skléros. Voir supra, note 10. 

88 Mas'ûdî, Prairies d‘Or, II, 335. 

” ^ 08r sur ces historiettes, M. Canard, Quelques "à côté" de l’histoire des relations entre Byzance et 
les Arabes (Rome, 1956), Mélanges Levi Délia Vida, I, 98 sqq. 


XIX 


42 

nium se rendit en pèlerinage à Jérusalem 28 . Il est bien évident qu’à la faveur 
des pèlerinages des contacts s'établissaient entre Byzantins et Arabes 
Un signe que les relations entre les deux sociétés existaient ou étaient 
possibles est le cas assez fréquent de passage de l’une à l’autre d’individus 
ou de groupes pour les raisons les plus diverses. Après avoir vécu un certain 
temps en marge de l’une ou de l’autre, ils finissaient par s’intégrer en se con¬ 
vertissant à la religion de l’une ou de l’autre, à moins qu’ils ne réussissent pour 
des causes particulières à s’évader et regagner leur pays d’origine. F 

Plusieurs fois des Arabes sont passés en territoire byzantin pour échapper 
à la tyrannie de la loi musulmane (qui interdisait de boire du vin par exemple) 
ou pour éviter un châtiment à la suite d’un meurtre, ou par suite d’un mé’ 
contentement quelconque 29 . Souvent c’était pour des raisons proprement 
politiques. On connait l’histoire du Persan Nasr -alias Théophobe-, lieutenant 
de Bâbek le Khurramite, qui passa aux Byzantins vers 834. 30 Bunayy b. Nafîs 
officier de haut grade dans l’armée califienne, ayant trempé dans le complot 
qui visait à remplacer sur le trône Muqtadir par Oâhir en 929 s’enfuit se mit 
au service de Byzance, tout en restant en relations avec le généralissime 
musulman, l’eunuque Mu’nis. Le Kurde Ibn ad-Dahhâk qui fut tué en 027 en 
combattant du côté byzantin était aussi un transfuge. 3 ! On connait le cas de 
Samonas le tout puissant ministre de Léon VI, originaire de Mélitène: il 
était semble-t-il, reste musulman en secret; son père vint le voir dans toute sa 
splendeur a Constantinople et retourna à Mélitène; lui-même tenta sans v 
réussir de passer à nouveau en territoire arabe, fut repris et ramené à Constan- 

22** rent ™ e " ^ ace - 32 Un Arabe d’origine était aussi ce Ioannikios qui 
avert t Romain II du complot tramé contre lui par Basile Peteinos . 33 A la fin 

^ T Fl? 06 d , G k P ° Iitique de P rot ectorat de Byzance à l’égard 
s’enf^^rH f f T AbÛ>1 ~ Hayjâ> Mohammed, fils de Sa'd ad-dawla 
s enfuit a Constantinople apres la chute de sa dynastie, essaya de reconquérir 

œur'dTremn ant rev j nt à Constantinople. Il y vécut sans doute à la 

empereur et entra dans 1 armée byzantine, en se convertissant car 
nous connaissons un sceau de lui avec une légende arabe sur une face et sur 

charnb T* ^ ^ Théodore (Stratilate?). 3 * Mansûr b. Lu>lu> fils du 
chambellan du dernier Hamdânide, qui avait pris le pouvoir à Alep fut chassé 
dAlep par une nouvelle dynastie, les Mirdâsides; il se réfugt en L£e 

Heffening, D^UamfscAeFremdenrellf igi C ° nnait beaucou P de pèlerinages d’Occidentaux. Voir 
*• M. Canard, Quelques " à côté”..., iofr-8 
“ X a ÏÏ ieV ’ *’ ??’ * 54 . 415 . 

SI i£ rî T b, H 72 T ; ^ al '^ ür ;, sous , 3 i 5 - Vasiliev, II, 2 e partie. 62. 

Ministre à Byzance, Samonas, Echos d 4 )rientTrii^ e ^ UlUm b94 *l’ 217 Sqq ' et J anin > Un Arabe 
» Cedrenus, II, 342 . 0n 3 ° 7Sqq; Canard < Deu * Episodes ..., 55-6. 

et la religion, Chasé (Xaoé) qui fut gouverneur de mS" par la pensée - Ie caractère 

T ° U 9I 5~9i6. C’était un ancien esclave- soifnnm^ tué à Athènes P ar les Athéniens 

de Ioubis) pourrait représenter Ayyûb. Voir De àdm lmb * f“‘ gn î atl ^ ue > le nom de son père (fils 
Mentary, I93 ). yy voir Ue adm - Im P- 5° (éd. Jenkins-Moravcsik, 242 et Com- 

nides, CaMoïu ad ' dîn ’ *’ 1 ^~ 200 ‘ M - Canard, Hamda- 

(Constantinople, i 32ï H), p. 42 , n o 31. ’ atalo Z ue des sce ™* de plomb arabes et arabo-byzantins 
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byzantin et reçut un fief près de la frontière en Syrie du Nord; lui aussi com¬ 
battit avec les Byzantins, car il était aux côtés de Romain Argyre en 1030 à la 
bataille de Tubbal, près d’A‘zâz . 35 Le prestige de Byzance était grand et c’est 
naturellement vers elle qu’on se réfugiait. Ainsi déjà vers la fin de l’année 966 . 
un officier du gouverneur hamdânide d’Antioche, après s’être emparé du trésor 
de la place, s’était enfui chez les Byzantins . 36 

Il y eut même des groupes entiers d’Arabes qui passèrent avec armes et 
bagages en territoire byzantin et se mirent au service de l’empire, comme les 
Banû Habib de Haute Mésopotamie (région de Nisibe), désireux d’échapper 
à la tyrannie que faisait peser sur leur tribu le Hamdânide de Mossoul, Nâsir 
ad-dawla. Ils restèrent en relations avec ceux qu’il avaient laissés derrière eux, 
les invitant à faire comme eux . 37 

L’intégration à la société byzantine qui ne connaissait pas de discriminations 
raciales se faisait sans trop de difficultés. La conversion, favorisée par des 
gratifications, l’octroi de titres et des mesures financières prises par le gouvem- 
ment, était le résultat final. Ces Arabes, Kurdes, Persans, finissaient par 
devenir «Romains». 

On sait d’autre part que Byzance offrait systématiquement aux prisonniers 
de guerre d’entrer dans la société byzantine, de s’établir sur des terres mises à 
leur disposition avec des dons de blé destiné aux semences et à la nourriture, 
des subsides en argent et des exemptions d’impôt . 38 Une situation spéciale était 
certainement faite aux notables parmi eux. Un descendant de l’émir crétois 
capturé par Nicéphore Phocas a joué un rôle important dans l’histoire byzantine 
et son nom était resté attaché à une place et à un monument : la Tour d’Anémas. 

Les prisonniers étaient aussi enrôlés dans l’armée et on en trouve mention 
notamment dans l’expédition contre la Crète de 949 . D’autre part, Mas'ûdî 
signale dans l’armée byzantine en 943-944 un corps de 1200 cavaliers arabes 
«christianisés ». 39 

Ainsi, les Arabes ont fourni à l’empire de nouveaux serviteurs, fonctionnaires 
de palais, officiers, soldats. Cela représentait-il un enrichissement pour Byzance? 
Il est difficile de répondre à cette question. Certains ont mis sincèrement leurs 
talents au service de l’empire et l’ont servi avec dévouement. D’autres ont pu 
apporter des embarras au gouvernement, comme Samonas avec son esprit 
d’intrigue, ou vouloir entrainer l’empire dans des aventures, comme le Ham¬ 
dânide Abû’l-Hayjâ* dont Basile II ne soutint que mollement les revendi¬ 
cations. 

De l’autre côté nombreux sont les cas aussi bien de renégats grecs que de 
Grecs d’origine, dont on ne sait pas toujours comment ils sont venus a l’islam 

35 Kamâl ad-dîn, I, 2 43 . 

38 M. Canard, Hamdanides, 653. 

37 Ibn Hawqal, dans Vasiliev, II, 2 e partie, 419-421. 

38 Voir De Cerimoniis, 695; Andréadès dans Byzantion, I (1924), 107 sqq; Ostrogorsky, Lôkne w/td 
Preise in Byzanz, BZ, 3 2, p. 3 27. 

39 De Cer., 664; Mas'ûdî, Prairies d'Or, II, 58 où il n’est pas dit d’ailleurs que ces Arabes soient 
d anciens prisonniers (Vasiliev, II, 2 e partie, 3 4). Le terme "Arabes christianisés’’ se retrouve très 
souvent dans le Roman de Delhemma, histoire romancée des guerres arabo-byzantines. On voit par 
le récit de l'ambassade arabe de 860 (Vasiliev, I, 3 2o) que l’empereur avait des interprètes qui avaient 
été précédemment esclaves de personnages arabes. 
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(anciens esclaves, prisonniers de guerre, etc.) et qui ont joué un rôle d 
l’empire musulman en le servant contre l'empire byzantin, et dont les mot^ 
de trahison n’ont pas toujours été excusables. Tatzatès, stratège des Bucellaires S 
en 781 passe aux Arabes par haine du logothète Staurakios ; 40 Elpidios, stratèe’ 
de Sicile, rebelle, s’enfuit en Afrique et on le retrouve plusieurs années après 
guerroyant en Asie Mineure du côté des Arabes contre les Byzantins * 4 i Eu- 
phemios, commandant de la flotte de Sicile, coupable d’avoir épousé une 
nonne et menacé d'être destitué, entra en rébellion et fit appel aux Arabes « 
Thomas, dont la révolte fut difficilement réprimée sous Michel II s’enfuit 
chez les Arabes parce qu’il était accusé d’avoir eu des relations coupables 
avec la femme de son maître; il aurait abjuré le christianisme; il revint leva 
des troupes en Asie Mineure et s’allia avec le calife Ma’mûn qui lui fournit 
des contingents arabes, ce qui indisposa contre lui la population grecque 43 
On connait aussi la défection de Manuel, qui combattit dans l’armée de Ma’mûn 
mais le quitta pour rentrer à Byzance . 44 Andronic Doucas, victime des machi' 
nations de Samonas, passa aux Arabes avec son fils et tout un groupe de 
partisans. A Bagdad il se convertit à l’islam, mais son fils Constantin après la 
mort de son père, s’enfuit de Bagdad et revint en territoire byzantin en faisant 
un long détour par la Médie, l’Atropatène et l’Arménie . 45 D’autres transfuses 
sont de moindre importance: c’est le percepteur des impôts du thème de 
Chaldia, prévaricateur , 46 le prêtre Themel, interdit par son évêque pour avoir 
pris les armes contre des Arabes de Tarse faisant irruption dans son église 
qui s enfuit chez les Arabes et combattit dans leurs rangs 47 8 ' 

rh f°f “ comm , e des rené 8 ats grecs le fameux Léon de Tripoli, connu 
chez les Arabes sous le nom de Ghulâm Zurâfa et de Rashîq al-Wardâmî qui 

en rlréSrT 6 ^ K mlan0S < Dam y âna >' chef de Ia flotte qui ravagea Chypre 
en represadles du debarquement d'Himérios. 4 » C'étaient sans doute d’anciens 

Yazrnân.'é'mîr dTTame 4 * UrS P ° Ur De même ''—que 

De même origine probablement sont les personnages qu’on voit jouer un 

J fe sZ 0 hab et a T * ^ à ~cer par ia mèm du 

^ ÊJwïununf r. . SUm ° mmé ,,rEtran S er ’ «"clé maternel» (Gharîb 
don1rJnom esioent^i" 1 i'' g néral “ Chef ' et le chambellan Na*r al-Qushûrî, 
qui tous deux narlaient on g lae grecque, car il ne s’explique guère en arabe, 
q deux parlaient grec et servaient d’interprètes lors des réceptions 


40 Théophane, sous 6274. 

Théophane, sous 6273—627^ ■ AHiVi Pn,,: , 

119, 121); Michel le Syrien, III 15- Tabarî III s y y i^cum, 129 (Bar Hebraeus, Chronography, 

accusé d’être fumant de rimpé&i ' 6î7: Aman ’ S,mia • • •’ I. 34*-3- Il aurait été 

» ÆS,ft5 1 360 *«’ I, 68 sqq. 

« la 11 }]™ 1 530 S «’ IX <' 934 ). 183 sqq. 

** Cedrenus, II, 280. • • - 56 sqq et les sources citées; Vasiliev, II, z^partie. 20-21. 

<T Cedrenus, II, 329. 

Oamianos eedrenus, II, a^S^Vasiiiev, 1 ?!, aîpartte 26 partie ’ 381 45 ’ note ' 404: sur 

Vasiliev, II, 2 e partie, 9-10, 40. ’ ' P » 22 » 43; M. Canard, Deux Episodes .... 63 sqq. 
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d’ambassadeurs. Nasr, en 922 , fit venir auprès de lui, du pays grec, son frère. 
Les uns et les autres ont été mêlés activement à la politique intérieure ou 
extérieure du califat. Shaghab n’est pas la seule esclave grecque mère d’un 
calife. Avant elle, il y eut Qarâtîs, mère de Wâthiq, Habashiyya, mère de 
Muntasir, Qurb mère de Muhtadî, Dirâr mère de Mu'tadid. Mais aucune n’a 
exercé à la cour une influence comparable à celle de Shaghab. Il ne s’était 
jamais trouvé, avant le règne de Muqtadir, un aussi grand nombre de person¬ 
nages d’origine grecque dans l’entourage d’un calife. Shaghab y déploya un 
luxe effréné et fut l'occasion de dépenses somptuaires exagérées; plus d’une 
fois elle intervint pour ou contre des vizirs . 50 

Des contacts s’établissaient entre Grecs et Arabes dans les marches frontières. 
Là vivait une population vraisemblablement bilingue qui fournissait aux uns 
et aux autres des guides et des espions. Nous savons qu’à Tarse, une partie des 
impôts servait à rétribuer les guides grecs et arméniens utilisés par les Arabes, 
et leurs familles 51 Quand l’ambassadeur byzantin Jean le Syncelle arriva à 
la frontière, des gens vinrent le saluer et lui demander des nouvelles de la santé 
de l’empereur; comme il semble qu’on soit ici en territoire musulman, ces gens 
sont donc des Grecs, continuant à être attachés à l’empire tout en vivant 
chez les Musulmans, à moins que ce * î soient des esclaves ou des prisonniers 
jouissant d’une certaine liberté . 52 La A ipulation des frontières parmi laquelle 
on rencontrait des gens que les Grecs connaissaient sous le nom d’apélates et 
les Arabes sous celui de sa'âlîk, hors-la-loi et brigands pillant les uns et les 
autres, auxquels Ibn Hawqal fait allusion , 53 était sans doute moitié arabe, 
moitié grecque et bilingue. Les notables de la région frontière, comme Ibn 
‘Abd al-Bâqî (Abelbakès) d'Adana, que connut personnellement Mas‘ûdî, 
parlaient les deux langues . 64 

Les prisonniers, en dehors des occasions où ils étaient invités à assister aux 
jeux du Cirque ou à prendre part aux banquets officiels, avaient certainement, 
par le travail dans les manufactures auquel ils se livraient, des contacts avec 
la population byzantine. Un prisonnier de marque comme Abû Firâs, cousin 
de l’émir Sayf ad-dawla, qui fut dispensé de l'humiliation de l’imposition du 
pied sur le cou , 65 eut des entrevues particulières, dans la demeure qui lui était 

60 Sur l’activité des personnages de l'entourage de Muqtadir, voir Miskawayh, à l’index (t. VII de 
Eclipse of the Abb. Caliphate), et Tanûkhî, Nishwâr al-Muhâdara, trad. Margoliouth, t. I, II et VIII. 
Pour les esclaves grecques, voir l’index de Mas‘ûdî. Leurs surnoms font allusion à des particularités 
physiques pour Qarâtîs (blancheur du teint) et Habashiyya (teint noir) ; je ne sais quelle est la valeur 
des autres: Qurb, proximité, parenté; Dirâr, opposition, résistance, c’est le nom de l’ange qui chassa 
Adam du paradis. Shaghab signifie trouble, excitation, tumulte. 

61 Voir Kamâl ad-dîn, dans M. Canard, Quelques observations sur l'introd. géographique de la Bughyat 
at-Jalab de Kamâl ad-dîn..., AIEO, Alger, XV (1957), 4 8 - 

62 Théoph. Cont., 95-96. Le texte ne précise pas qui sont les gens qui s’informent ainsi. 

M Vasiliev, II, 2® partie, 413. 

64 Ibn ‘Abd al-Bâqî sert d’interprète lors de la réception de l'ambassade byzantine de 917 (Miska¬ 
wayh, dans Vasiliev, II, 2 e partie, 67). Mais dans le récit du Khatîb, ibid., 79, c’est Mu’nis et Na$r 
Qushûrî qui jouent ce rôle. Sur Ibn ‘Abd al-Bâqî, voir Prairies d’Or, il, 318 et 454, Tanbîh, trad., 260-1. 

68 Abû Firâs, éd. Dahan, 323 (Dvo?ak, Abû Firâs..., 100-1). Dans ce passage il est fait allusion à 
deux cérémonies différentes, l’une à l’Hippodrome (tnal'ab la-hum yu'raf bi’l-b.f.w.m, mot qui peut 
être lu sous la forme b.t.r.m), où les prisonniers, nu-tête, se prosternent trois fois, l’autre où a lieu I* 
imposition du pied dans un majma ‘ (lieu de réunion, marché) appelé al-t.w.rt, mot qui est sans doute 
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assignée probablement et où il pouvait recevoir les prisonniers qu’il voulait 
avec Nicéphore Phocas. Si l’on en juge par deux des pièces qu’Abû Firâs 
composa pendant sa captivité, ils auraient eu des discussions sur la valeur 
respective à la guerre des Arabes et des Grecs, et sur la religion. A Nicéphore 
Phocas qui prétendait que les Arabes étaient des «hommes de plume» et 
n’entendaient rien à la guerre, Abû Firâs rappelait les occasions où Bardas 
Phocas avait été blessé, Constantin fait prisonnier, lui-même obligé de se 
cacher dans un souterrain . 56 La discussion sur la religion dut être assez vive 
car Abû Firâs est plein de sarcasmes contre Nicéphore et les patrices qui 
l’entourent, qu’il compare à des boucs aux longues barbes et à des ânes, et qui 
se mêlent de vouloir lui apprendre «ce qui est permis et ce qui est défendu ». 57 
On peut croire que d’autres prisonniers ont eu aussi des entretiens sur des 
sujets divers avec des Grecs. 

On ne sait comment certaines idées se transmettaient à travers les frontières. 
Il est certain que, à Byzance comme chez les Arabes, circulaient des prophéties 
assez semblables. De même qu’on disait à Byzance que l’empire musulman 
devait prendre fin au X e siècle, car on lui assignait une durée de 30 g ans, de 
même les Qarmates assuraient que ce siècle verrait la fin de l’empire des 
«Abbâsides et l'avénement d’une ère nouvelle . 58 Il n’est pas interdit de penser 
que c’est à des contacts comme ceux dont nous venons de parler que ces idées 
semblables ont dû de pouvoir se répandre de l’un et l'autre côté. 

Il n est pas douteux que de nombreux Arabes, anciens prisonniers, com¬ 
merçants et voyageurs, ont eu des connaissances de toute sorte sur l’empire 
byzantin dont ont profité les géographes arabes. Les contacts établis à diverses 
occasions permettaient aux habitants de l’un et l’autre pays de se connaitre 
et de se juger. Une large compréhension entre les deux mondes était difficile 
toutefois en raison de la différence de religion, de coutumes et à cause de 
1 hostilité réciproque entretenue par la guerre. 

L empire byzantin, héritier de l’empire romain, est inébranlablement con¬ 
vaincu de sa suprématie matérielle, culturelle et religieuse, même s’il admet 
le partage du monde entre lui et l’empire islamique. Ce dernier, dont l'islam 
domine la vie politique et sociale, est tout aussi convaincu de la supériorité de 
sa religion et imbu de l’idée que Dieu, qui lui a accordé de s’étendre de l'At¬ 
lantique a la Chine, lui assurera un jour ou l'autre la domination universelle. 
Les deux mondes se considèrent réciproquement comme des Barbares. Au 
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b.r.f.sâa (proto... ?) ’ 1A ’ ‘ I9 ‘ Abû Flrâs avait pour le servir un 
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concept de Barbaroi des Grecs correspond celui de 'idûg chez les Arabes. 60 
Entre les deux, il y a une haine instinctive et un profond mépris, surtout pour 
des raisons religieuses. Les Musulmans sont des impies, la mosquée est la 
«maison du blasphème». Pour les Musulmans les Byzantins sont des mécréants, 
coupables du plus grand crime qui soit, donner des associés à Dieu. Le pouvoir 
exercé par l’empereur ne peut être un pouvoir juste, car il n’est qu’un autre 
Nabuchodonosor ou un autre Pharaon; il est un tyran, un tâghiya {tâghiyat 
ar-Rûm est le nom qu’on lui donne généralement quand on ne l’appelle pas 
«chien», kalb ar-Rûm). Il ne peut être fidèle à sa parole, et ne prête jamais 
serment. Les ambassadeurs musulmans refusent généralement de se prosterner 
devant lui, car on ne se prosterne que devant Dieu. Il semble d’ailleurs que la 
npooKOvriCTis ait été un objet d’étonnement pour les anciens Arabes, comme on 
le voit par la remarque que fit Mu‘âwiya à l'envoyé de Saborios, Sergius, quand 
celui-ci se prosterna devant l’eunuque Andréas, envoyé de l’empereur . 80 

Les anecdotes qui abondent dans la littérature sur des relations entre 
Byzantins et Arabes, qui les mettent les uns en face des autres dans des con¬ 
versations ou discussions pacifiques, trahissent un esprit de dénigrement 
systématique de la part des Arabes, et la scène tourne toujours à la confusion 
et à l’humiliation des Byzantins. Les jugements sur eux sont toujours dé¬ 
favorables. Ils sont avares, moins que les Slaves, mais plus que les Persans, 
dit Jâhiz, et il n’y a pas un mot dans leur langue pour désigner la générosité. 
Il est assez curieux que là, les Arabes se rencontrent avec les Arméniens. 
Asoîik, s’étonnant des libéralités de Léon VI, dit qu’il n’était pas avare (risht) 
comme un Byzantin ( Horom ), «car ceux-ci ne doivent pas être généreux et 
dans leur langue il n’y a pas de mot 'généreux'». Pour l’historien arménien, la 
générosité de Léon VI s’explique par le fait que son père Basile I était Arménien 
d’origine . 61 

Les Byzantins sont accusés de pratiquer la castration sur leurs enfants pour 
les consacrer au service de l’Eglise, et ils sont les pourvoyeurs du monde musul¬ 
man en eunuques. Là, Jâhiz, qui fait cette remarque, se trompe, car les pour¬ 
voyeurs en cette marchandise sont plutôt les Juifs de l’Empire d'Occident 
comme l’a montré Dozy. Toujours d’après Jâhiz, c’est par vengeance que les 
eunuques du pays musulman se consacrent avec teint d’ardeur à la guerre 
sainte contre Byzance. Et, de fait, le fameux Yâzmân était eunuque. 

Il y a beaucoup d'autres remarques sur les Byzantins chez Jâhiz, sur leur 
cuisine, sur le dévergondage de leurs femmes etc. Anecdotes et remarques sur 
les Byzantins proviennent de sources orales, par suite des contacts dont nous 
avons parlé. Probablement aussi, l’ouvrage de Yûnus b. Farwa, un crypto- 
manichéen qui écrivit un livre sur les tares des Arabes et les vices de l’islam, 

JJ C ’ est le * erme par lequel Abû Firâs désigne Nicéphore Phocas. 

, T / r ^ opbane ’ de Boor, 349. Les ambassadeurs arabes refusaient de s’y prêter devant l'empereur: 
cf. Ibn al-Athîr, II, 359 pour des envoyés de ‘Omar, (Hamidullâh, 137), de même Ibn Ghazâl, l'envoyé 
e 1 Omeyyade d’Espagne: Lévi-Provençal, Un échange d'ambassades ..., Byzantion, XII (1937) 11. 
emarquer que la prosternation, vieille coutume orientale, était en usage à la cour des Fâtimidea. 
MSOSVni/2 II6 ’ Cf ‘ Thopdschian * Polit - UMd K'nhengesch. Arméniens, 
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dédié à un empereur, doit reposer sur des échanges de vues entre gens des 
deux communautés. 62 

Les règles qui, dans les traités de droit musulman, régissent le statut des 
étrangers entrés en pays musulman quels qu’ils soient, commerçants ou simples 
particulier, sont un témoignage que des relations sociales entre Grecs et Arabes 
pouvaient exister et ont existé. Le statut de belligérance ou de non-belligérance 
était personnel et non local, de sorte qu’un étranger pouvait rester en territoire 
musulman pour la durée que lui accordait son sauf-conduit, même si son pays 
était en guerre avec l’islam, et retourner chez lui en toute sécurité, sauf violation 
des conditions mentionnées dans le sauf-conduit (espionnage, révélation de 
secrets, renseignements sur les points faibles du territoire musulman). Il faut 
dire que, dans ces ouvrages, tout cela est exposé de façon théorique et que 
nous manquons d’informations sur des cas individuels dans un cadre historique 
et chronologique précis. Les mêmes traités examinent aussi le cas de Musul¬ 
mans se trouvant en pays étranger et les conditions dans lesquelles ils sont 
autorisés à prêter leur concours armé aux pays dans lesquels ils se trou¬ 
vent. 63 Ceci montre que les Byzantins, lorsqu’ils ont fait appel à des prisonniers 
musulmans contre Thomas le Slave ou contre les Bulgares, auraient pu 
au moyen de subtilités, trouver une justification au concours des prisonniers 
musulmans. 

Les sujets d’un état avec lequel les Musulmans avaient conclu un pacte 
pouvaient entrer en territoire musulman sans autorisation spéciale. C’est le 
cas, semble-t-il, de l’Arménie et de Chypre. Or, les étrangers d’un pays tiers 
autorisés a séjourner dans le pays ayant un pacte, pouvaient s’ils n’étaient 
pas eux-memes en guerre avec les Musulmans, pénétrer en territoire musul- 
man. Ainsi, un Grec, venant de Chypre ou d’Arménie, pouvait entrer en Syrie 
ou en Mésopotamie, quand les Grecs n’étaient pas en guerre avec les Musul- 
mans c est a dire pendant les périodes de trêve. Ceci avait certainement une 
unportance pour le commerce, car, le pèlerinage à Jérusalem mis à part, il ne 
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préislamique. Les marchands de la Mekke se livraient avec les territoires 
byzantins à un commerce lucratif . 65 

Le Prophète connaissait l’existence de droits de douane en territoire byzantin. 
S’il a voué les douaniers à l’enfer, nous dit Hamidullâh faisant allusion aux 
traditions conservées dans le Kitâb al-amwâl d’Abû ‘Ubayd al-Qâsim b. Sallâm 
(n° 1624 à 1632 ), c’est peut-être le fruit de l’expérience de ses deux voyages 
en Syrie. ‘Omar, pour lequel nous possédons un récit relatif à un séjour qu’il 
fit à Antioche, avait l’expérience personnelle des droits de douane que per¬ 
cevaient les Byzantins, et c’est à l’imitation des Byzantins qu’il institua des 
droits semblables de 10 % sur les marchandises provenant des territoires 
byzantins, comme il est dit dans le Kitâb al-amwâl 66 Selon Buhârî, l’empereur 
Héraclius fit venir les commerçants mekkois qui se trouvaient en territoire 
byzantin et parmi lesquels était Abû Sufyân et c’est ce dernier qui aurait 
renseigné l’empereur sur le Prophète . 67 

A l’époque omeyyade nous avons des preuves d’échanges commerciaux. 
L’Egypte n’exportait plus de blé à Byzance comme auparavant, mais elle 
exportait toujours du papyrus . 68 D’autre part, d’après l’Histoire des Patri¬ 
arches d’Alexandrie, entre 715 et 718 , des Grecs venus par mer et naviguant 
sur le Nil, furent par ordre du gouvernement arrêtés, pendus ou suppliciés sous 
prétexte qu’ils étaient des espions. C’étaient sans doute des commerçants, 
vrais ou faux . 69 L’édit de ‘Omar II défendant de mettre obstacle au commerce 
maritime se rapporte certainement au commerce avec Byzance . 70 

L’histoire suivante, racontée par Mas‘ûdî prouve que au début de l’époque 
omeyyade il y avait des relations commerciales entre Constantinople et la 
Syrie, par mer . 71 Mu‘âwiya, voulant faire enlever à Constantinople même un 
membre de l’entourage de l’empereur qui avait frappé un prisonnier qurayshite, 
fit venir de Tyr un capitaine de navire, lui confia un navire rapide qu’il chargea 
de toutes sortes de marchandises précieuses, tissus, parfums et bijoux, et 
l’envoya à Constantinople après lui avoir fait faire escale à Chypre, afin 
d’obtenir par l’intermédiaire des autorités chypriotes l’autorisation impériale 
de se rendre dans la capitale en donnant pour raison qu’il voulait conduire une 
jeune fille à l’empereur et faire du commerce. Une fois arrivé à Constantinople, 
notre homme distribua force cadeaux à l’empereur et à ses patrices, leur acheta 
et leur vendit, puis quitta Constantinople pour la Syrie, chargé de commissions 
par l’empereur et ses patrices qui lui avaient demandé de leur acheter un certain 
nombre d’objets divers. Il fit ainsi plusieurs voyages, revenant chaque fois 

86 Azraqî, dans Chroniken der Stadt Mekka, p. i 7 . Cf. Ya'qûbî, Hist., I, 280. 

88 K. al-amwâ (Le Caire, 1953), n° 1660. Cf. Yahyâ b.Adam, Kitâb al-kharâj, trad. A. ben Shemesh 
(* 958 ), n° 638-640; Abû Yûsuf, K. al-kharâj, trad. Fagnan, p. 205 sqq. Sur l’aventure de 'Omar à 
Antioche, voir Ibn Fadl Allâh, Masâlik al-ab§âr, I, 342. Ces droits de douane, dans certains cas pou¬ 
vaient être un obstacle au commerce; c’est peut-être pour cela que Wâthiq ordonna de supprimer 
les douanes maritimes en 232/846-7, Tabarî, III, 1363. Sur les droits de douane, cl. Hefiening, 53 sqq, 
108 sqq. 

87 Tabarî, I, 1359 sqq. Cf. Wâqidî-Kremer, 403. 

88 Belâdhurî, 240. 

89 Hist. des Patr. d’Alexandrie, III, 323. 

70 Voir à ce sujet, Gibb, dans Arabica, II/i, p. 6 et zz. 

71 Prairies d’Or, VIII, 75 sqq. 


4 


XIX 


XIX 


50 

avec des commandes que lui avaient faites les patrices. Le patrice qu’il avait 
mission d’enlever lui demanda de lui acheter un tapis de sûsanjird, c’est à dire 
d’une étoffe précieuse de soie ou laine, spéciale pour tapis, ainsi que des coussins 
et des accoudoirs de différentes couleurs. Il les lui acheta, les disposa sur le 
pont du navire et vint mouiller près de la maison de plaisance du patrice qui 
donnait sur la mer. Il invita le patrice à monter sur le bateau pour lui faire 
examiner et admirer les tapis, et quand il fut à bord, il donna tout à coup 
l’ordre de partir, emmenant son prisonnier avec sa suite. En sept jours, le 
bateau arriva à la côte de Syrie, et le treizième jour, le patrice était conduit 
devant Mu'âwiya qui fit venir le Qurayshite, afin qu’il pût appliquer la loi du 
talion au Byzantin. Après quoi, celui-ci fut ramené à Constantinople, chargé 
de présents et de marchandises. 

Ce récit d’enlèvement est certainement enjolivé pour faire ressortir l’esprit 
de ruse du calife et l’habileté du capitaine et des marins. Il est intéressant à 
divers points de vue: il montre le rôle de Chypre, où l’empereur avait un 
représentant, pour le commerce entre Arabes et Byzantins qui semble n’avoir 
pas été entièrement libre à cette époque; il semble prouver aussi que la voie 
normale des échanges était la voie maritime. 

A l’époque «abbâside, malgré l’état de guerre, les relations commerciales 
sont actives. Nous connaissons par Ibn Khurdâdhbeh le trafic des marchands 
juifs Rahdâniyya, qui à leur retour de Chine, s’embarquaient à Farâmâ, soit 
pour Rome, soit pour Constantinople. Entre 775 et 785 , à l’époque du calife 
Mahdî, les marchands furent autorisés par celui-ci à franchir les frontières de 
ses états avec leurs marchandises, ce qui prouve que pendant un certain temps, 
pour des raisons diverses, le commerce avait été interdit . 72 Dans les lettres 
qu’échangent Ma’mûn et Théophile, il est question des bienfaits de la paix 
qui permet l’extension du commerce entre les deux pays . 73 

L’époque ‘abbâside voit fleurir les traités de droit musulman. Les détails 
qu'ils fournissent sur la situation juridique des marchands étrangers qui 
viennent trafiquer en pays d’islam correspondent à un état de fait. Beaucoup 
de ces marchands étrangers devaient être des Grecs. Certains juristes disent 
que les commerçants, entrant ouvertement en territoire musulman avec des 
marchandises reçoivent toujours un sauf-conduit . 74 La conduite des autorités 
musulmanes avec le commerçant qui est entré sans sauf-conduit, et qui peut 
être suspect, est assez libérale. On le renvoie simplement dans son pays, à 
moins qu’il ne s’avère qu’il est réellement commerçant, non hostile, par 
exemple s’il n’a pas d’armes avec lui . 76 Si le marchand prétend qu’il est entré 

71 Ghevond, Hist. des guerres et des conquêtes des Arabes en Arménie, trad. Chahnazarean, 149. 

M Vasiliev, I, 120, 290. 

’* Tabarî, Ihhtilâf, 33. Mais voir Heffening, 29 sqq, 36-37 pour les différentes opinions à ce sujet. 

Khaffl, Mukhtaçar, I, 397-8. Cependant Abû Yûsuf dit, p. 293, que si un navire ennemi est 
poussé par le vent sur la côte d’un pays musulman et que ceux qui le montent prétendent être des 
marchands et avoir droit à Yamân, on ne les croit pas et ils constituent, eux et leur cargaison, un fay’ 
de la communauté musulmane. Cf. Heffening, 37. Mais, d’après la Mudawwana, citée par Heffening, 
39, 1 autorité musulmane décide dans ce cas. Elle peut évidemment accorder Yamân. Et, selon le 
junste Awza‘î, dans Tabarî, Ikhtilâf, 32, ils reçoivent Yamân. Dans la pratique, le cas était réglé 
«ans doute en tenant compte de circonstances diverses. 
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avec aman, sans pouvoir le prouver, il suffit que deux témoins musulmans 
certifient qu’un Musulman lui a accordé l'aman.™ En principe, tout Musulman 
peut accorder Yamân, mais le commandant du poste frontière peut interdire 
aux particuliers de l’accorder, ce qui signifie que, en pratique, dans la généralité 
des cas, il fallait une autorisation du représentant du calife pour entrer en 
territoire musulman et y commercer . 77 

Une fois que le commerçant a reçu un sauf-conduit, qu’il est musta'min, 
il peut commercer librement. Mais d’une part, il ne peut pas rester dans le 
pays plus longtemps qu’il n’est spécifié dans son sauf-conduit, ou alors il doit 
accepter le statut de dhimmî, et certains juristes restreignent à un an le droit 
de séjour. Mais en pratique, ils pouvaient rester plus longtemps comme le 
prouvent divers exemples historiques . 78 Il est spécifié que le commerçant doit 
s’abstenir de toute activité dommageable à l’état musulman (espionnage). 7 * 
Il ne peut faire le commerce de choses prohibées par l’islam, ni acheter pour 
les emporter avec lui des armes, du fer, des objets pouvant renforcer le potentiel 
de guerre de l’ennemi, mais seulement les armes personnelles avec lesquelles 
il a été autorisé à entrer. Il ne peut emmener avec lui un esclave musulman 
ou dhimmî, s’il en a acheté un (ce qui ne lui est pas interdit), il doit le vendre 
avant de partir. Si un des esclaves avec lesquels il est venu se convertit à 
l’islam, il ne peut pas non plus l'emmener . 80 

Pendant son séjour il est sous la sauvegarde de la loi islamique, comme 
l’ambassadeur ou tout autre étranger; il peut pratiquer librement sa religion, 
user des choses interdites par l’islam comme le vin. Les juristes examinent 
même le cas où, n’ayant pas fini de vendre sa marchandise ou ayant une dette 
à régler, il demande une prolongation de séjour . 81 Quand il s’en retourne, 
même si son pays est en guerre avec l’islam, l’autorité musulmane doit le faire 
conduire jusqu'à un endroit où il sera en sécurité . 82 Si, après expiration de 
son sauf-conduit, ayant pris le chemin du retour, par mer, et qu'une tempête 
oblige son navire à revenir à son point de départ, on accepte son excuse 
(Tabarî, Ikhtilâf, 34 ). 

L’interdiction d’empoiter des armes et objets d’équipement de guerre a son 
correspondant à Byzance qui prohibe l’exportation de matériel de guerre chez 
les Sarrazins, et prévoit même la peine de mort pour ceux qui contreviennent à 

76 Tabarî, op. cit., 33. 

77 Cf. Heffening, 29-30. 

78 Heffening, 37, 104. 

79 Le cas d’espionnage enlève tout droit à l'immunité. Voir Hamidullah, 119, 192. Dans le cas où 
un étranger, entré en territoire musulman, et qui ayant dépassé le délai prescrit pour séjour, 
mais désirant rester, offre pour cela de payer la jizya, si on a peur qu’il ne soit un espion, on le renvoie 
en s’assurant de sa personne jusqu’à ce qu’il soit arrivé à la frontière. 

8° Voir Sarakhsî, Mabsûf, 88-89; Abû Yûsuf, 292; Heffening, 49-53. Voir aussi le manuel zaydite 
édité par R. B. Serjeant, RSO, XXVIII (1953), 27-8. L’étranger ne peut acheter des objets provenant 
du butin fait sur l’ennemi, ni acheter des exemplaires du Coran, ni pratiquer l’usure. La minutie .des 
juristes est telle qu’ils interdisent même d’emporter une aiguille. Sur une interdiction faite à un 
voyageur européen en 107/725 d’emporter avec lui du baume, voir Heffening, 107-8, qui compare 
cela à 1 interdiction byzantine d’emporter de l’huile d’après le code justinien. 

81 Tabarî, Ikhtilâf, 36. 

89 Hamidullah, 119. Il est ramené tlâ ma'manih (sur le terme tna'man, voir Heffening, 19, 81 ete.). 
On discute sur la question de savoir où commence ce ma'man: Tabarî, Ikktildf, 34. * 
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cette interdiction (législation toutefois atténuée par la Novelle 63 de Léon VI). 
En 971 un édit de Tzimiscès interdit l'exportation chez les Arabes non seulement 
d’armes offensives et défensives, mais aussi de bois de charpente, de rames, 
de pièces de bois de certaines dimensions, de certaines sortes de bois. Nous en 
connaissons le detail par un document de Venise. Cette interdiction visait 
surtout ce qui était utile à la marine ennemie . 83 En dehors de cela, nous savons 
par le Livre de l'Eparque qu’il était interdit de vendre aux marchands étrangers 
et juifs de la soie grège et certains tissus précieux de soie de teinture spéciale. 
Une surveillance exacte était exercée sur les marchandises importées de Syrie 
à Byzance; les marchands syriens ne devaient pas rester à Constantinople 
plus de trois mois et devaient fournir à leur départ un inventaire de ce qu'ils 
avaient acheté de façon qu'on pût s’assurer qu’ils n’emportaient rien d’interdit. 
Il s'agissait surtout de vêtements et tissus réservés à l’empereur et à la cour . 84 
A deux reprises, d’autre part, Byzance édicta une interdiction générale de 
faire du commerce avec la Syrie et l’Egypte - ainsi entre 814 et 820 , et, à 
l’époque de Basile II, en 1015 - 1016. 85 

Le commerce par voie de terre avec la Syrie est attesté par le traité conclu 
en 969 entre Byzance et l'émirat d’Alep, qui comporte des clauses commerciales 
relatives aux droits de douane sur les marchandises. Il indique un trafic 
portant sur l’or, l'argent, le brocart grec, la soie non travaillée, les pierres 
précieuses, les bijoux, les étoffes de soie fine ( sundus ), les tissus (ordinaires), 
les tissus de lin, le buzyûn qui est une sorte de brocart fin à dessins, le bétail 
( 1 bahâ'im , animaux, sans autre spécification) et autres marchandises. Il s'agit 
dans tout cela d’importations dans le territoire d’Alep en provenance de 
Byzance, car il est parlé immédiatement après de la protection qui doit être 
exercée sur les caravanes venant du pays grec. Le traité spécifie que le droit 
de douane (dîme, K ushr) sur les huit premiers produits sera prélevé par le 
douanier byzantin siégeant à côté du douanier arabe, et pour les autres par 
le douanier de l’émir d’Alep . 86 


M Voir Tafel und Thomas, Urkunden .. .der Republik Venedig, I, 25, n° XIV; Lopez et Raymond, 
Médiéval Trade in the Mediterranean World, 333-5. Cf. Schlumberger, Epopée, I. 2* éd., 68 et 210 sqq. 
II semble que cette interdiction ait été levée en 987-8 à la suite d’un accord entre Basile II et le Fâti- 
mide ‘Azîz: Abû’l-Mahâsin, éd. du Caire, IV, 151-2. 

84 Voir le Livre de l Epargne, ch. IV, § 1, 3, 8; ch. V, § 2; ch. VI (interdiction de vendre de la soie 
grège); Lopez et Raymond, 19-23. Byzance comme nous avons vu restreignait la durée de séjour des 
étrangers. Il ne semble pas toutefois que ces mesures aient été toujours aussi sévères, car lorsque 
Constantin Monomaque en 1044 fut forcé par une émeute populaire de faire réapparaitre les deux 
unpératnces Théodora et Zoé qu'il avait séquestrées, à cette émeute prirent part, des Arméniens, 
des Juifs et des Musulmans. Après quoi, ü fit expulser tous ces gens. Voir Ibn al-Athîr sous l’année 
435. Il semble que ces Musulmans fussent des résidants libres. 

rJ!S. US îr é0n ^ An ? énie o’ interdiction d ' ex P° rter du bois; nous le savons par Venise: Dandolo, 
À 7 Z %° n ‘ Scr ;£ r ; lt 5 1 ’ XI1 ’ * 7 °; Dôl & er * 4 °o; Lombard, Arsenaux et Bois 

TT 7 * m T {VIIe ~ XIe *•)• ^vaux du 2 e colloque intem. d’hist. maritime (1957). 

même “ es ^ e en représailles de la persécution des Chrétiens en Egypte en 
une 4 ëxœpticm p^i M Sen ’ 53 ’ Cheikho ' 2I4- Mais à la demande de Sâlih b.Mirdâs, émir d'Alep, il fit 

M Cana^ito^d>s Rec ™ tl de textes > 4 2 3 ). - Schlumberger, Nic.Phocas, 763; 

* Hatnddntdes ’ 8 35 - Il semble curieux, s’ü s’agit bien de soie grège {qazz ghayr 
livre de PEt>araue a* de ®y zan( ^® ét ? nt donné les interdictions faites aux metaxopratai par le 
« S^enSo V ^ 0T l^ 0n aux P rodu *s finis. De fait, Goitein a remarqué qu’on 
ne trouve pas mention de soie grège byzantine dans les documents de la Geniza du Caire : S. D Goitein, 


BYZANCE & ARABES: RELATIONS POLITI QUES ETC. 53 

Un important trafic avec Byzance avait lieu par Trébizonde et l’Arménie. 
A Trébizonde, nous dit Ibn Hawqal, se réunissaient les marchands venus des 
pays musulmans qui en partaient pour aller en pays byzantin. A son époque 
les droits prélevés par l’empereur et acquittés par le gouverneur de Trébizonde 
étaient plus élevés qu’autrefois, ce qui semble trahir une augmentation du 
trafic: Il indique comme produits provenant de l’empire byzantin par cette 
voie le brocart, le buzyûn , les vêtements de lin et de laine et des vêtements qu’il 
appelle aksiya rûmiyya. Muqaddasî rapporte qu’il y a beaucoup de Musulmans 
à Trébizonde, ainsi que dans les villes de Bithynie et un endroit qu’il appelle 
Mine de Cuivre et qui est peut-être en Arménie . 87 Le rôle commercial de l’Ar¬ 
ménie est bien précisé dans la déclaration que le roi Sembat fit à Afshîn, 
gouverneur d’Àdharbayjân et d’Arménie, qui lui reprochait d’avoir signé un 
traité avec Léon VI. «C’est afin, lui dit le roi, de mieux pourvoir aux besoins 
du calife et de vous-même en vêtements et objets de prix et de permettre aux 
marchands arabes de faire des affaires ». 88 Beaucoup d’échanges commerciaux 
avec Byzance pouvaient se faire aussi par l’intermédiaire des Khazars. 

Les produits venant d’Arménie et qui comprenaient évidemment aussi des 
marchandises d’origine byzantine ayant transité par l’Arménie, s’embarquaient 
sur le Tigre à Jazîrat ibn ‘Omar, qui était considéré comme le port de l’Ar¬ 
ménie et du pays byzantin, au dire d’Ibn Hawqal . 89 

Nous avons plusieurs témoignages d’un commerce actif entre Byzance et 
l’Egypte. Au début du règne de Constantin Porphyrogénète, des négociants 
byzantins arrivant par mer au Caire apportent la nouvelle que Romain Léca- 
pène est mort en exil (c’est à dire en 948 ) et que son fils Stéphane est toujours 
en exil et vivant . 90 Des exportations d’Alexandrie, Tinnis, Damiette, Farâmâ 
vers le pays byzantin, et consistant en tissus de lin fin et même de sole, sont 
attestées . 91 A la cour byzantine, on affectionnait les tissus fabriqués à Tinnis, 
puisqu’au dire de Nâsir-i Khusraw, qui visita l’Egypte en 1048 , l’empereur 
aurait offert cent villes au calife à condition de recevoir en échange la seule 
ville de Tinnis, évidemment en raison de ses étoffes de luxe . 92 

Les mentions que nous possédons d’un commerce entre Byzance et les pays 
arabes ne nous disent pas toujours quels étaient les produits échangés. Nous 
ne savons pas non plus quel était le volume des transactions avec Byzance. 
Elles étaient sans doute moins importantes que celles qui étaient faites avec 

The main industries of the Med. area ..., JESHO, IV/2 (1961), 175. Les dictionnaires arabes ne sem¬ 
blent pas faire de différence entre sundus et buzyûn et les glosent l’un par l’autre. Un lexicographe 
dit que le sundus est une sorte de buzyûn fabriqué avec le mirHzzâ. Sur ce mot, voir plus loin. 

87 Sur le commerce par Trébizonde, voir Ibn Hawqal, 132 sqq; Mas'ûdî, Prairies d’Or, II, 3, 46: 
Muqaddasî, 148. Peut-être la Géorgie participait-elle aussi à ce trafic. Cf. De adm. Imp., ch. 46, Com¬ 
ment ar y, 217; cf. Z. Avalichvili, La succession de David d’Ibérie, Byz., VIII (1933), 186. Mine de Cui¬ 
vre ( Ma'din an-nuhâs) est peut-être à rapprocher de Sinn Nuhâs, qui semble être au nord de Mûsh 
et était un important carrefour de routes. Cf. Hamdanides, 245 et Vasiliev, II, 2 e partie, 424. 

88 Sur la conversation entre Afshîn et Sembat, voir Jean Catholicos dans Thopdschian, Polit, uni 
Kirchengesch., 169. 

89 Ibn Hawqal, 2® éd., 225. 

80 Mas'ûdî, Tanbîh, dans Vasiliev, II, 2 e partie, 398. 

91 Voir Reiske, Comm.à De Cerimoniis, 561-564. Cf. Nâçir-i Khusraw, Sefer Nameh, m. 

99 Nâ?ir-i Khusraw dans Yahyâ El-Khachab, Nâçir i Khosraw (Le Caire, 1940), p. 105; Sefm 
Nameh, ni. 
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le monde musulman qui offrait un marché considérable. Dans l’ouvrage de 
Jâhiz sur le commerce, peut-être par suite de lacunes, il n’est pas mentionné 
de produits provenant de Byzance. On ne peut en tirer aucune conclusion. 
Pour se faire une idée des produits échangés, en plus des indications fournies 
par les textes précédemment cités, on peut recourir aux listes des cadeaux 
échangés entre les souverains à l’occasion de la conclusion d’un traité ou d’une 
ambassade, ou des objets livrés par les Arabes comme tribut à l’époque omey- 
yade, par les Byzantins à l’époque ‘abbâside, en tenant compte du fait que 
ce ne pouvaient guère être que des produits de luxe et non des objets de con¬ 
sommation ordinaire. Le peuple n'achetait sans doute pas de produits importés. 

On peut penser que si tel ou tel objet était offert en cadeau, il pouvait bien 
aussi être importé par la voie ordinaire du commerce. 

A l’époque omeyyade, Mu'âwiya livra à l’empereur 50 chevaux de race, 
de même ‘Abd al-Malik, et en plus des esclaves . 93 Il est certain que les chevaux 
dits «arabes» étaient demandés à Byzance. Comme on a vu, les Arabes en 
interdirent l’exportation. 

Hârûn ar-Rashîd envoya à Nicéphore des dattes, des raisins secs, une sorte 
de pâte de fruits, de la thériaque, une grande tente à pavillon, des parfums. 
Ces derniers et la tente avaient été demandés par l’empereur. Celui-ci donna 
au calife cent robes de brocart (dîbâj), cent robes de buzyûn, douze faucons, 
quatre chiens de chasse, trois chevaux de somme . 94 

Ma’mûn, pour répondre à un envoi de cadeaux de Théophile, lui fit parvenir 
200 livres (ritl) de musc et 200 fourrures de martre (, sammûr ) 95 . 

A la fin du IX e siècle, l’émir sâjide Muhammad Afshîn b. Abî’s-Sâj, gouverneur 
d’Arménie et d’Adharbayjân, reçut en cadeau de l’empereur Léon VI un grand 
nombre de robes d’étoffe de brocart grec pourpre, dont chacune valait 2000 
dinars et en plus une ceinture ( mintaqa) byzantine appliquée sur un zunnâr 
(large ceinture d’étoffe, probablement de soie) ; cette ceinture était incrustée 
d'ornements d'or d’un grand poids plaqués d’émail, valant 10.000 dinars. Les 
robes avaient appartenu à l’empereur lui-même . 96 

Nous possédons une longue liste de cadeaux envoyés au calife Râdî à l’époque 
de Romain Lécapène. Ce sont des tasses, verres, coupes et flacons de cristal 
( 1 billawr ), une cruche et un aquamanile ( kirnib , grec chernips, sans doute 
analogue au cherniboxeston dont il est question dans l’ambassade de Jean le 
Syncelle), des boites et écrins en argent, des couteaux dans un étui, tout cela 
incrusté d or et de pierres précieuses. L'empereur connaissait certainement les 
goûts du calife qui, au dire de Sûlî, aimait les objets en cristal et en avait la 
plus belle collection du monde. Il y avait également des robes de brocart de 
diverses couleurs ornées d’images de végétaux ou d’animaux dans des mé- 


** Théophane, Bonn, 542 et 552. 

«ar ^ i m P orta ti°n P ar l es Arabes de faucons et de chiens de chasse est notée 

S"??'- V ° lr M -. C * nard > piques observations. .., p. 47. Le même passage fait état de la 

capturaient et é^LfdL faucons p 3 5" ad ' dln ^ aUSS ‘ danS ‘ a m “ cta fronlière lM Arabœ 
“ KMb adh-dhakhâ'ir wa’t-tuhaf, éd. Hamidullah, p. 28. 

" Ibid > 45 - L'émir en fit cadeau au calife Mu‘tadid. 
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daillons, des étoffes de siglaton blanc ou rouge, d’autres de sundus avec égale¬ 
ment des animaux divers dans des médaillons (aigle, antilope, unicome, 
éléphant, etc.), des couvertures, des mandîl, et également quatre fourrures 
dont les noms sont obscurs et dont l’une était de renard blanc. 97 

Une source arabe mentione la livraison par l'impératrice Irène de 30.000 livres 
de tissu de poil de chèvre arménien dit mirHzzâ , 

Selon Jâhiz, le mirHzzâ teint au kermès servait à faire des 

tapis de grande valeur. 98 

Quand Tzimiscès arriva devant Damas et eut une entrevue avec le maître 
de cette place, le Turc Alptekîn, celui-ci lui fit cadeau de 20 chevaux caparaçon¬ 
nés, d’armes, vêtements, parfums et autres objets. L’empereur lui donna en 
retour des chevaux de parade (. shihrî ), des mules, des tissus de brocart et 
des bijoux. 99 

Nous aimerions à avoir pour le commerce ordinaire des listes de produits 
analogues à ces listes de cadeaux. Vu l’indigence des sources, il est impossible 
de tracer un tableau satisfaisant des échanges commerciaux entre les Arabes 
et Byzance et il serait hasardeux de se fonder sur les listes que nous possédons 
pour des époques postérieures et relatives au commerce de l’Orient pour inférer 
que tel produit était dans la période ancienne que nous avons examinée, objet 
d’échange entre les Byzantins et les Arabes. Il semble en tout cas certain que, 
d’un côté comme de l’autre, les tissus aient constitué une bonne part des 
échanges, que d’autre part malgré les interdictions l’Egypte ait toujours im¬ 
porté du bois des pays byzantins, que d’Alexandrie et d’Antioche on devait 
réexpédier beaucoup de marchandises venues de l’Inde et de l’Orient lointain, 
que les Arméniens aient été des intermédiaires actifs pour le commerce entre 
Byzance et les Arabes, que d’un côté comme de l’autre le commerce des 
esclaves ait été prospère. Mais il faut bien remarquer aussi que dans la masse 
des produits qui pouvaient être mis en vente à Constantinople, à Bagdad ou 
à Alep, beaucoup provenaient des razzias et des pillages effectués par les 
armées byzantines ou arabes: les historiens arabes notent souvent des prises 
considérables de troupeaux et de toutes sortes de marchandises. 

A l’époque dont nous nous sommes occupé, le développement des villes et 
l’enrichissement des milieux aristocratiques et de la bourgeoisie dans les pays 
arabes ont été un facteur de développement du commerce extérieur aussi bien 
qu'intérieur. C’est ce que montrent les documents de la Geniza du Caire, qu’a 
magnifiquement exploités dans divers articles le Professeur Goitein, 100 bien 
qu'ils concernent surtout une période postérieure à celle que nous avons 
envisagée. Mais s’ils nous fournissent pour l’époque fâtimite un tableau extra¬ 
ordinairement riche des relations sociales et commerciales entre l’Egypte et 

87 Ibid., p. 60-65, et voir la traduction de ce passage par Hamidullàh dans Arabica, VU (i960), 
p. 286-7. (Sur le goût de Râdî pour le cristal (billawr) voir Çùlî, Akhbâr ar-Râ^t, trad., I, 70-71). 
Certains noms dans ce texte tant arabes que d’origine grecque sont obscurs. Cf. M. Canard, dans 
REB, XIX, 290, note 10. 

88 Tabarî, III, 505-6 sous 166/782. 

88 Ibn al-Qalânisî, p. 12-14 et M. Canard, Les sources arabes de l'hist. byzantine , REB, XIX. 293 - 5 . 

100 Outre l’ouvrage de Goitein cité plus haut, voir The Documents of the Geniza as source for médit, 
social History, JAOS, 80 (i960), 91 sqq. L’auteur annonce un ouvrage d’ensemble sur la question. 



XIX 


56 

les pays méditerranéens et même l'Inde, ils ne nous donnent que peu de 
renseignements sur les échanges commerciaux entre Byzance et les Arabes à 
l’époque *abbâside. 

Les sources historiques et géographiques arabes, et diverses autres sources 
de moindre importance, que nous avons utilisées, nous montrent des relations 
politiques actives entre Byzance et les Arabes, en raison des guerres entre les 
deux empires, mais aussi des relations sociales et commerciales. Les peuples de 
l'un et l'autre côté de la frontière ont été en rapports dans les cours, sur les 
champs de bataille et dans les lieux de captivité, par le voisinage aux frontières 
par les esclaves, les transfuges et les renégats, mais nos sources ne nous per¬ 
mettent malheureusement pas de pénétrer profondément dans le détail de 
ces relations. 


XX 


XX 

LA DESTRUCTION 

DE L’ÉGLISE DE LA RÉSURRECTION 
PAR LE CALIFE HÂKIM ET 
L’HISTOIRE DE LA DESCENTE DU FEU SACRÉ (*) 

Depuis la conclusion d’une trêve de dix ans, vraisembla¬ 
blement en 391/1001, entre le calife fà^imide Hâkim et l’em¬ 
pereur Basile II (*), les relations entre Byzance et l’Égypte 
étaient amicales et ni d’un côté ni de l’autre on n’avait cher¬ 
ché à reprendre les hostilités. Lorsque en 396/1005-1006, 
un aventurier venu de Djazïra, Asfar, prêcha la guerre 
sainte en Syrie du Nord et assiégea la place de Shayzar sur 
l’Oronte, qui était alors byzantine, l’empereur se plaignit 
de ce fait au calife et celui-ci envoya contre Asfar le gouver¬ 
neur de Damas avec une troupe considérable qui le chassa ( 2 ). 
Quelques années plus tard, en 401/1010-1011, quand les 
deux fils de Husayn b. Djawhar, après l’exécution de leur 
père par ordre de Hâkim, voulurent se rendre auprès de l’em¬ 
pereur, le gouverneur d’Antioche, Michel le Kitonite, auquel 
ils avaient demandé la permission de se rendre auprès de lui, 
sans leur opposer toutefois une fin de non-recevoir, les pria 
d attendre qu’il eût sollicité l’autorisation de l’empereur. 
Sans doute le gouverneur eut-il scrupule de recevoir des gens 
suspects au calife. Les fils de Husayn, se sentant en danger, 
renoncèrent à leur projet et gagnèrent l’Irak ( 3 ). Cependant 
à la date de cette dernière affaire avait déjà eu lieu un événe- 

(*) La transcription des mots arabes est faite d'après le système 
de l'Encyclopédie de l’Islam. 

(1) Yafcyâ, P.O., XXIII, p. 461 (253). 

(2) Kamàl ad-dïn, Zubda..., éd. Dahhàn, I, 196 ; Yahyâ, p. 466 
(258), ignore ce détail. 

(3) Yafcyâ, p. 501 (293). 
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ment qui aurait dû troubler les relations entre Byzance et 
l’Égypte, à savoir la destruction par Hâkim en 400/1009 de 
l’Église de la Résurrection à Jérusalem, vénérée par les By¬ 
zantins autant que par les Chrétiens de Syrie et d'Égypte. 
Certains historiens arabes donnent à cette destruction, com¬ 
me nous le verrons, une raison tout à fait particulière, alors 
qu’elle se rattache simplement à l’ensemble des destructions 
d’églises ordonnées par ce calife et aux persécutions qu’il 
exerça contre les Chrétiens. 

Yahyâ b.Sald après avoir parlé de la démolition d’églises 
au Caire, dit : « Al-Hâkim envoya également en Syrie, à 
Yàrükh, gouverneur de Ramla, l’ordre écrit de détruire l’É¬ 
glise de la Sainte-Résurrection, d’en faire disparaître les em¬ 
blèmes (chrétiens) et d’en arracher complètement les saintes 
reliques. Yàrükh fit partir pour Jérusalem son fils Yüsuf 
et Husayn b. Zâhir al-Wazzân (le Vérificateur des monnaies) 
avec Abü’l-Fawâris ad-Dayf. Ils firent main basse sur tous 
les meubles qui étaient dans l’Église, après quoi ils rasèrent 
entièrement l’Église, à l’exception des parties qu’il fut im¬ 
possible de démolir ou qu’il aurait été trop difficile d’enlever 
de leur place. Le Cranion (le Golgotha) fut détruit ainsi que 
l’Église de Saint-Constantin et tout ce qui se trouvait dans 
son enceinte. La destruction des reliques sacrées fut entière¬ 
ment accomplie. Ibn Abï Zâhir (sic) s’efforça d’enlever le 
Saint-Sépulcre et d’en effacer toute trace, il en brisa la plus 
grande partie et l’enleva. Dans le voisinage du Saint-Sé¬ 
pulcre, il y avait un monastère de femmes connu sous le nom 
de Dayr as-Sarî qu’il détruisit également. La démolition 
commença le 5 safar 400/28 septembre 1009 ( a ). Tous les 


(1) Yabyâ, pp. 491-2 (283-4). 

(2) Il est probable que l'ordre dut être donné en août 1009 et que 
la démolition commença peu après : voir M. c Abdallah f Inân, al- 
Hâkim bi-amrillâh , pp. 68-70. L 'Histoire des Patriarches d*Alexandrie 
de Severus ibn Muqaffâ attribue la destruction de l'église aux cir¬ 
constances suivantes : Un moine nommé Jean, qui ambitionnait 
l’épiscopat, avait éprouvé de la part du Patriarche Zacharie un refus 
constant de le consacrer évêque. Il rédigea une requête remplie de 
calomnies contre le Patriarche qu'il vint présenter à Hâkim . A la 
suite de cela, le Patriarche fut mis en prison. Le lendemain du jour 



18 


LA DESTRUCTION DE L’ÉGLISE DE LA RÉSURRECTION 19 


immeubles et biens de mainmorte appartenant à l’Église 
furent saisis ainsi que tous les objets (du culte) et pièces d’or¬ 
fèvrerie ». 


Ibn al-Athïr dit sous 398/1007-1008 : « Cette année-là al- 
Hâkim ordonna la destruction de l’Église de Qumâma à Jé¬ 
rusalem, que le peuple appelle al-Qiyâma (la Résurrection), 
dans laquelle se trouve l’endroit où fut enterré le Messie d’a¬ 
près ce que disent les Chrétiens et où ils viennent en pèleri¬ 
nage de toutes les régions de la terre, et il ordonna de dé¬ 
truire les églises dans tout son empire... » (*). 

Le voyageur persan Nàsir-i Khusraw, parlant de la célè¬ 
bre église, dit : «Beaucoup de Rüm y viennent tous les ans en 
pèlerinage. Le roi des Rüm lui-même la visite incognito afin 
de ne pas être reconnu par les gens. Il l’a visitée au temps de 
al-Hâkim. Celui-ci informé lui envoya un de ses gardes qui 
lui dit : Al-Hâkim m’a envoyé auprès de toi pour te dire qu’il 
n’ignorait pas ton affaire, mais qu’il n’avait aucun dessein 
à son sujet. Dans la suite, al-Hâkim donna l’ordre de piller 
dérober et saper cette église qui resta en ruines un certain 
temps. Ënsuite, l’empereur envoya des ambassadeurs qui 
lui offrirent au nom de leur souverain beaucoup de présents 
avec des marques de soumission, lui demandèrent la paix 
et sollicitèrent pour lui la permission de faire restaurer l’é¬ 
glise. Al-Hâkim ayant accepté, elle fut rebâtie» R. 

Du côté byzantin, les mentions du fait sont bien maigres. 


pêcher la destruction de l'église. * “ m01ndre 8 este P° ur em- 

(1) Ibn al-Athir, id. de 1303 H, IX 72 

(2) Se fer Nâmeh , trad. Schefeb n’ or n* a », 

phlque, arabe» ,ur la Palestine, pp . ïg 2 -3.' L ’ TaleS 9é ° 9ra ‘ 


Ainsi Scylitzès-Cedrenus (*) : « Dans la huitième indiction, 
en l’année 6518 (c.à.d. 1010), le souverain d’Égypte Azi- 
zios, pour une cause futile et pour des sujets de mécontente¬ 
ment indignes d’être mentionnés, ayant violé la trêve conclue 
avec les Romains, détruisit complètement le Saint Temple 
érigé à Jérusalem sur le tombeau du Christ Sauveur, ravagea 
les saints monastères et força à s’exiler dans toutes les ré¬ 
gions de la terre ceux qui s’y livraient à la dévotion ». 

Par contre la destruction de l’Église de la Résurrection 
a fait plus d’impression en Occident où on l’a attribuée à 
une machination de la communauté juive d’Orléans. C’est 
ce que raconte le moine Raoul Glaber ( 2 ). Les Juifs d’Or¬ 
léans subornèrent un moine mendiant appelé Robert et 
l’envoyèrent au « prince de Babylone » avec une lettre enclose 
dans un bâton et écrite en caractères hébraïques. Dans cette 
lettre, il était dit que si le prince ne se hâtait de détruire le 
temple vénéré par les Chrétiens (le Saint-Sépulcre), ceux-ci 
ne tarderaient pas à s’emparer de son royaume et à le priver 
de sa dignité. A la lecture de cette lettre, le prince entra en 
fureur et envoya à Jérusalem des soldats chargés de détruire 
l’Église de fond en comble, qui brisèrent l’intérieur du tom¬ 
beau avec leurs marteaux, sans pouvoir en venir complète¬ 
ment à bout. Le bruit se répandit que cette calamité devait 
être imputée aux Juifs, à la suite de quoi la Chrétienté décida 
de chasser les Juifs de son territoire et ils devinrent l’objet 
de l’exécration universelle. 


(1) Cedrenus-Scylitzès, II, 456. L’indication de l’année montre 
qu’il y a confusion entre al- c Azïz (975-996) et al-Hâkim son fils (996- 
1021). De même, II, 501, il rappelle, à propos de la mort d’al- c Aâz, 
qu’il avait détruit le temple de Jérusalem. Il est curieux que la 
même confusion se retrouve dans la Vie de Saint-Lazare de Gatesion , 
qui vécut au monastère de Saint-Sabas à Jérusalem, «jusqu’au pil¬ 
lage de la ville et de ses églises par les Agarènes sous la conduite de 
Azizès *. Voir un résumé de cette Vie dans B.Z. , VII (1898), pp. 477- 
9 et cf. Schlumberger, L’Épopée byzantine , II, 442-3. L’erreur de 
Scylitzès est notée par Renaudot, Historia Patriarcharum Alexan - 
drinorum Jacobitarum, Paris, 1713, p. 396. 

(2) Rodulfus Glaber, Historia sui temporis, lib. 3, cap. 7 ( apud 
Andr. Duchesne, Monum. Franc., 10, 4). Cf. Lequirn, Oriens Chris - 
tianus , III, 480 ; W. Besant et E. H. Palmer, Jérusalem, p. 130 sqq. 


Chez tous les auteurs que nous venons de citer, la destruc¬ 
tion de l’Église est attribuée à la haine de Hakim contre les 
Chrétiens, sans que soit indiqué un motif particulier à cette 
haine. Chez d’autres auteurs, par contre, cette destruction 
est mise en rapport avec l’irritation qu’aurait provoquée 
chez le calife une cérémonie qui se déroulait dans cette égli¬ 
se et au cours de laquelle se produisait le « miracle » de la 
descente du feu sacré, qui aurait été réalisé par un artifice 
Les récits les plus détaillés sont deux d’Ibn al-Qalànisï 
historien de Damas (mort en 1160) et de Sibt ibn al-Diawzî 
(mort en 1256) dans sa Chronique générale Mir’ât az-Zamân 
Ces deux auteurs qui ne sont pas contemporains de l’événe- 
ment ont sans doute une source commune qui est Hilàl as- 
§abi (mort en 1056), dont l’histoire, en grande partie perdue 

398/1007T e " 447 / 1 I ° t f 5 ' 6 ; . Ils rac <>ntent le fait sous l’année 
398/1007-8, comme Ibn-al-Athir (mort en 1234) (•) 

tni^H- ^ d K tn ai - Qalànisî W : « °" raconte dans l’his- 

398 117 ê t innv T qU,il d ° nna 1,ordre ’ en l 'année 
398 (17 sept. 1007-4 sept. 1008), de démolir l’Église de la 

Qumama ( ) à Jérusalem, église qui avait une importance 


(1) Rosen, Basile le Bulgaroctone , n 349 n , ,, 

une citation de HUâl as-Sâhi’ fê. ' 323j montre d après 

b. al-Djawzï, ,ue ahi “ 5 * Aj ™’ qui Emprunte à Sibt 

398, comme Ibn al-Athlr fVnir n r ? PP °‘ tait révé nement à l’année 
ment HUâl « ! I^eï ,t > e ‘? ue vraisemblable- 

Étant donné que le récit de Sih, !„ al-Djawa et d’Ibn al-Athlr. 

sez peu de celui d'Ibn^ Q^nis n^,^ VS™’ " e di " ère 1»'- 
source commune. Pour Sibt vofr’i? P robable 9 ue ™àl est leur 

EncequiconcernefaLe lapmsnrobahl ^ 58 ® 6 ’ 235b et suiv ’ 

(voir plus haut, p. 16 „ 2) mil Z ° n ° US paraIt CeUe de Ya *yâ 
rence d'un an. * ’ °u ne s explique pas bien la diffé- 

en russe dm IKaitovsm dIbn al 'Qalàmsï est traduit 

et d’autres écrivains musu^anf ^V^ d ' aprt5 ,e récit d ’ a ‘-Birûni 

F mu2^b f 1914) ’ p ’ 235 ’ s ‘ Me ’ Xrisliamklj 

dais" l’l“S deTnésurrecr ‘7^°™ P °" d ^- 
musulmans (voir par ex YàoS^rv'^oQ 0 ^ (a t'Q*yâma). Les auteurs 
<dnsl parce que l’endroit ^était prétendent qu’on l’appelle 

“ «rail le nom prtaUit îhn dépÔt d ’ ordures et 9«e 

Qumâma (l’église de Oumâmai 31 A , tlUr dlt cun eusement : bay'at 
Qumama) que le vulgaire appelle al-Qiyâma. 
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considérable dans l’esprit des Chrétiens et qu’ils vénéraient. 
La raison de cette destruction et de la mesure connexe qu’il 
prit de détruire les synagogues et les églises en Syrie et en 
Égypte, et de l’obligation qu’il imposa aux adeptes des re¬ 
ligions protégées de porter des signes distinctifs ( ghiyâr ) est 
la suivante. C’était une habitude courante et répétée, chez 
les Chrétiens d’Égypte, de se rendre chaque année à Jérusa¬ 
lem, en grandes litières de voyage P), afin d’y célébrer la 
Pâque dans l’Église de la Qumâma. Cette année-là, ils par¬ 
tirent selon leur coutume, faisant grand étalage de luxe, com¬ 
me font les pèlerins quand ils vont en pèlerinage à la Mekke. 
Al-Hâkim demanda à Qutekin al-'Adudï le missionnaire (*), 
qui était auprès de lui, de lui fournir des informations sur 
la raison qu’avaient les Chrétiens de se rendre à cette Égli- 


Seul l'historien d’Hébron, Mudjïr ad-dïn, reconnaît qu'elle est ainsi 
appelée par dérision. Voir Mednikov, La Palestine depuis la conquête 
arabe jusqu'aux Croisades d'après les sources arabes , p. 1213, n. 3. 
Cf. aussi Abel, Textes géographiques arabes sur la Palestine, 186 ; 
M. 'Abdallah f Inàn, op. cit ., 69. Yâqüt reproduit la tradition de 
Harawï. Voir son Guide des lieux de pèlerinage, éd. et trad. J. Sour- 
del, p. 28 (Mednikov, 961). 

(1) al- ammâriyyât, correction d'après Sibt b. al-Djawzï, au lieu de 
al-ghiyârât du texte d’Ibn al-Qalânisï. 

(2) Le texte porte Kh.tekïn, dont les deux dernières syllabes sont 
claires. Il est probable qu’il faut corriger en Qutekïn (Kut-tekïn). 
Le nom complet du personnage est Kh.tekïn Abü Mançür ad-Dayf, 
qui était missionnaire (ad-dâ r ï). Il fut gouverneur de Damas en 392/ 
1001-2, mais à la suite d’incidents fut remplacé par le Berbère Taz- 
malt b. Bakkàr. Il avait été précédemment porte-écritoire (sâhib 
ad-dawât) du Buwayhide c Adüd ad-dawla. Il est mentionné lors de 
l’affaire du rebelle Abü Rakwa, en 397/1006-1007 ; quand ce dernier, 
capturé, fut amené à Gizeh, il demanda à Kh.tekïn de porter une 
lettre au calife. Voir sur lui Ibn al-Qalânisï, 57-8, 65, 67 ; Sibt*, f° 
211b, 229b ; Wüstenfeld, Gesch. der Fat.-Chalifen, 187. Yahyâ 
ne le nomme pas à propos de la destruction de l’église, à moins que ce 
ne soit lui qu’il désigne sous le nom de Abü’l-Fawàris ad-Dayf ; mais 
il nous rapporte qu’en 405/1014-1015, il fut nommé grand mission¬ 
naire (dâ'ï ad-du r âf) : éd. Cheikho, 209 ; il le mentionne également, 
p. 224, lors des troubles occasionnés par la prédication de Çamza, 
dont les partisans s’opposaient aux hommes de Kh.tekïn. La lec¬ 
ture Qutekïn est proposée par Kraékovskij, dans l'article signalé plus 
haut, p. 235. 
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se, sur leurs croyances à ce sujet, de lui décrire cette église 
et de lui dire quelle valeur ils lui attribuaient. Qutekïn con¬ 
naissait l’affaire en raison des nombreux voyages qu’il avait 
faits en Syrie et des correspondances répétées qu’il avait en¬ 
tretenues au nom d’al-Hâkim avec les gouverneurs de Syrie. 
« Cette église, lui dit-il, est proche de la Mosquée Lointaine 
(al-Masdjid al-Aqsà). Les Chrétiens lui ont voué la plus grande 
vénération et s’y rendent en pèlerinage de tous les pays lors 
de leur Pâque. Parfois y sont venus les empereurs de Byzan¬ 
ce P) et les plus considérables de leurs patrices, incognito. 
Ils y apportent d’immenses sommes d’argent, des vêtements ( 2 ), 
tentures et tapis ; ils font fabriquer pour elle des lampes, 
des croix et des vases d’or et d’argent, et au cours des temps,’ 
anciens et récents, il y a été rassemblé une masse considéra¬ 
ble de ces objets de grande valeur et des sortes les plus diver¬ 
ses. Lorsque les Chrétiens y viennent au jour de leur Pâque, 
qu’ils font paraître publiquement leur Métropolite ( matrân), 
qu’ils élèvent leurs croix et accomplissent leurs prières et 
leurs cérémonies ( 3 ), tout cela fait impression dans leurs 
esprits et introduit la confusion dans leurs cœurs. Ils sus¬ 
pendent les lampes sur l’autel ( 4 ) et, par une machination 
font venir le feu dans ces lampes au moyen d’huile de baume 
et d’un dispositif spécial ( 6 ), car cette huile a la propriété d’y 
produire le feu avec l’huile de jasmin ( zanbaq) («), et elle donne 
une lumière d’une blancheur éclatante (sàtV) et une lueur 
brillante ( 7 ). Us disposent ( 8 ), au moyen d’un stratagème dont 
ils usent, entre chaque lampe et celle qui la suit une sorte 
de fil de fer tendu grâce auquel ils relient les lampes l’une à 


(1) Cf. plus haut Nàçir-i Khusraw. 

(2) Sans doute vêtements sacerdotaux. 

leura r eXhibent ' eUrS 0rnements * d »®*nt leurs croix, élèven 

S ” ln , istres du culte (al-quwwâm) suspendent... 

men ta stZ'l ■ ^ Le sens du est propre 

ment instrument ; il manque dans Sibt. 

17 r?tnA iIS y “ ettent de l’huile de jasmin. 

tl\ I ” m ? re de Phrase manque dans Sibt. 

™ diquan î l’idée de ruse et déjà employ, 

Sibt. ’ ° Ute * re vad j al, ~ ma > Us mettent, comme dam 
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l’autre, et l’enduisent d’huile de baume. Ils dissimulent à 
la vue ce fil de fer 0, de façon qu’il coure le long de toutes les 
lampes (sans qu’on s’en aperçoive). Quand ils font la prière et 
qu’arrive le moment de la descente (du feu), on ouvre la por¬ 
te de l’autel où ils croient que se trouve le berceau ( mahd) 
de Jésus et que c’est de là (litt. de lui) qu’il a été enlevé au 
ciel. Ils entrent et allument de nombreux cierges ( 2 ). La 
respiration de la foule nombreuse rassemblée dans l’église 
produit une chaleur qui échauffe tout l’endroit. C’est alors 
que l’un (des ministres du culte) arrive à approcher du fil 
le feu, qui s’y attache, se transporte de l’une à l’autre lampe 
et les allume toutes. Ceux qui voient cela se figurent que le 
feu est descendu du ciel et a allumé les lampes » ( 3 ). 

Lorsque al-Hàkim eut entendu cette explication, il manda 
Bishr b. Sawar (Severus), secrétaire de la chancellerie ( 4 ), et 
lui ordonna d’écrire au préfet de Ramla et à Ya r qüb le mis¬ 
sionnaire ( 6 ) pour leur dire de se rendre à Jérusalem, de se 
faire accompagner par les chérifs, les cadis, les témoins in¬ 
strumentaires et les notables du pays, de s’installer à Jéru¬ 
salem, de se rendre à l’Église de la Qumâma, de la faire ou¬ 
vrir, de la piller ( 6 ) et d’enlever tout ce qui s’y trouverait, 
de la démolir ( 7 ) et d’en effacer toute trace. Après l’exécution 
de cet ordre, ils devaient dresser un acte officiel (ma&far) 
muni des signatures et l’envoyer à la capitale ( 8 ). 

(1) Ce membre de phrase manque dans Sibt. 

(2) Sibt : ils croient que le berceau de Jésus est dans l'église et que 
de là il a été enlevé au ciel ; quand arrive le jour de leur Pâque, les 
Chrétiens, leurs prêtres et leurs moines se réunissent dans la pièce 
où sont les lampes et allument les cierges. — On notera l’erreur re¬ 
lative au lieu de naissance du Christ. 

(3) Sibt ajoute ici : leurs louanges et exaltations de Dieu redou¬ 
blent alors. Puis ils se séparent. Les termes employés, tahlil et tak- 
bïr , sont aussi les termes musulmans. 

(4) Le nom du secrétaire de la chancellerie (kâtib al-inshâ ’) manque 
dans Sibt ; le nom indique un Chrétien. D'après l’Histoire des Patriar¬ 
ches d’Alexandrie , il s’appelait Ibn Shatarîn. 

(5) Le préfet de Ramla, d’après Yahyâ, était le Turc Yârükh. Quant 
à Ya r qüb le missionnaire, c’est peut-être le même personnage que 
Sibt appelle Ahmad b. Yüsuf le missionnaire. 

(6) Sibt : de permettre à la foule de piller. 

(7) Sibt : d’ordonner de la démolir. 

(8) Sibt : et de dresser un acte relatif à cela. 
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_ Q uand cette lettre leur arriva, ils partirent pour exécuter 
l'ordre donné. Les Chrétiens d’Égypte avaient été informés 
de ce qui a été dit précédemment. Ils se hâtèrent d’aller 
trouver le Patriarche de l’Église (*), lui apprirent la chose 
l’avertirent et le mirent en garde ; il prit la précaution d’em¬ 
porter les objets d’or et d’argent, les joyaux et les habits oui 
s y trouvaient Les hommes d’al-Hâkim arrivèrent ensuite 
entourèrent l’Église, donnèrent l’ordre de la piller ( 2 ) et firent 
prendre tout ce qui s’y trouvait de reste et était d’une valeur 
considérable. Puis le bâtiment fut détruit et démoli nierre 
par pien-e (»). Un acte fut dressé, muni des signatures comme 
il avait été ordonné et envoyé à al-Hâkim. La nouvelle de 
1 événement se répandit en Égypte ; les Musulmans s’en ré¬ 
jouirent et se livrèrent à des actions de grâces pour re- 

TT a 'fa I m ^ Ce qU il aVait fait Les agents de l’in¬ 
formation rédigèrent un rapport sur le sentiment public à cet 
égard. Al-Hâkim s’en réjouit et ordonna de détruire 1 
églises et les synagogues dans les différentes provinces» 
Ibnal-Qalamsï termine son récit en disant que, par la suite 
conduite de Hakim fut désapprouvée par la population oui 

eïmdrffurdon^d’ 68 TT “ s ’ étendissent aa * mosquées 
et ordre fut donné d arrêter les destructions. Il est peu pro- 

bable que ce calife ait jamais eu l’intention de détruir/les 

3 ™ “SS. ““““- F « tald » >“«»»•— 

peuple g ‘° n ’ ° nt PU faire courir « bruit dans le 

est°Tonté e TtTT aUt6UrS arabes un éch0 de ce qui 
Mudjir ad-dïn, Yâqüt, Q^Tetc^. 

(1) Sibt : le Patriarche. 

(2) Sibt : permirent à la foule de piller. 

démolition des autTnœsurefnrises UI p “ le * mmédiatement a P rè s la 
(4) Voir KRAéKovLToae pnse5 v contre 1“ Chrétiens et les Juifs, 
tion de ces différents pass ais ? a T renV ° yons pour la traduc- 
la Palestine. C’est nofammem t Ta- T® 3( ° 9r - aTabes re,atifs d 
destruction de l’Énlise de le ns MudjIr ad -dln que se réfère pour la 
mand du xvn,. S Me J "«T* par ? âkim aile- 

Dissertationum ad historiâm ** i °^ ei ! 11 * ^ oir *°- Lavr. Moshemii 
Altonae et Lubecae, 1767 d pe ll inentium voL alterum, 

ae, t/07, p. 255. Il dit de Çâkim : . Homo mobilis 


LA DESTRUCTION DE L’ÉGLISE DE LA RÉSURRECTION 25 

Le premier auteur chrétien qui explique les destructions 
d’églises et les persécutions des Chrétiens par le calife Çâkim 
d’une façon analogue à celle d’Ibn al-Qalânisî est Bar He- 
braeus ( 1 ). Il dit : « La persécution commença à cause d’un 
certain homme qui haïssait les Chrétiens. Il raconta au ca¬ 
life al-Hâkim une histoire selon laquelle les Chrétiens, quand 
ils s’assemblaient au temple de Jérusalem pour célébrer la 
fête de Pâques, par une machination adroite avec les prêtres 
du temple, enduisaient avec de l’huile de baume le fil de fer 
auquel était suspendue la lampe sur le tombeau. Une fois 
que le gouverneur arabe avait apposé le sceau sur la porte 
du tombeau, les chrétiens, du toit, allumaient un feu à l’ex¬ 
trémité du fil de fer et le feu descendait (le long du fil) jusqu’à 
la mèche de la lampe et l’enflammait. Ils criaient alors ♦ Ky¬ 
rie eléïson » et fondaient en larmes, prétendant qu’ils avaient 
vu la lumière qui descendait du ciel sur la tombe,et ils étaient 
confirmés dans leur foi » ( 2 ). On remarquera ici que l’auteur 
note le rôle du gouverneur, que nous retrouverons plus loin. 

On voit par les récits d’Ibn al-Qalânisî, Sibt b. al-Djawzï et 


et ex vitiis virtutibusque mirabiliter compositus lucem hanc, luctuoso 
Christianorum Hierosolymitanorum fato, extinxit. Acceperat is, 
nescio quibus auctoribus, dolo hominum negotium istud quod Deo 
tribuebatur, agi : qua re animus ita commovebatur, ut templum 
Sancti Sepulchri funditus everti ac dirui juberet... ». U ajoute que les 
Latins ont bien rapporté l’événement, mais qu’ils ont passé à dessein 
les causes sous silence, « ne sacro lumini officiant Latinis aeque, ac 
reliquis Christianis Hierosolymae viventibus tum temporis quaestuo- 
sissimo » : ibid., 257. Mosheim ne ménage pas ses critiques au clergé, 
syrien, grec, éthiopien, arménien et même latin (voir, par ex., p. 224). 
Il pense que, après la mort de Charlemagne et par suite des vexations 
subies par les pèlerins, comme le nombre en avait diminué «nec co- 
piae suppeterent, unde conservatores locorum sacrorum Saraceno- 
rum cupiditati, suisque necessitatibus satisfacerent, fas esse hi rati 
sunt, ficto quodam miraculo miseriae suae subvenire et exterarum 

tauxTipnî nSt a n f° S ii ad SG invitare »* 11 P ense <I ue 3 quoique les Orien¬ 
taux soient «ad fallacias commoliendas natura prompti et parati. 

ce son les Latins qui, ayant plus de connaissances, ont été «tant! 
munens effectores et moderatores *. Ibid., pp. 249-250 

(1) Cf. P. Cheikho, Machriq , XVI, (1913), 196. 

(2) Bar Hebraeus, Chronography , trad. E. A. W. Budge, 184-5, 

£™*rî, S rn acum ’ 200 ' "■ s - DE Sacy> Expmi * la 
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Bar Hebraeus que Hâkim aurait été déterminé à la destruc¬ 
tion de l’Église de la Résurrection par le fait que, selon ce 
qu’on lui avait raconté, les Chrétiens affluaient à Jérusalem 
pour assister au « miracle » de la descente du feu sacré, qui 
n’aurait été qu’une supercherie du clergé. Cet acte pourrait 
être interprété comme un désir du calife de faire disparaître 
une superstition en détruisant le lieu où elle s’exerçait et 
comme une manifestation de l’esprit d 'Aufklàrung de l’isma- 
'ïlisme des Fâtimides. On remarquera que les missionnaires 
y jouent un certain rôle. Mais il ne faut sans doute pas aller 
chercher si loin. Cette destruction s’inscrit dans un ensemble 
de mesures anti-chrétiennes s’étendant sur plusieurs années 
à partir de 398/1007-8. Comme on l’a vu, les Musulmans se 
réjouirent particulièrement de l’événement et louèrent Hâkim. 

Il ne semble pas qu’il ait visé les Chrétiens de l’empire by¬ 
zantin en particulier, malgré la vénération que ceux-ci avaient 
pour le Saint-Sépulcre, et bien qu’on racontât, comme le 
prétendent Ibn al-Qalânisï, Sibt b.al-Djawzï et Nàsir-i Khus- 
raw, que les empereurs venaient incognito y faire un pèleri¬ 
nage. C’étaient surtout les Chrétiens de son empire que Hà- 
kim voulait frapper. Il n’est toutefois pas exclu qu’il ait 
voulu ainsi jeter un défi à tout le monde chrétien, et à l’empire 
byzantin, malgré la trêve de dix ans conclue en 1001, car cette 
trêve ne concernait que l’arrêt des hostilités sur terre et sur 
mer, et la destruction de l’Église de la Résurrection était une 
affaire purement intérieure. 

On sait d’ailleurs que, peu de temps après l’événement, en 
1012, les Chrétiens de Jérusalem reconstruisirent, — dans 
quelle mesure, c’est ce qu’il est impossible de savoir, — l’É¬ 
glise de la Résurrection sur l’ordre ou l’invitation de l’émir 
bédouin Mufarridj b.al-Djarràh, qui s’était emparé de Ramla 
et était devenu pour un temps maître de la Palestine Q). 
Jouant double jeu entre Byzance et le Fâtimide, il se peut 
que par cette manifestation il ait voulu se concilier l’empereur 
byzantin. Dans les négociations qui eurent lieu à plusieurs 
reprises entre Constantinople et le Caire et qui échouèrent, 
il fut toujours question de la reconstruction de l’Église avec 


(1) Yahyâ, éd. Cheikho, p. 201. 
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l’aide de l’empereur, et ce n’est pas cette clause qui fit échouer 
les pourparlers. Finalement, un traité fut conclu en 1038 
(voir l’article Fâtimides de l’Encyclopédie de l’Islam). C’est 
probablement vers 1048 qu’elle fut complètement restaurée. 
Il est certain que les pèlerinages au Saint-Sépulcre conti¬ 
nuèrent pendant tout ce temps, ainsi que la cérémonie, et 
le « miracle ». 

Quoi qu’il en soit, puisque le « miracle * de la descente du 
feu sacré aurait été la raison déterminante de la destruction, 
nous donnerons quelques détails sur la croyance à ce « miracle ». 
Elle est en rapport avec le rite bien connu de la bénédiction du 
feu nouveau le Samedi Saint et du cierge pascal. Le feu ne 
doit pas être pris à un feu déjà existant, mais doit être produit 
par jaillissement de l’étincelle du briquet frappé contre la 
pierre et c’est à ce feu que sont allumées les lampes de l’église 
qui ont été préalablement éteintes. Un symbolisme scrip¬ 
turaire est attaché à la cérémonie. La pierre est la pierre que 
les bâtisseurs avaient rejetée et qui est devenue la pierre an¬ 
gulaire de l’édifice (Luc, 21, 17) ; elle est le Christ (Éphésiens, 
2, 20) ; l’édifice est l’édifice spirituel que le Christ est venu 
élever dans le monde à la gloire du Père, et c’est de cette pierre 
que la Passion a fait jaillir le feu divin qui a embrasé le mon¬ 
de 0). 

Cette cérémonie, toujours existante, était célébrée dans 
toutes les églises. Après que toutes les lampes avaient été 
éteintes en signe de deuil de l’Église le Vendredi saint, le 
Samedi soir les fidèles se réunissaient dans les églises pour 
veiller en prières. Quand le feu nouveau jaillissait de la pierre, 
on invoquait la bénédiction de Dieu, on encensait le feu nou¬ 
veau auquel on allumait toutes les lampes et cierges de l’é¬ 
glise. Les fidèles prenaient de ce feu et le transportaient dans 
leurs maisons pour jouir de la bénédiction qui y était atta- 


(1) Voir le développement du P. Cheikho dans Machriq , XVI (1913), 
p. 188 sqq. Cf. Encyclopaedia of Religions and Ethics t V, 846. Se¬ 
lon cette Encyclopédie, il s’agit d’une coutume païenne adoptée par 
l’Église, dont la première mention est en rapport avec l’Irlande dans 
la légende de Saint Patrick. Les missionnaires irlandais auraient 
transporté la coutume sur le continent. Pour le cierge pascal, voir 
Encyclopaedia ..., VIII, 55. 
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chée. C’était aussi à ce feu qu'était allumé le cierge pascal 
de la période de quarante jours qui durait jusqu’à l’Ascension. 
Cette cérémonie du feu nouveau était particulièrement im¬ 
posante à l’Église de la Résurrection où se pressaient les fou¬ 
les (*). 

On trouve mention de la cérémonie au Saint-Sépulcre à 
partir du ix e siècle et on a pensé que l’usage avait été intro¬ 
duit par des moines latins à l’époque de Charlemagne. Il 
s’y est joint la croyance que le feu nouveau était descendu 
miraculeusement du ciel, apporté par un ange, et cette croyan¬ 
ce a amené la naissance d’une explication du phénomène par 
une supercherie ou un artifice ( 1 2 3 * * * * ). 

La première mention de la descente du feu sacré sur le 
Saint-Sépulcre ne se rencontre pas avant le ix e siècle ( 8 ). 
C’est, en effet, en 870 que le moine franc Bernard fit son voyage 
en Terre Sainte à propos duquel il rapporte : « Hoc ... dicen- 
dum quod Sabbato Sancto, quod est vigilia Paschae, mane 
officium incipitur in ecclesia : et post peractum officium, 
Kyrie eleison canitur, donec veniente angelo lumen in lam- 
padibus accendatur, quae pendent super praedictum sepul- 


(1) P. Cheikho, loc. cit. 

(2) Voir ce que dit le P. Cheikho à ce sujet, op. cit., 197, sur les 
raisons qui ont poussé certains à recourir à de la charlatanerie pour 
faire croire à un miracle afin d’augmenter le désir de visiter le Saint- 
Sépulcre (cf. Mosheim, 249). Le P. Cheikho renvoie à son article de 
Machriq, XII (1909) où, p. 193, il critique les Orthodoxes qui lais¬ 
sent croire que, dans la cérémonie du feu nouveau du Samedi-Saint, 
il s’agit d’un feu céleste. Voir aussi, p. 316. Carra de Vaux, dans sa 
traduction du Kitab at-Tanbïh de Mas'üdï, p. 197, note : « La cérémonie 
du feu nouveau, le Samedi-Saint dans l’Église du Saint-Sépulcre, 
a encore lieu aujourd hui. Grecs, Russes, Coptes, Abyssins y prennent 
part et viennent allumer leurs cierges au feu que 1 évêque grec est 
censé avoir reçu d’un ange dans l’édicule où il s’est enfermé. Voir 
aussi, KraCkovskij, op. cit., p. 241. 

(3) Toutefois, selon un post-scriptum d’un manuscrit de la Biblio¬ 

thèque de Turin signalé par Papadopoulos-Kerameus dans son édi¬ 

tion de l'Épître de Nicétas à Constantin Porphyrogénète, pp. iii-iv 

(voir plus loin), l'existence de cette descente miraculeuse du feu sacré 

serait déjà attestée au vi e siècle, époque de la composition d’un 

hymne vespéral chanté à cette occasion. 
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crum : de quo dat patriarcha episcopis et reliquo populo, 
ut illuminet sibi in suis locis » (*). 

La descente du feu sacré fait l’objet chez les Byzantins au 
x e siècle d’une allusion dans la lettre d’Aréthas de Césarée 
à l’Émir de Damas, et d’une relation détaillée dans une Épî- 
tre du clerc impérial Nicétas. Dans la lettre d’Aréthas, écrite 
probablement dans le premier tiers du x e siècle, le « miracle » 
est utilisé comme argument polémique pour démontrer la 
supériorité du Christianisme sur l’Islam. Aréthas dit : « ’AXXà 
xai péxQi toû vvv (ce qui semble indiquer qu’à l’époque 
d’Aréthas, le « miracle » se produisait déjà depuis longtemps) 
6 âyioç xai xlpioç avxov rd(poç xaO' êxaaxov ëxoç xfj ripé ça xrjç 
avxov âvaaxdaecoç OavpaxovgyEÏ, navxàç yàg nvgoç o($ea0évxoç 
èv 'IegovaaArip, ônov ô xd<poç avxov ô âyidç èaxi , axevaCexai 
vno xœv XpLaxiavœv xavôfjÀa pex ’ an xqiov xai xovfilov , xai 
iaxapévov xov pèv xaxà x rjç 'iEQOvaaXrjp âprjgâ èyyùç xov âyiov 
xd(pov èo(pQayiopévr}ç x rjç Ovgaç vno xov avxov dpr}Qâ, xœv ôè 
Xgiaxiavœv iaxapévœv ëÇœ eiç xov vaov xrjç Ayiaç ’Avaaxdaemç, 
xai xgaÇôvxœv x6 Kvqie èXérjaov, èÇaifpvrjç âaxQanfjç yivopê- 
vrjç , àvdnxEi r\ xavàrjXa (pœç, xai è£ avxov xov (pœxàç ndXiv 7tâv- 
xbç oi xax oixovvxeç 'hQovoaXrjp Xapfiavovoi xai ânxovat twq (*). 


(1) Migne, P.L., 121, col. 572 (Bernardi itinerarium factum in 
loca sancta anno DCCCLXX). Guillaume de Malmesbury, Gesta 
reg. Angl., lib. IV, cap. 2, dit qu’on ne sait quand ce miracle a com¬ 
mencé à se produire, mais qu’il a lu dans la relation du moine Ber¬ 
nard que ce dernier l'a vu en 870. Au ix® siècle également, Guibert 
de Nogent ( Gesta Dei per Francos, lib. VIII, cap. XXXIX) dit que 
le monde latin ignore à partir de quand ce miracle, qui se répète cha¬ 
que année, a commencé. Cf. Mosheim, op. cit., pp. 230, 242-245 sur 
les récits occidentaux. Voir aussi Vie et pèlerinage de Daniel, higoumè- 
ne russe (xn® siècle), dans Itinéraires russes en Orient, trad. B. de Khit- 
rovo (1889), chap. 97. Les témoignages occidentaux ont été passés 
en revue par Papadopoulos-Kerameus, p. 1 et suiv. On trouvera aussi 
dans P. Cheikho, op. cit., p. 190, des références à diverses relations 
de pèlerins. Voir aussi les ouvrages de Vincent et Abel, et de Besant 
et Palmer sur Jérusalem. On notera aussi que c’est au ix® siècle qu’on 
a la première mention musulmane, celle de Djàbiz (voir plus loin). 

(2) Éd. P. Karlin-Hayter, Byzantion, XXIX-XXX (1959-1960), 
298 ; cf. trad. Abel, Byzantion , XXIV (1954), p. 365. Sur cette let¬ 
tre et les questions qu’elle pose (date, destinataire), voir, outre les 
deux articles ci-dessus, Vasiliev, Byzance et tes Arabes , tome II, 
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L’épître du clerc impérial Nicétas est adressée à l’em¬ 
pereur Constantin VII Porphyrogénète et date de 947 (*). 
L’auteur y indique qu’il a sollicité de l’Empereur la faveur 
d’être envoyé à Jérusalem auprès de l’archevêque de cette 
ville et qu’il a reçu pour cela un « présent d’or ». Il raconte 
qu’il est arrivé auprès de l’archevêque de la Ville Sainte, 
Christodule ( 2 ), le 7 avril, et qu’il a attendu chez lui pour voir 
la divine apparition le jour de la Résurrection. «Le saint 
et grand Samedi approchant, le démon, toujours ennemi des 
bons, ne nous laissa point en paix, mais voulut heurter de 
toutes ses forces la pierre angulaire qui est le Christ, mais il 
s’y brisa plutôt qu’il ne la brisa ( 3 ). Le Samedi Saint, à la 
première heure, un émir arriva de Bagdad ici avec le gou¬ 
verneur de la province ( 4 ) et se rendit au Praetorium, plein 

1 er partie, Appendice. — C’est dans la même intention polémique 
que Cantacuzène, au xiv e siècle, fait état de ce miracle dans son 
Apologia tertia contra Mahumedanos, Migne, P.G., 154, col. 517-8. 
Cf. Güterbock, Der Islam im Lichte der Byz. Polemik , p. 56. 

(1) Cette lettre a fait l’objet d’une publication de A. I. Papadopou- 
los-Kerameus, d’après un manuscrit de la Bibliothèque du Patriar¬ 
cat de Jérusalem, avec une traduction de G.S.DESTUNis,dans le Pravos- 
lavnij Palestinskij Sbornik , XIII, fasc. 38 (1894). Elle avait été 
antérieurement éditée, en 1787, par Chrysanthe de Brousse, kamarasi 
(sacristain) de la Confrérie du Saint-Sépulcre, d’après un manuscrit 
de la Laure de Saint-Sabas. Voir à ce sujet Papadoupoulos-Kera- 
meus, p. vi. Le texte de 1787 avait été réédité avec une traduction 
et des observations par Riant, dans les Archives de l’Orient Latin , 
I, 1881. Malgré les doutes sur son authenticité exprimés par Riant, 
il ne semble pas qu’il faille la considérer comme apocryphe. Cf. Dar- 
rouzès, Inventaire des épistoliers byzantins du X e siècle , dans Rev. 
des Études byzantines , 1960, pp. 122-3. Le clerc Nicétas n’est pas 
connu par ailleurs. 

(2) Comme l’ont montré Riant et Papadopoulos-Kerameus, le 
Patriarche de Jérusalem était bien à cette époque Christodule d'As- 
calon : Le Quien, Oriens Chris tianus, III, 465. 

(3) Cf. Psaumes, 117 (118), 22 ; Isaïe, 28, 16 ; Luc, XX, 17 : Éphé- 
siens, 2, 20. 

(4) Le texte distingue par des mots différents les deux émirs, l’en¬ 
voyé de Bagdad àprjQâç, l’émir local à MV Qatoç. Il est peu probable 
qu un émir ait été envoyé de Bagdad ; à cette époque, Jérusalem 
dépendait du gouverneur semi-indépendant de l’Égypte. Il est sans 

oute venu de Fust&t. Mais il était censé représenter le gouverne¬ 
ment ronfpat ° 
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de fureur et de rage ; des messagers cruels firent aussitôt 
connaître son arrivée à l’archevêque Christodule qu’ils emme¬ 
nèrent au Praetorium ». L’émir déclara à Christodule qu’il 
était venu pour interdire de célébrer désormais cette fête, 
« car, en opérant ton miracle par des artifices magiques (ôiô 
yàg payixfjç xaxoTe%vlaç t o ÔQvXXov/zevov Bavpa nottôv (*), 
tu as rempli toute la Syrie de la religion des Chrétiens et peu 
s’en est fallu qu’ayant détruit toutes nos coutumes, tu en 
aies fait une Romanie (xaî [uxqov ôeïv 'Pœfzavtav âjieréXeaaç ) ». 
L’archevêque protesta contre cette accusation de magie et 
assura que son prédécesseur ayant remplacé par du fer la 
mèche de la lampe placée devant le Saint-Sépulcre, le souffle 
divin l’avait cependant allumée soudain comme un cierge (*). 
Les secrétaires ( ygayeïç ) chrétiens aux ordres de l’émir prirent 
la défense de l’archevêque en disant que l’archevêque ne pour¬ 
rait pas payer les lourds impôts publics si on lui interdisait de 
célébrer la fête habituelle ( 3 ), et ils le menacèrent s’il persia- 


(1) Le soupçon de machination magique était déjà ancien dans 
l’Islam, puisqu’on le trouve dans Djàhiz au ix e siècle. 

(2) Dans le récit de Blrünï, il est fait mention du remplacement 
de la mèche par un fil de cuivre, sur l’invitation du représentant du 
pouvoir. C’est sans doute aussi pour obéir à une suggestion musul¬ 
mane que l’archevêque avait fait cela. Dans l’ouvrage déjà signalé 
de Mosheim, pp. 264-265, il est fait état d'un récit tiré de J. Mabil- 
lon, Musée Italien, I, § Cil, pp. 209-210 et provenant de la Biblio¬ 
thèque du Mont Cassin, où l'on voit un sultan qui dit à des prison¬ 
niers : « Je ne peux pas croire à ce miracle. Si ce que vous dites est 
vrai, je veux préparer les lampes moi-même ». Il y met des mèches 
de fer, ce qui n’empêche pas les lampes de s’allumer. 

(3) L'interdiction de la cérémonie provoquerait l’interruption des 
aumônes et dons des pèlerins, grâce auxquels le Patriarche peut s’ac¬ 
quitter des impôts qu’il doit payer au gouvernement. Cet argu¬ 
ment est invoqué à plusieurs reprises. Dans un récit de Sibt b. al- 
Djawzïque nous signalerons plus loin, Saladin ayant demandé, parce 
qu’il soupçonnait une fraude, de voir de ses yeux comment se produi¬ 
sait le « miracle », le Patriarche refusa en arguant que, s'il dévoilait 
le secret, il tarirait cette source de revenus. Même argument du 
Patriarche à l'Ayyubide Malik Mu'azzam dans Djawbarî, mort en 
1242, auteur d’un Livre sur les Ruses , dans un chapitre consacré à la 
cérémonie du Samedi-Saint et aux ruses des moines dans l’allumage 
du feu nouveau dans l'Église de la Résurrection (voir KraCkovskij, 
235 ; de Goeje, La légende de Saint Blandan , 55). De même, un 
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tait dans son dessein d’en référer au calife (âvevéyxat ëxopev 
rai jiQCûToovfifiovAq) Evqiaç ( 1 ). 

A la suite de cette intervention, l’émir recourut à une autre 
machination. Il exigea de l’archevêque, sous peine d’inter¬ 
dire la célébration de la fête populaire de la Résurrection du 
Christ (x^v âylav xai nâvôrjftov êoQxi]v xov Xqioxov xékeaai ’Avd- 
axaaiv ), un paiement de sept mille pièces d’or. Ce paiement 
ne put être effectué que grâce à un versement immédiat, 
par les secrétaires, de deux mille pièces d’or et à leur garantie 
pour les cinq mille autres. Tandis que l’archevêque était 
ainsi retenu au Praetorium, le Dieu des miracles remplit de 
la lumière divine ( Oelov (pcoxoç ènXrjgcoae) deux des lampes du 
triple lustre ( a ) suspendu à l’endroit où l’on dit que le corps 
du Christ fut descendu de la croix pour être lavé. Dès que la 
nouvelle de ce prodige (tô naQàôoÇov) parvint au Praetorium, 
Chrétiens et Sarrazins accoururent pêle-mêle à l’Église. Mais 
les Sarrazins venaient pleins de pensées sanguinaires et de 
desseins funestes (juaupova* yvœfirj xai âXeOglcp <pQovrj/zaTi), ar¬ 
més et prêts à massacrer tout Chrétien porteur d’une lampe 
allumée. L’archevêque arriva suivi de son clergé, et, ayant 
constaté que l’illumination de la lumière divine n’avait pas 
encore eu lieu (d*ç ëyvœ urina* xâxeïae (pomjaaoav xijv rov Oeïov 
<pœxàç ëAAapyuv), avec les Sarrazins fit fermer le Saint-Sépul- 


moine occidental ayant soupçonné une machination et en ayant fait 
la remarque au Patriarche et à l’évêque arménien, ceux-ci répondi¬ 
rent qu’ils y étaient obligés pour conserver les dons des pèlerins (de 
Goeje, op. cit., d’après le P. van Kootwijk, qui fit le pèlerinage en 
1598 et qui cite à ce sujet dans son Itinerarium , 183, un petit livre 
du Frère Boniface, De perenni cultu Terrae Sanctaé). On trouvera 
dans l’ouvrage de J. L. Mosheim des témoignages de voyageurs et 
pèlerins auxquels il a été déclaré que l’artifice employé par les Grecs 
et les Arméniens était rendu nécessaire par l’insatiable cupidité des 
Musulmans qu’ils ne pouvaient satisfaire que par les dons des pèlerins. 
Ainsi, p. 224, celui du Chevalier d’Arvieux. 

(1) Le mot Syrie désigne ici l’ensemble de l’empire califien et ne 
doit pas être pris dans son sens strict. 

(2) Ce triple lustre est mentionné aussi, à propos de la descente du 
tou sacré, par Cantacuzène, Apologia tertia contra Mahumedanos , 
Mione, P.G., 154, col. 157-8 : ... xaxèçxexat q*â*ç ovçavédev, àvânxov 
tûç Blç xàv xoiovxov xépov xov Xqioxov eÔQioxofiévaç xçeïç Xapniàaç. 


cre 0 et se mit en prières avec les Chrétiens. Vers la sixième 
heure, fixant les yeux sur le Saint-Sépulcre, il vit la divine 
apparition de la lumière (ôgâ xijv Oeïav <pa>xoq>avelav). Il entra 
dans le Sépulcre dont un ange lui montrait l’entrée. Au 
moment où il prenait un cierge pour donner du feu divin à 
tous ceux qui dans l’Église portaient des flambeaux, à peine 
sorti du Saint-Sépulcre, il vit tout à coup toute l’Église pleine 
d’une lumière divine. Les fidèles se portèrent les uns à droite, 
les autres à gauche, une partie vers l’entrée, d’autres vers le 
Calvaire, d’autres vers la chaîne cruciforme suspendue à la 
voûte et tout autour de laquelle sont fixées les lampes, 
chaîne qui passe pour représenter le milieu de notre monde (*), 
et qui a été suspendue là comme un signe, afin que tous les 
hommes soient éblouis à l’apparition de la lumière divine. Les 
Sarrazins eux-mêmes étaient remplis d’étonnement, car jus¬ 
qu’alors l’apparition de cette lumière avait lieu tous les ans 
à une seule ( 3 ) des lampes de l’intérieur du Saint-Séculcre, 
tandis qu’en ce jour-là, l’église tout entière était inondée de 
lumière. L’émir qui regardait du haut des tribunes (èv xoïç 
xaxrjxov/aévoiç) fut témoin d’un miracle plus étonnant encore 
et fut frappé de stupeur : la plus grande des lampes suspendue 
en face de lui laissa échapper l’eau et l’huile qu’elle contenait 
et soudain se remplit d’un feu divin sans qu’elle fût garnie 
d’aucune mèche ( xai naQaxçfjfia Oelov <pcoxdç è/inXrjaOfjrai , pÿxe 
fiijv OgvaXXlôoç nQooovarjç èv aüxjj). 

Le clerc Nicétas raconte qu’un autre miracle se produisit : 
sur un des deux dragons de l’église portant une croix sur la 


(1) On voit de même chez Bïrünï, Abù l- r Abbâs (voir plus loin) 
et Bar Hebraeus, que le tombeau est fermé ; chez ces deux derniers 
par ordre du gouverneur présent. 

(2) Le moine Bernard enregistre aussi cette croyance : Miqnb, 
P.L., 121, col. 572. Sur cette croyance, voir les textes cités par Mos¬ 
heim, p. 272. 

(3) Il apparaît de ce récit que normalement une seule lampe était 
allumée par le feu sacré. Les textes relatifs à la descente du tou sa¬ 
cré parlent de l’allumage tantôt d’une seule lampe (ainsi Yâqüt ; 
Djawbarï; Bar Hebraeus; un témoignage de 1027 dans Mosheim, 
pp. 262-3), tantôt de deux, puis de toutes les lampes comme ici, tan¬ 
tôt de toutes les lampes d’un seul coup (ainsi dans Ibn al-QalftnisI), 
tantôt de trois lampes (Cantacuzène ; Nicétas). 


S 
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tête apparut une étoile resplendissante. Il termine son épître 
en disant que tout cela montre combien est puissante la foi 
en Dieu de l’empereur, cette foi dont la force soumettra l'o¬ 
dieux Ismaêl et anéantira la religion infâme des Agarènes 
et en demandant à Dieu de fortifier encore son pouvoir' 
Ainsi donc, l’Église de la Résurrection et le « miracle » de 
la descente du feu sacré le Samedi Saint étaient étroitement 
associés dans l’esprit des Grecs. Cependant ce ne fut que 
quelques années après la destruction de l’Église qu’il y eut 
rupture des relations entre Byzance et l’Égypte, par l’inter¬ 
diction édictée par l’empereur de faire du commerce avec la 
Syrie et l’Égypte, en 406/1015-1016. Le gouverneur que le 
Fâfimide avait réussi à installer à Alep, 'Aziz ad-dawla Fà- 
tik, se tourna du côté de l’empire byzantin, obtint de celui- 
ci des privilèges commerciaux, par dérogation à l’interdiction 
édictée, et rompit avec le Caire. La politique de Byzance à 
1 egard du Fàtimide changea pour un temps, mais il est pro- 
bab e que la destruction de l’Église de la Résurrection n’a pas 
été la cause principale de cette rupture, mais une des causes 
seulement. 

Les documents byzantins dont nous avons parlé sont parmi 
les plus anciens que nous ayons, exception faite du témoignage 
du môme Bernard, sur la descente du feu sacré. Il est donc 
intéressant de les comparer aux récits arabes antérieurs, con- 
temporams d eux ou postérieurs, qui ont trait spécialement 
au phénomène, en dehors de ceux que nous avons déjà analy- 
de Ura* SOnt f d abord consacrés à la destruction de l’Église 
ét„d P lT e ^ 0n ', rédtS arabes ont fait l’objet d’une 
récitdt-Bl^lr ^ S ! gnalée ’ Le f eu sacré d'près le 
XIije siècle ( J / ^ daUtres écriva ^ ns musulmans du X e au 

Jtftïry arabe de la descente do feu sacré 

réDoout d,, rn D JalUZ (mort en 869 > P ar conséquent à 
1 époque du moine Bernard). Dans son Livre des Animaux 

des temples n ont pas cessé d’échafauder des ruses pour le 

P- 255 «M. Dans la réim- 
R.S.S., cet article, très Intéres^n^afétfr" 8 SdenCeS ^ 


peuple, à la façon de celle des moines avec les flambeaux de 
l’Église de la Résurrection de Jérusalem, qui prétendent que 
l’huile, dans les lampes, s’enflamme sans feu la nuit au cour» 
d’une de leurs fêtes ». Et dans un autre passage : « Tu connais 
donc la tentation pour les faibles et les sots parmi les Chré¬ 
tiens, grâce aux flambeaux de l’Église de la Résurrection*. 
Djâhiz n’indique cependant pas le jour (Samedi Saint) où 
se produit le phénomène et parle d’une supercherie. Mas'ûdi 
(mort en 957) rapporte : « Le 5 du mois de Tishrîn I, se célè¬ 
bre à Jérusalem la Fête de l’Église de la Résurrection. A cette 
fête se rassemblent les Chrétiens de toute la terre. Le feu 
descend du ciel au milieu d’eux et alors les cierges ( shama') 
s’allument. Une foule de Musulmans se réunissent ce jour-là 
pour assister au spectacle de cette fête : on y porte des branches 
d’olivier. Il existe des légendes ( aqâsïs ) chez les Chrétiens au 
sujet de cette fête. Quant à ce feu, il est produit par une ruse 
subtile et cela se fait dans un grand secret. Nous avons dé¬ 
voilé le mystère de cette ruse dans notre livre intitulé Livre 
des Jugements et des Expériences». Ce livre est malheureuse¬ 
ment perdu. Remarquons que Mas'üdï se trompe sur la date, 
tishrîn I étant le mois d’octobre. Mais dans le passage cor¬ 
respondant du Kitâb at-tanblh, il ne répète pas cette erreur et 
rapporte correctement cela au Samedi Saint (*). 

Ces témoignages sont très brefs. Plus détaillé est le récit 
de Birünï, qui a été publié pour la première fois par Kraékov- 
kij dans l’article déjà signalé plus haut ( 2 ). Il est extrait du 
chapitre sur les fêtes chez les Chrétiens de différentes confes¬ 
sions de la Chronologie des anciens peuples , mais il manque 
dans l’édition de la Chronologie par Sachau. Kraèkovskij 
l’a tiré d’un manuscrit acquis en 1912 par le Musée Asiatique. 
L’ouvrage de Birünï a été composé en l’an 1000. Mais il est 
fort probable, comme l’a montré Kraékovskij, que Birünï a 
utilisé pour ce passage un ouvrage antérieur relatif à des ques- 


(1) Djâhiz, Kitâb al-Hayawân, éd.'Abd as-Salàm M uframma d Hârün, 
IV, 383, VI, 201-202 (cf. KraCkovskij, 231) ; Mas'üdï, Murüdj adh- 
dhahaby III, 405, Kitâb at-Tanbïh , 143, tr. 197. Dans ce dernier, 
il n’est pas question de ruse. Cf. Kraékovskij, 233-4. 

(2) P. 288 sqq. 

(3) Pp. 231-3. 
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tions astronomico-chronologiques d’un nommé Abü’l-'Abbàs 
Afcmad b.Abï Ahmad Ibn al-Qâss at-Tabarï, mort en 335/ 
946-7 et intitulé Dalâ'il al-qibla, c’est-à-dire Indices du midi 
astronomique, dont le texte relatif à l’apparition du feu sacré 
le Samedi Saint a été publié par J. $afà dans la revue arabe 
al-Machriq ( 1 ). 

Voici la traduction du passage de Bïrünï : « On raconte au 
sujet du Samedi de la Résurrection une histoire qui laisse étonné 
celui qui s’occupe de sciences physiques et à laquelle on ne 
trouve pas de fondement. N’était l’accord sur l’information 
à ce sujet de personnes d’opinions opposées qui rapportent 
qu’elle est fondée sur un témoignage visuel et que la mention 
en a été perpétuée par d’excellents savants et autres person¬ 
nages dans leurs livres, l’esprit n’y ajouterait pas foi. J’ai 
connu le fait par les livres et l’ai entendu raconter par al- 
Faradj b.Sâlih de Bagdad. Au milieu de l’Église de la Résur¬ 
rection à Jérusalem se trouve le tombeau du Messie, creusé 
dans le roc en voûte et surmonté d’une coupole dominée par 
une autre de dimensions considérables, et autour du rocher 
il y a des balustrades (darâbzïnât) d’où les Musulmans, les 
Chrétiens et tous les assistants voient de haut l’endroit où se 
trouve le tombeau, suppliant humblement Dieu et lui adres¬ 
sant des prières du milieu jusqu’à la tombée du jour. Le muez¬ 
zin de la mosquée cathédrale, l’imàm et l’émir de la ville vien¬ 
nent, s’avancent vers le tombeau, y arrivent avec des lampes 
qu’ils placent sur le tombeau, cependant que celui-ci est fer- 
mé ( 2 ), que les Chrétiens ont éteint leurs flambeaux et leurs 
lampes auparavant et qu’ils attendent, jusqu’à ce qu’ils 
voient un feu d’une blancheur éclatante (litt. pur et blanc) 
allumer une lampe, et qu’à ce feu on allume les lampes dans 
la mosquée et dans les églises. Puis on fait à ce sujet un rap¬ 
port qu on envoie à la capitale des califes sur le moment où 
le feu est descendu. Ils disent que si le feu est descendu ra¬ 
pidement et à une heure proche du milieu du jour, cela fait 
présager une année fertile, que si, au contraire, l’événement 
a tardé jusqu’au soir ou après, que cela présage une année de 

(1) XVI (1913), pp. 578-9. 

(2) Cf. plus haut, p. 33, n. 1 et voir plus loin. 


famine. Celui qui m’a informé m’a raconté qu'un des repré¬ 
sentants du pouvoir ( ba'd as-salâfin) avait fait mettre à la 
place de la mèche de la lampe un (fil de) cuivre (*) afin qu'il 
ne s’enflammât pas et que (la cérémonie) fût ainsi brouillée. 
Mais lorsque le feu descendit, le cuivre s’enflamma». 

L’auteur dit que la descente du feu en un jour qui revient 
pendant un certain temps est un objet d’étonnement, mais 
que la production du feu sans une matière apparente est 
encore plus étonnante. 

Dans le récit d’Abü’l-'Abbàs Ahmad assistent aussi à la 
cérémonie du Samedi Saint, tandis que les fidèles prient et 
se prosternent devant Dieu, l’émir et l’imâm de la mosquée. 
Le gouverneur ferme la porte qui conduit au tombeau et 
s’assied près du sépulcre. On prie et on se prosterne devant 
Dieu à l’heure de la première prière avant le coucher du 
soleil. On attend ainsi de voir la lumière, semblable à un feu 
blanc, sortir du tombeau. Le gouverneur ouvre alors la por¬ 
te du sépulcre et y entre. Il tient à la main un cierge qu’il 
allume à ce feu, puis emporte et remet à l’imâm. Celui-ci 
en allume les lampes de la mosquée. L’auteur ajoute que, 
quand le cierge est passé en trois mains, il se consume et se 
transforme en feu. Puis on rédige et remet au gouverneur 
un rapport constatant que le feu est descendu tel jour à telle 
heure. Là aussi, suivant le moment de l’apparition, c’est un 
bon ou un mauvais présage. Kraôkovskij a fait à juste titre 
remarquer que dans ce récit, comme chez Bïrünï, il est fait 
mention des balustrades ( darâbzïnât ) du haut desquelles on 
voit le tombeau ( 3 ). 

Les récits byzantins et arabes que nous avons examinés, 
et qui se rapportent à des époques assez voisines, offrent des 


(1) Cf. p. 31, n. 2. 

(2) Bïrünï signale à ce propos un phénomène qui se produit dans 
une église d'Égypte, où l'on assiste à une montée d'huile dans les 
lampes de l’église, venant d'un récipient d'une cave qui s'est rempli 
d’huile sans cause apparente. 

(3) Ce mot qui, dit Kraékovskij, n'apparaît d'ordinaire que dans 
des textes plus tardifs, est le grec TQanéÇiov. Remarquer que, dans le 
texte de Nicétas, l’émir regarde du haut des tribunes (4v roîç ftartf- 
Xovfiévoiç). 
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similitudes remarquables. Certains traits d’ailleurs se re¬ 
trouvent aussi chez des auteurs postérieurs. D’une façon 
générale, les autorités musulmanes assistent à la cérémonie 
du Samedi Saint et parfois de façon active. Dans la lettre 
d’Aréthas, le gouverneur de Jérusalem ferme lui-même et 
scelle la porte du tombeau, de même dans le récit d’Abü’l- 
'Abbâs. Dans celui de Nicétas, c’est «avec les Sarrazins» 
que l’archevêque ferme la porte du Saint-Sépulcre (Canta- 
cuzène aussi, dans le passage mentionné plus haut, dit que la 
descente du feu sacré se produit èvœmov rov èxeïae eàQiaxojué- 
vov rrjvixavza xazà xatgov âgxovtoç ziôv MovaovXpavüv). Ni 
chez Aréthas, ni chez Bïrünï ou Abü’l-'Abbâs, l’émir ne ma¬ 
nifeste un signe d’incrédulité relativement au « miracle ». 
Par contre, dans l’épître de Nicétas, l’émir est non seulement 
sceptique, mais encore cupide et les Musulmans ont une 
attitude hostile. Cela peut-il être attribué à l’état de guerre 
entre Arabes et Byzantins à l’époque et à la présence d’un 
clerc impérial? Dans le récit d’Abü’l-'Abbàs, c’est le gouver¬ 
neur lui-même qui allume le cierge et c’est ce cierge qui sert 
à allumer les lampes de la mosquée. Bïrünï atteste la présen¬ 
ce à la cérémonie du muezzin et de l’imâm de la mosquée, 
ainsi que de 1 émir, et note aussi que les lampes de la mosquée 
sont allumées à celle sur laquelle est descendu le feu sacré. 
De même Mas üdï signale qu’une foule de Musulmans vien¬ 
nent assister au spectacle de cette fête. Signalons que dans 
un récit occidental de 1027, on voit les Chrétiens enfermés 
dans le temple menacés par les Musulmans d’être massacrés 
si le «miracle» ne se produit pas. Ils l’obtiennent grâce à 
leurs prières Q). Dans la cérémonie décrite à Hâkim par le 
missionnaire Qutekïn, par contre, il n’est question de la 
présence ni de l’émir, ni des Musulmans. 

Le présage tiré de la descente du feu sacré intéresse évidem- 
ment aussi bien les Musulmans que les Chrétiens. Nous avons 
ici affaire à une des nombreuses fêtes célébrées avec la par- 
deUX COmmunautés , d °nt Mez, dans la Renais- 

lZ„, . T/ T S a décrit P lusieurs exemples. Rappe¬ 
lons que les califes fâ{imides eux-mêmes prenaient part, dans 


(1) J. L. Mosheim, op. cit., 262-3. 


une certaine mesure, aux fêtes coptes, et d’autre part on sait 
que les Musulmans demandaient parfois aux Chrétiens de 
faire des prières pour obtenir la pluie (i istisqa ). 

Dans les sources occidentales, au xi e siècle, avant la re¬ 
construction définitive de l’Église de la Résurrection, on trouve 
plusieurs témoignages relatifs à la descente du feu sacré et à 
la cérémonie du Samedi Saint. Kn 1027, Richard, abbé de 
Saint Viton, vit le feu s’allumant dans une seule lampe (*)• 
En 1035, Odolric, évêque d’Orléans, fut témoin du «miracle* 
et en fit le récit à Raoul Glaber qui nous l’a transmis : « Eo- 
dem quippe tempore Odolricus, Aurelianorum praesul, illuc 
pergens, quid viderit nobisque narraverit, non praetermit- 
tendum videtur miraculum. Die igitur magni illius Sabbati, 
qua ignis mirabilis Dei potentia veniens et universo populo 
praestolatur, ibi cum ceteris idem praesul adstabat ... Sta- 
tim vero, ut assolet, Dei virtute erumpens, Ignis ex una lam- 
padum, quae septem ibi pendere cernuntur, cursim eruc- 
tando ceteras inflammavit. Quam etiam cum suo oleo prae- 
fatus episcopus emens auri libra a Iordano, qui tune erat 
Patriarcha, secum detulit atque in sede propria reponens 
plurima infirmis contulit bénéficia » ( 2 ). 

En ce qui concerne la machination que décrivent, d’après 
des sources plus anciennes, Ibn al-Qalânisï, Sib{ b.al-Djawzi 
et Bar Hebraeus à propos de l’ordre de Hâkim, c’est peut- 
être à la même que font allusion Djâfciz et Mas'üdï sans la 
décrire. C’est à un autre système, au dire de Sibt b.al-Djawzï, 
que recouraient les moines de son temps, c’est-à-dire au xm® 
siècle. A la suite du passage que nous avons signalé plus 
haut, il fait le récit suivant ( 3 ) : « J’ai habité dix ans à Jérusa¬ 
lem et j’entrais à la Qumâma au jour de Pâques et en d’au¬ 
tres jours et j’ai examiné l’affaire de l’allumage des lampes 
le Dimanche de la Fête de la Lumière ( 4 ). Au milieu de la 

(1) J. L. Mosheim, op. cit. y 262-3. 

(2) Ibid., 270. Cf. de Goeje, La légende de Saint-Blandan , 56; 
Besant et Palmer, Jérusalem , 132 ; P. Cheikho, dans Maehriq , 
XVI (1913), 191. 

(3) Ms. Paris, 5866, f° 237a sqq. ; reproduit par Amedros dans l'édi¬ 
tion d’Ibn al-Qalânisï, p. 68. 

(4) La journée du Dimanche commence le samedi après le coucher 
du soleil. 
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Qumâma, il y a une coupole dans laquelle se trouve une tombe 
où, selon la croyance des Chrétiens, le Christ après qu’il eut 
été crucifié fut enterré et d’où il fut enlevé au ciel. Quand 
arrive la nuit du Samedi ( 1 ), dès l’aube, ils entrent dans cette 
coupole et y lavent les lampes. Dans cette coupole, il y a 
des niches cachées dans le marbre, dans lesquelles sont des 
lampes qu’ils ont allumées dès l’aube. La coupole comporte 
des fenêtres grillagées (shabâbïk). Quand arrive le milieu du 
jour, les gens de religion chrétienne se réunissent, les prêtres 
viennent et entrent dans la coupole. Depuis le milieu du jour, 
les Chrétiens font procession autour de la coupole, attendant 
la descente de la lumière. Quand approche le coucher du so¬ 
leil, les prêtres disent : « Le Christ est en colère contre vous ». 
Alors ils poussent des cris, pleurent et lancent sur le tombeau 
des pièces d or et d’argent et des vêtements, qui s’accumulent 
en grandes quantités. Les prêtres répètent ces mots, tandis 
que les Chrétiens crient, pleurent et jettent tout ce qu’üs 
ont avec eux. Quand le soleil est couché et que l’obscurité 
est venue, un des prêtres profite de l’inattention des gens, 
ouvre une des niches, allume un cierge à une des lampes et 
crie: «La lumière est descendue; le Christ est satisfait». 
Il tire le cierge d’une des fenêtres grillagées, les gens poussent 
une clameur formidable, allument des lanternes (fawânïs) 
et portent ce feu à Acre, Tyr et dans toutes les villes fran¬ 
ques jusqu’à Rome, aux Iles (de la Méditerranée) et autres 
lieux pour qu’il y soit vénéré ». 


La plupart des auteurs arabes, quand ils parlent de la céré¬ 
monie du Samedi Saint, mettent l’accent sur la supercherie 
des moines. Rappelons que Djawbarî, qui a écrit un Livre 
sur les ruses , a, à ce sujet, un passage caractéristique, auquel 
nous avons déjà fait allusion plus haut ( 2 ). Maqrizî, parlant 
des fêtes des Coptes, dit de celle du Samedi de la Lumière 
{Sibt an-nur) : « Toutes les lampes de l’Église de la Résur¬ 
rection s allument à la lumière qui paraît sur le tombeau du 


J 1 g ) 9 mlH^ à n di^e, 8 * UiVant le com P ut musulman, la nuit du vendredi 
l’aube du Mtnprtr* 14 Pa f qUÎ 8UÎt que la cérémonie commence à 

(2) Voü- ^ de8Cente du feu sacré a lieu le sam edi soir. 


Christ. Mais les hommes d’examen et de recherche disent 
que c’est une des machinations (makhâiïq) des Chrétiens grâ¬ 
ce à un stratagème (sinâ'a) qu’ils emploient». Nuwayiî, 
parlant de la quatrième des petites fêtes des Chrétiens, dit 
qu’elle se célèbre un jour avant Pâques, et, à propos de l’ap¬ 
parition de la lumière : « C’est une des illusions que produi¬ 
sent les chefs des Chrétiens, afin de gagner par ce moyen les 
esprits de la foule. On dit qu’ils suspendent les lampes au- 
dessus de l’autel et par un artifice, y font aller le feu en ten¬ 
dant sur toutes les lampes un fil de fer d’une extrême finesse 
qu’ils enduisent d’huile de baume et d’huile de jasmin. Quand 
ils font leurs prières et qu’approche le moment de la descente 
du feu, ils ouvrent l’autel, et les gens y entrent. On y a allumé 
des cierges et certains d’entre eux arrivent à mettre le feu 
à l’extrémité du fil ; le feu court le long du fil et allume les 
lampes les unes après les autres au moyen de cette huile * (*). 
On voit que cette description est proche de celle d’Ibn al- 
Qalânisi. 

Dans un ouvrage que nous avons déjà signalé, un érudit 
allemand du xvm e siècle, J. L. Mosheim, a porté plusieurs 
fois des accusations d’artifice contre les moines grecs ou la¬ 
tins de Jérusalem qui veulent faire croire à la descente sur¬ 
naturelle du feu ( 3 ). 

* 

* * 


(1) Khifat, I, 266. Cette fête est célébrée le 3® jour après le Jeudi 
des Lentilles (Jeudi Saint). 

(2) Nihâyat al-arab , I, 193. Qalqashandï, Subh, U, 417 donne 1 ex¬ 
plication du phénomène d'après un ouvrage intiluté Mcuiahuy al- 
fikr (Voies de la réflexion). Il qualifie l’artifice de takhyïla nïran- 
djiyya, charlatanerie magique. 

(3) A propos du récit de Raoul Glaber (voir plus haut,p.39,n.2), il 
dit, p. 271 : «... suspicandum foret materiam in lampadibus artificio 
quodam ita infectam et instructam ..., ut certo tempore ex semet 
ipsa flammas non posset non gignere et ad vicinas lucernas propa- 
gare *. Et plus loin, p. 275 : «... conscendit olim, nisi me vehementer 
fallit opinio, Sabbato Sancto homo, ad hanc fraudem institutus, 
quum advesperasceret, in tectum S. Sepulchri non nimis excelsum, 
indeque in lucernarum materia flammis alendis aptissima repletarum 
aliquam aut nonnullas ignem artificiose conjecit : unde ignis véhemen- 
ter ebulliens flammam facile ad contiguas lampades, pari ratione prae- 
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La destruction de l’Église de la Résurrection par le calife 
Çâkim, que la cause directe en ait été le « miracle » de la des¬ 
cente du feu sacré, ou que ce « miracle » n’ait été qu’un pré¬ 
texte pour ce calife désireux d’accentuer sa persécution des Chré- J 

tiens, a eu une importance historique. Basile II n’a pas réagi 
immédiatement en 1010 à cet outrage aux Chrétiens de 
l’Empire et à ceux de Syrie-Palestine et d’Égypte, dont le 
sort n’était pas indifférent à Byzance par suite des relations 
qu’ils entretenaient avec elle. Mais il est probable que jointe 
aux autres destructions d’églises et de monastères et aux 
persécutions des Chrétiens dont beaucoup s’enfuirent en 
territoire byzantin (*), elle fut une des causes qui provoquè¬ 
rent la rupture des relations commerciales, ordonnée par 
Basile II en 406/1015-1016, entre l’empire et le califat fâti- 
mide ( 2 ), que nous avons mentionnée plus haut. 

En Occident, cette destruction agit profondément sur les 
sentiments religieux du peuple et créa une ambiance propre 
à faire naître l’idée qu’il fallait enlever aux Infidèles la pos¬ 
session des Lieux Saints. Le « miracle » de la descente du feu 
sacré fut un puissant adjuvant à la propagande en ce sens 
qui se développa au cours du xie siècle et que favorisèrent les 
nombreux pèlerinages de l’époque. Il est bien évident toute¬ 
fois que de nombreux autres facteurs, dont nous n’avons 
pas à parler ici, contribuèrent à créer l’esprit de croisade, et 
à l’exalter. Au concile de Clermont en 1095, le pape Urbain 
II invitant la foule à prendre les armes pour la délivrance du 
Saint-Sépulcre, disait : « Neque equidem ibi Deus hoc annua- 
tim praetermittit facere miraculum, cum in diebus passionis 
suae extinctis omnibus et in ecclesia circum circa luminibus, 
jubare divino lampades extinctae reaccenduntur. Cujus 
pectus silicinum factum tantum miraculum non emolliat? 

Crédité mihi bestialis homo et insulsi capitis est, cujus cor 


paratas, transtulit, stupentibus spectatoribus superstitione et igno- 
rantia obligatis, temploque conclusis, Deumque praesentiam suam 
igni, quod olim inter Hebraeos fecit, testari putantibus *. 

(1) Yahyâ, 519 (311). 

(2) On observe, en effet, que c’est seulement six ans après la des¬ 
truction de l’Eglise que survient la rupture des relations commer- 


la destruction de l’église de la résurrection 

virtus divina tam praesens ad finem non verberat ! » ( 1 ). 

Cet esprit de croisade n’avait à proprement parler pas un 
rapport direct avec l’esprit de reconquête des territoires autre¬ 
fois perdus qui animait les Byzantins, lesquels avaient tou¬ 
jours, exprimé ou sous-jacent, le désir de reconstituer dans le 
Proche Orient l’empire romain. La délivrance des Lieux 
Saints était évidemment souhaitée par eux et envisagée sé¬ 
rieusement depuis Nicéphore Phocas, dont les conquêtes en 
Cilicie et en Syrie du Nord étaient un prélude à la reconquête 
de Jérusalem. Dès 354/965, au dire de l’historien arabe Ka- 
màl ad-dîn, Nicéphore Phocas, pénétrant dans la mosquée 
de Tarse et montant sur la chaire disait à ceux qui l’entou¬ 
raient : « Où suis-je? — Sur le minbar de Tarse, lui répondait- 
on. — Non ! mais sur le minbar de Jérusalem, car ceci (Tar¬ 
se) vous empêchait d’arriver à cela (Jérusalem) » (*). Tzi- 
miscès aussi songeait à une reconquête de Jérusalem. Dans 
la lettre qu’il adressait à Ashot III Bagratuni sur sa campagne 
de 975 en Syrie et Palestine, il disait qu’il s’était avancé jus¬ 
qu’à Nazareth, au Mont Thabor et à Césarée sur le littoral 
et laissait entendre qu’il avait été bien près de prendre Jé¬ 
rusalem ; il avait reçu une ambassade de Ramla et Jérusalem 
qui lui avait promis soumission et paiement régulier d’un tri¬ 
but. Mais les « Africains » (Fàtimides) l’avaient empêché de 
libérer Jérusalem ( 3 ). Basile II fit bien une expédition qui 
le conduisit jusqu’à Ba'albek, mais les Byzantins ne purent 
par la suite que maintenir les avantages acquis par Nicéphore 
Phocas, pour diverses raisons, et il ne fut plus question d’une 
reconquête de la Palestine. Tandis que Byzance entretenait 
de bonnes relations avec les Fàtimides menacés comme elle 
par l’entrée en scène des Turcs, c’était l’Europe occidentale 
qui préparait la délivrance des Lieux Saints et allait la réaliser. 

Paris 

(1) Cf. J. L. Mosheim, 219 ; de Goeje, La légende de Saint Blanr 
dan, 55. 

(2) Voir Kamâl ad-dîn, Zubda , éd. Dahhfin, I, 143 ; M. Canard, 
Recueil de textes relatifs à Sayf ad-dawla, 394 et Hist. de la dynastie 
des Hamdanides, I, 830. 

(3) Cette lettre nous a été conservée par Mathieu d’Édesse. Voir 
Honigmann, Die Ostgrenze des byz. Reiches 98-100. 
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SUE DEUX TERMES MILITAIRES BYZANTINS 
D’ORIGINE ORIENTALE 


M. R. M. Bartikian vient de consacrer un intéressant article 
à deux termes militaires byzantins qui ont déjà été l’occasion de 
quelques études ( 1 ). Il s’agit de (xoiodgioç) et de 

r QaneÇlxriç. M - Bartikian, après avoir cité les textes où ces mots 
sont employés, l’Anonyme Vâri et le Strntégikon de Kékauménos, 
passe en revue, d’abord, les articles qui ont été consacrés au 
premier de ces mots. 

Il rappelle que Ch. Graux, qui, le premier, avait publié des chapi¬ 
tres de 1 Anonyme, avait expliqué xcoodgioç comme venant du latin 
cursarius , bandit de haute mer, pirate. H. Grégoire et P. Orgels, dans 
l’article Qu'est-ce qu’un « Hussard»! ou de Vutilité du grec moderne, 
des Mélanges Boisacq (1937), montraient au contraire que x^uqioç, 
Xovaagioç était un mot grec, venant de x^uia, embuscade, formé 
sur *c6 V cü (xcùvvvpi), que X ovod de Suidas ( X ovod naqà BovXydgoiç 
xMnxai) n’était pas un mot bulgare, mais venait aussi de la même 
racine que xcoodgioç, et ils le rapprochaient du slave xusa(*), signi¬ 
fiant embuscade, incursion, détachement de troupes ; le hongrois 
huszâr, d’où l’allemand Husar et le français hussard, vient du slave 
gusar (xusar) signifiant « bandit », qui, par l’intermédiaire du bulgare, 
remonte à xovodçioç, xcoadçioç ; ce dernier mot signifie donc «éclai- 
reur » et « bandit ». M. Bartikian signale également un autre article 
. régoire, dans Byzantion (1938), qui confirme l’opinion 
exprimée dans l’article précédent, puis un autre, de 1954, Origine 

étvrnT° -°^ l f de la Hanse * dans le 9 uel H. Grégoire propose une 
étymologie tout autre du mot hussard et de ^crd^oç, à savoir 

orfe/i/^.^Lmbe^hfltap S ™ dmx termes militaires byzantins d’origine 
nauk 1970 8 f332ï n «7 nn* 1 Cyunneri * V esin ik obitestuennyx 
(2) Nous’ îf rUSSe ’ avec un *■»«< en arménien). 

en russe >1 ^t ^^armérden. 10 “ S ° Urde par *■ ™ 
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le mot germanique Hansa, venu au grec médiéval par l’intermédiaire 
du slave et qui désigne une troupe de marchands-voyageurs armés 
et, par suite, une troupe armée. M. Bartikian montre que ces 
explications ne tiennent pas compte du sens de xoxjdgioç chez l’Ano¬ 
nyme et chez Kékauménos. Les xcoodçiot, xovadgtoi sont des xaxd- 
oxonoi, des éclaireurs ou des espions, non des xXémai, non des 
xusar ou bandits. D’ailleurs, dit-il en citant un ouvrage de Gedeonov, 
Variagues et Rus (St. Pét., 1876), les mots xusa et xusar signifient 
primitivement « marche » et « marcheur » ; le mot xusa rend le grec 
O'ôvTay/Àa et, dans la traduction des textes byzantins, Xàxoç, unité 
militaire d’environ 100 hommes ; ce n’est que par la suite qu’il y 
a eu pour xusa et xusar une extension de sens analogue à celle 
de cursarius, et qu’ils ont pris le sens de « brigandage * et « brigand». 

La tâche des xovodgiot était de recueillir des renseignements 
sur les forces de l’ennemi et sur ses ruses de guerre, comme c’était 
en Europe celle des régiments de hussards (cavalerie légère) précé¬ 
dant une armée en marche. C’est en partant de ce point de vue 
que M. Bartikian va nous montrer que l’étymologie du mot nous 
est fournie par l’arménien, alors que Grégoire avait dit qu’aucune 
étymologie arménienne ou persane n’apparaissait. XovaaQioç est 
synonyme de xaxdoxonoq, éclaireur et espion, et l’un et l’autre 
sont des équivalents de ôiEQevvrjxrjç qu’on trouve dans la Cyropédie. 
de Xénophon. A lEQevvœ a à peu près le même sens que èiegewœ. 
Or, èÇeQevvâivreç de la Bible (Juges, V, 14) est traduit dans la Bible 
arménienne par xuzarkuk r , pluriel de xuzarku et, dans un Commen¬ 
taire de Jean Chrysostome à l’Évangéliste Mathieu, on trouve 
le mot xuzark signifiant «qui cherche, qui s’informe». Ces mots 
sont formés de la racine xuz, «fouiller, chercher, s’informer» et 
de la racine ark, « créer, produire, faire subir quelque chose à quel¬ 
qu’un ». Le xuzark est donc l’équivalent de xazdoxonoç. A côté 
de la forme xuzark, on trouve dans les textes arméniens anciens 
xuzak, de même sens, où, à la racine xuz, est adjoint le suffixe -ak 
(correspondant au suffixe grec -dgioç). Le Dictionnaire des syno¬ 
nymes arméniens donne comme synonyme à xuzarku et xuzak 
le mot hetaxuyz, littéralement « qui cherche la trace » (het, « trace 
du pied »). Il résulte de tout cela que xovodgioç peut venir, soit 
de xuzark, où le k final aurait été pris par Kékauménos pour le k* 
du pluriel, soit de xuzak, où le suffixe -ak a été interprété comme 
l’équivalent de - dçioç . Cette dernière hypothèse est, selon M. 
Bartikian, la plus vraisemblable: il rappelle l’équivalence, Tatfwdçioi, 
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xaaivaxta (-dgtoç = -ak ), mots qu’on trouve dans le De velitatione 
beUica , qui viennent de l’arménien tesnak et par lesquels les Armé¬ 
niens désignent les trapézites ( xgane&xai ). 

C’est ce dernier mot qui est étudié dans les dernières pages de 
l’article de M. Bartikian. Le mot xQane^ixrjç est en rapport avec 
le mot XQdneCa, quand il désigne le « changeur », mais ici, il s’agit 
de tout autre chose. M. Bartikian rappelle que H. Grégoire a con¬ 
sacré à ce terme militaire une étude dans l’article Aux confins 
militaires de l'Orient byzantin, Hussards, trabans, tasnaks, dans Byzan- 
tion, XIII (1938), dans lequel il faisait venir ce mot du persan dar- 
bend et interprétait xQaneÇixyç comme « l’homme des darbend ou des 
clisures», darbend étant devenu xQane(v)Ç, car le son d était très près 
du son C- M. Bartikian critique le rapprochement que fait Grégoire 
entre darbend et clisure, car, dit-il, le darbend est un passage de 
montagne fermé par un mur, la clisure n’est pas fermée. Il est 
vrai qu’il y a dans le mot l’idée de fermeture, — le mot darband 
signifie même la barre servant à fermer une boutique —, et le 
passage bien connu de Derbend était fermé par un mur allant 
de la montagne à la mer ; l’équivalent arabe de clisure est darb, 
qui n’a rien à voir, semble-t-il, avec darband. Mais les clisures 
comportaient aussi des fortifications ; les différents passages du 
Caucase (appelés Portes en arabe, bâb ) n’étaient par forcément 
fermés par un mur, ils étaient gardés par un château-fort. Il y a 
donc une certaine analogie entre les deux choses. M. Bartikian 
tire argument, contre le rapprochement entre xQaneÇîxau et darbend, 
du fait que xqane^ïxai, désigne une troupe et que nous ne savons 
pas comment étaient appelés ceux qui gardaient les darbend. S’il 
s’agit de l’époque arabe, il n’y a, en effet, pas d’appellation spéciale, 
mais s’il s’agit de l’époque perse, nous connaissons la forme arabe 
du nom perse. Ces gardiens étaient appelés, selon une des lectures 
du mot arabe écrit de diverses façons, sibâsîdjûn, qui serait le persan 
*spâstgân (voir Minorsky, Hûdûd al-âlam, p. 409), qui désignait 
les gens établis par les Sassanides aux frontières du Caucase pour 
les garder. Toutefois, ni le mot arabe, ni la restitution persane, 
n’ont de rapport ni avec darbend ni avec xqcmeÇïxai. 

H. Grégoire est revenu sur ce sujet en 1954, dans l’article Origine 
et étymologiedelaHanse, et,cette fois,il a expliqué xQaneÇlxyçcomme 
venant de dàrbân formé de dàr, « porte », et bân, <t maître, gardien » 
(c'est le nom par lequel on désigne le portier). Dàr est l’équivalent 
de l'arabe bâb, qui sert à désigner les passages du Caucase (Derbend 
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,st Bâb al-abwâb, la Porte des portes). M. Bartikian critique 
également cette opinion de H. Grégoire: si l’on considère, drt-il, 
m comme un suffixe correspondant au grec -h V ç, on ne voit pas 
comment le mot dâr aurait pu se transformer en la première partie 
de Toanf/lrr,;. C’est peut-être aller un peu loin dans la critique. 
M Bartikian propose une autre étymologie, arméno-perse, à mon 
avis convaincante. Le mot arménien darpaspan est un emprunt 
au persan darvazbân, formé sur darbaz, darvaz, darpaz, qui désigne 
exactement ce que les Grecs appellent clisure. Bân, comme »» 
a vu, signifie gardien. (Ajoutons que pan, en arménien, de même 
sens ' entre dans la composition de plusieurs mots, comme second 
élément: pahapan, «veilleur, guetteur», partizpan, «gardien de 
jardin»), La première partie du mot a pu passer en grec sous la 
forme larpaz et non sous la forme darpaz, ôaÿnaÇ, en raison de 
la prononciation déjà spirante du delta grec. De là, on est passé 
parmétathèse à trapaz, rganat, qui a été interprété comme rgâ- 
nzta, et on y a ajouté le suffixe - hr/i, en considérant pan comme 
un suffixe. D’où r e a^tx V ç. Il est probable que ce mot est venu 
à Byzance par les Arméniens, qui étaient nombreux dans 1 armée 
byzantine, où ils constituaient une partie importante des troupes 
byzantines du thème des Arméniaques et des thèmes orientaux 
issus de la division de ce dernier. 

Paris. 
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L’AVENTURE CAUCASIENNE DU SPATHAIRE LÉON 
LE FUTUR EMPEREUR LÉON III 

Théophane, parlant sous l’année 6209/717, à propos de l’accession 
au trône de Léon III l’Isaurien, de l’origine et des antécédents de 
Léon, nous raconte l’histoire, à l’époque du second règne de Justinien II 
(705-711), d’une mission du spathaire Léon, au pays des Alains qui 
faillit très mal se terminer pour le futur empereur 1 . L’affaire dont il 
est question intéresse d’une part l’histoire des relations de Byzance 
avec les peuples caucasiens, et d’autre part celle des relations de 
Byzance avec les Arabes, indirectement. Ces derniers, ayant pris la 
succession des Perses, tentaient de soumettre à leur autorité, après 
l’Arménie et la Géorgie, les pays situés sur les bords orientaux de la 
mer Noire. Il est certain que, s’ils étaient devenus entièrement maîtres 
de ces régions et s’ils avaient pu neutraliser les Khazars, cela aurait 
été un grand danger pour Byzance qu’ils auraient pu prendre à revers. 

La famille de Léon, originaire de Germanikeia-Mar'aâ, avait été 
transplantée en Thrace, pendant le premier règne de Justinien II. 
Lorsque Justinien revint de Bulgarie pour reprendre le trône, en 705, 
Léon lui envoya un cadeau de 500 moutons. Il reçut en récompense le 
titre de spathaire et devint un « ami » de l’empereur. Mais le bruit 
ayant couru qu’il aspirait au trône, Justinien, ne voulant pas sévir 
publiquement contre lui, le chargea d’une mission dans le lointain pays 
des Alains qui vivaient sur les pentes nord du Caucase et étaient depuis 
longtemps en relations avec Byzance. La tâche dont le spathaire était 
chargé était de provoquer des hostilités entre les Alains et les Abasges 


1 Théophane, éd. de Boor, 391-395; éd. de Bonn, 600-606. L’affaire de la mission 
du spathaire Léon est racontée aussi par Brosset dans Histoire de la Géorgie, I, 261 
sqq, d’après Y Histoire du Bas Empire de Lebeau, tome XII, par Kulakovskij dans Les 
Alains d'après les renseignements des auteurs classiques et byzantins, Kiev, 1899, p. 49-51 
et Histoire de Byzance, Kiev, 1910-1915, tome III, p. 320-324 et par Abtamovon, 
Histoire des Khazars, Léningrad, 1962, 360-361. Les Histoires ordinaires de l’empire 
byzantin passent généralement cette affaire sous silence. Ostrogorski, History of the 
Byzantine State, p. 137 dit seulement qu’une hasardeuse expédition au Caucase fournit 
à Léon l’occasion de montrer ses talents militaires et diplomatiques. W. Allen, A History 
of the Georgian people, Londres, 1932, y fait une brève allusion dans une note, I, 251, 
d’après Brosset. Cf. Toumanoff, Studies in ... Caucasian History, 405, n. 62. 
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et de faire punir ces derniers pour avoir rejeté l’autorité de Byzance. 
En effet, la Lazique, ou Colchide, avait sous le règne du faible Léonce 
(696-698) reconnu la souveraineté des Arabes. En même temps que les 
Lazes, avaient fait défection aussi les peuples voisins de la côte orien¬ 
tale de la mer Noire, les Apsiles et les Abasges 2 . L’empereur voulait 
avant d’entreprendre une expédition en Lazique, faire attaquer les 
Abasges par les Alains. 

Le spathaire Léon, pourvu d’importantes sommes d’argent, fut 
envoyé à Phasis (Poti, à l’embouchure du Rion). De là, ayant déposé 
l’argent entre les mains de personnes sûres dans cette ville en relations 
commerciales avec Byzance, il partit avec une suite comprenant des 
Arméniens, bien renseignés sur ces régions, et sous la conduite de 
grndes du pays. Passant par l’Apsilie et franchissant la chaîne du 
Caucase, il arriva en Alanie où il fut reçu avec de grands honneurs par 
le roi Itaxis (ou Itadzis). Les Alains qui n’avaient alors aucun rapport 
avec les Arabes acceptèrent volontiers de répondre au vœu de l’empe¬ 
reur Us envahirent donc le territoire des Abasges et le ravagèrent 
cruellement. Cependant, Justinien qui, au dire de Théophane, voulait 
seulement la perte de Léon, avait envoyé des gens qui reprirent l’argent 
laissé par Léon Le roi des Abasges, ayant appris cela, avertit Itaxis, 
lui déclara que Léon ne lui avait fait que des promesses mensongères 
et ne pourrait lui payer son concours. Il lui demanda de lui livrer 
Léon accusé d avoir troublé la paix qui régnait entre peuples voisins 
et lrn offht en échange 3.000 nomismes. Les Alains répondirent que, 
s Us ava'ent écouté Léon, ce n’était pas pour de l’argent, mais p M 
amitié pour 1 empereur. Les Abasges alors doublèrent la somme. Les 
lams feignirent d accepter leurs propositions et reçurent l’argent, 

“fon remmené *7^^^ V6nUS P ° Ur prendre U ™ iaon de 
Léon 1 emmenèrent enchaîné avec sa suite, un groupe d’Alains, suivant 

tuèrelt Le 0 ! 1 A?" “Z ’ '** atta<plW 8ur chemin et les 

tuèrent. Les Alains délivrèrent Léon et le cachèrent en lieu sûr. Après 




quoi, les Alains pénétrèrent à nouveau dans le pays des Abasges, leur 
infligèrent une défaite et leur firent de nombreux prisonniers. 

Justinien, ayant appris que, même sans argent, Léon avait réussi 
dans sa mission, écrivit aux Abasges pour leur faire savoir que, s’ils 
laissaient passer le spathaire sain et sauf à travers leur pays pour 
revenir dans l’empire, il leur pardonnerait les fautes dont ils s’étaient 
rendus coupables. (Selon Kulakovskij, ceci ferait peut-être allusion 
au pillage de navires de marchands de Trébizonde commerçant avec 
les côtes caucasiennes.) Les Abasges demandèrent alors aux Alains, 
pour donner satisfaction à l’empereur, de leur remettre à nouveau le 
spathaire, proposant de leur donner comme otages leurs propres 
enfants. Mais Léon, soit qu’il eût compris les intentions perfides de 
l’empereur, soit qu’il se défiât des Abasges, préféra rester chez les 
Alains 3 , attendant une occasion favorable pour pouvoir rentrer à 
Byzance. 

Au bout de quelque temps, on apprit qu’une armée, composée de 
Romains (Byzantins) et d’Arméniens, était arrivée en Lazique et 
assiégeait la place d’Archéopolis 4 en Lazique, mais que, devant 
l’arrivée de troupes arabes, les Arméno-Byzantins s’étaient retirés 
derrière le Phase. Mais un groupe de 200 hommes, séparés du gros de 
l’armée byzantine, remontèrent vers l’Apsilie, et, ayant perdu l’espoir 
de revenir en arrière, pour subsister, se livraient au pillage. Les Alains, 
ayant appris tout cela et conjecturant qu’une importante armée 
byzantine était arrivée au Caucase, conseillèrent à Léon de rejoindre 
ces troupes. Celui-ci partit avec sa suite, accompagné d’une cinquan¬ 
taine d’Alains et franchit la chaîne du Caucase, couverte de neige au 
mois de mai, en se servant de raquettes, qui devaient être en usage chez 
les montagnards caucasiens 6 , et se rencontra avec les 200 isolés, qui, 

3 Théophane ne dit pas combien de temps il y resta; selon Artamonov, quelques 
années. 

4 Place forte située au nord du Phase (Rion) à l’intérieur des terres. Voir Pbocops, 
B.P., II, 29, p. 291 (dans Dieterioh, Byz. QueUen zur Lânder - und Vôlkerkunde, 1,67), 
B.G., IV, 13. Cf. la traduction de Procope par Bartikian, Erévan, 1967, p. 128,269-272,274 
etc. Cette place avait été assiégée sans sucoès par les Perses en 662. 

3 vnepfias fiera kvkXottoS euv Maîov fiijvos ras xtovas rwv KavKaaiwv. 

Le mot kvkXottovs indique bien qu’il s’agit de raquettes oiroulaires ou ovales et non 
de skis. Cependant des sortes de skis étaient en usage en Arménie ohez les montagnards 
de Xoyt' (Thomas Ardzruni, trad. Brosset, II, ch. 7, p. 106 : des planohettee qu’ils 
attachent autour de leurs pieds aveo des cordes et aveo lesquelles ils marchent sur la 
neige aussi aisément que sur un terrain solide. Sur les skia primitifs en usage anciennement 
en Sibérie, chez les Yûrâ, et au Turkestan et en Mongolie, voir Abû al-Giuka- 
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et de faire punir ces derniers pour avoir rejeté l’autorité de Byzance. 
En effet, la Lazique, ou Colchide, avait sous le règne du faible Léonce 
(696-698) reconnu la souveraineté des Arabes. En même temps que les 
Lazes, avaient fait défection aussi les peuples voisins de la côte orien¬ 
tale de la mer Noire, les Apsiles et les Abasges ", L’empereur voulait, 
avant d’entreprendre une expédition en Lazique, faire attaquer les 
Abasges par les Alains. 

Le spathaire Léon, pourvu d’importantes sommes d’argent, fut 
envoyé à Phasis (Poti, à l’embouchure du Eion). De là, ayant déposé 
1 argent entre les mains de personnes sûres dans cette ville en relations 
commerciales avec Byzance, il partit avec une suite comprenant des 
Arméniens, bien renseignés sur ces régions, et sous la conduite de 
guides du pays. Passant par l’Apsilie et franchissant la chaîne du 
Caucase, .1 arriva en Alanie où il fut reçu avec de grands honneurs par 
le roi Itaxis (ou Itadzis). Les Alains qui n’avaient alors aucun rapport 
avec les Arabes acceptèrent volontiers de répondre au vœu de l’empe¬ 
reur Ils envahirent donc le territoire des Abasges et le ravagèrent 
cruellement. Cependant, Justinien qui, au dire de Théophane, voulait 
seulement la perte de Léon, avait envoyé des gens qui reprirent l’argent 
laissé par Léon. Le roi des Abasges, ayant appris cela, avertit Itaxis, 
lui déclara que Léon ne lui avait fait que des promesses mensongères 
et ne pourrait lui payer son concours. Il lui demanda de lui livrer 

et M !T tT °lT U ^ q “ régDait eDtre P eu P‘ es voisins 

et lm offrit en échange 3.000 nomismes. Les Alains répondirent que, 

llZ , r' 06 ”’ était PSS P° ur de ^gent, mais par 

arntié pour 1 empereur. Les Abasges alors doublèrent la somme. Les 

mais on Tl TT' Ieurs Propositions et reçurent l’argent, 
Léon T envoyés des Abasges venus pour prendre livraison de 
Léon 1 emmenerent enchaîné avec sa suite, un groupe d’Alains, suivant 
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quoi, les Alains pénétrèrent à nouveau dans le pays des Abasges, leur 
infligèrent une défaite et leur firent de nombreux prisonniers. 

Justinien, ayant appris que, même sans argent, Léon avait réussi 
dans sa mission, écrivit aux Abasges pour leur faire savoir que, s’ils 
laissaient passer le spathaire sain et sauf à travers leur pays pour 
revenir dans l’empire, il leur pardonnerait les fautes dont ils s’étaient 
rendus coupables. (Selon Kulakovskij, ceci ferait peut-être allusion 
au pillage de navires de marchands de Trébizonde commerçant avec 
les côtes caucasiennes.) Les Abasges demandèrent alors aux Alains, 
pour donner satisfaction à l’empereur, de leur remettre à nouveau le 
spathaire, proposant de leur donner comme otages leurs propres 
enfants. Mais Léon, soit qu’il eût compris les intentions perfides de 
l’empereur, soit qu’il se défiât des Abasges, préféra rester chez les 
Alains 3 , attendant une occasion favorable pour pouvoir rentrer à 
Byzance. 

Au bout de quelque temps, on apprit qu’une armée, composée de 
Romains (Byzantins) et d’Arméniens, était arrivée en Lazique et 
assiégeait la place d’Archéopolis 4 en Lazique, mais que, devant 
l’arrivée de troupes arabes, les Arméno-Byzantins s’étaient retirés 
derrière le Phase. Mais un groupe de 200 hommes, séparés du gros de 
l’armée byzantine, remontèrent vers l’Apsilie, et, ayant perdu l’espoir 
de revenir en arrière, pour subsister, se livraient au pillage. Les Alains, 
ayant appris tout cela et conjecturant qu’une importante armée 
byzantine était arrivée au Caucase, conseillèrent à Léon de rejoindre 
ces troupes. Celui-ci partit avec sa suite, accompagné d’une cinquan¬ 
taine d’Alains et franchit la chaîne du Caucase, couverte de neige au 
mois de mai, en se servant de raquettes, qui devaient être en usage ches 
les montagnards caucasiens 5 , et se rencontra avec les 200 isolés, qui, 

3 Théophane ne dit pas combien de temps il y resta; selon Art&monov, quelques 
années. 

4 Place forte située au nord du Phase (Rion) à l’intérieur des terres. Voir Procops, 
B.P., II, 29, p. 291 (dans Dieterich, Byz. QueUen zur Lânder - und Vàlkerkunde, 1,67), 
B.G., IV, 13. Cf. la traduotion de Prooope par Bartikian, Erévan, 1967, p. 128,269-272,274 
etc. Cette place avait été assiégée sans suooès par les Perses en 662. 

5 vnepftàs fiera kvkAoitoScdv Matov fitjvàs ras x^vas r<ûv KavKaoiwv. 

Le mot kvkAôttovs indique bien qu’il s’agit de raquettes circulaires ou ovales et non 
de skis. Cependant des sortes de skis étaient en usage en Arménie ches les montagnards 
de Xoyt* (Thomas Ardzruni, trad. Brosaet, LE, ch. 7, p. 106 : des planohettes qu’ils 
attachent autour de leurs pieds aveo des cordes et aveo lesquelles ils marchent sur la 
neige aussi aisément que sur un terrain solide. Sur les skia primitifs en usage *nwAnn»w«tt»t 
en Sibérie, chez les Yûrâ, et au Turkestan et en Mongolie, voir Abû fflmp al-Ghana- 
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comme ils le lui dirent, étaient en train d’essayer de gagner l’Alanie, 
pays ami de Byzance. Léon prit le commandement de la troupe et 
décida de se frayer un chemin vers la mer. 

Mais la route était barrée par une forteresse de la montagne appelée 
Sidêron (Fer, ou Château de fer), dont le commandant Pharasman 
avait reconnu l’autorité des Arabes et gardait, dit Théophane, de bon¬ 
nes relations avec les Arméniens. Le spathaire lui envoya demander par 
des Arméniens de sa suite de se soumettre à l’autorité romaine et de 
lui donner la possibilité d’arriver jusqu’à la mer. Pharasman ayant 
refusé, Léon décida de prendre la place par ruse. Il mit en embuscade 
un certain nombre d’Arméniens et leur donna mission de profiter du 
moment où les hommes de la garnison sortiraient de la place pour 
vaquer à des travaux divers et s’occuper de la culture des terres, pour 
s’emparer d’une porte. Ce plan réussit, mais Pharasman restait dans le 
château-fort et se préparait à résister, et il était impossible à Léon de 
prendre la place de vive force. Le secours lui vint du chef des Apsiles, 
nommé Marinos, qui, ayant appris que la place était assiégée et croyant 
qu’il y avait des forces importantes derrière le spathaire, vint le 
trouver avec 300 hommes et lui proposa de le conduire sain et sauf 
jusqu’à la mer. Pharasman accepta alors de se soumettre à l’empereur, 
et offrit même son fils en otage, mais le spathaire jugeant dangereux 
de laisser derrière lui une telle forteresse intacte, résolut de trouver 
le moyen de s’en emparer. Il demanda à Pharasman, en gage de sa 
soumission à l’empereur, de laisser 30 des siens entrer dans la forte¬ 
resse. Pharasman ayant accepté, les hommes de Léon, une fois entrés, 
ouvrirent les portes et firent pénétrer le reste de la troupe. Léon, 
devenu maître de la forteresse, y mit le feu et rasa ses murs. Après 
quoi, il passa en Apsilie 6 avec Marinos et fut reçu avec de grands 
honneurs par les Apsiles en tant que spathaire impérial. De là, il 
gagna Trébizonde et s’embarqua pour Constantinople. 

dino y su Relation de viaje per tierras euratiaticas, texte, traduction et commentaire 
par C.E. Dubler, Madrid, 1953, texte arabe p. 16*17, trad. p. 57-68, co mm entaire p. 
293-294 avec gravures, glossaire p. 356, 346. Kulakovskij a traduit le mot par le russe 
lyza qui signifie à la fois ski et raquette. 

• Selon Kulakovsku, Léon passa par le chemin qu’avait suivi Zemarchos quand 
il revint de son ambassade chez les Turcs et que le chef des Alains occidentaux Sarozios, 
ayant averti Zemarchos que les Perses allaient lui tendre une embuscade, le fit changer 
de route et passer en Apsilie (Ménandrb Pbotector, éd. de Boor, p. 453-454, dans Die- 
terioh, op. oit.. H, p. 21). Cf. Artamokov, letorija Xazar, p. 360. Selon ce dernier, p. 361, 
la forteresse de Sidêron se trouvait au col de la route qui va de Tsebelda à Sukhumi,. 


Il est probable que, contrairement à ce que dit Théophane, selon 
qui Léon arriva auprès de Justinien, il arriva dans la capitale après 
la déposition et le meurtre de Justinien, vers l’époque où Philippicns 
Bardanès fut destitué et aveuglé, c’est-à-dire en 713 7 . 

Tel est ce curieux récit de Théophane. Il est fort probable, étant 
donné l’abondance et la précision des détails, qu’il remonte à un 
contemporain qui l’a entendu de la bouche même de Léon ». Les sour¬ 
ces arabes, à ma connaissance, sont muettes sur l’intervention de 
forces arabes à cette époque dans cette région caucasienne # . 


7 C’est d’ailleurs dans cette année-là que Brosset plaoe toute l’af&ire, mais elle déten¬ 
dit, comme on a vu, sur un temps assez long. 

8 Kulakovskij, op. tit., p. 324. 

• Selon la Chronique géorgienne (Brosset, I, 239), Mrvan Kru (le Sourd) pénétra en 
Mingrélie et Abkhazie, prit plusieurs forteresses, ruina Sukhumi en Apeilie et, plue 
au nord, assiégea Anakop'i (Anakouphé, actuelle Khopa, cf. Honigmann, Oetgremae, 
p. 166, n. 7). Mrvan Kru est (voir Minorsky dans E.I. 2* éd., I, p. 103, artide Abkhai), 
soit Mohammed b. Merwân qui commanda en Arménie de 693 ou 696 à 706 (ou 709 : 
Abû’I-Mahâsin s.a. 91), soit Merwân b. Mohammed, gouverneur d’Arménie de 114 à 
126/732-744. Ces dates ne oonoordent guère aveo la date présumée de l’arrivée de troupe* 
arabes dont parle Théophane. 
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